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Des  inté}-êts&  des  vues  Aes  principales  puiJJàuceK 

3La  France  occupoit  les  villes  foreftiércs  ,  prcC 
que  toute  la  haute  &  baffe  Alface,  phifieurs  pla- 
ces dans  les  élcctorats  de  Cologne  &  de  Trêves , 
&  dans  leLuxcmbourg.  La  Suéde»  qui  étoit  maî- 
trefle  de  la  Poméranic ,  avoit  encore  des  garnirons 
en  Bohème,  en  Siléfie,  en  Moravie,  en  Weft» 
phalie  &  dans  la  haute  &  balTe  Saxe.  L'empc- 
reur.  malgré  la  paix  de  Prague  qui  avoit  paru  lui 
donner  des  alliés,  pou  voit  difficilement  réparer 
tant  de  pertes.  Il  tiroit  peu  de  fecours  d.u  dje 
de  Lorraine,  quelaFrauce  avoit  dépouillé.... Le- 
Jtou'XL  Wjt.Mol  A"" 
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duc  de  Bavière  étoit  fou  unique  appui.  Les  Po- 
lonois  perfilloiem  h  n'être  que  les  fpectateurs  de 
la  guerre.  Le  roi  de  Danemarck ,  qui  avoir,  pris 
les  armes  contre  la  Suéde,  étoit  à  la  veille  de 
Faire  la  paix.  Les  électeurs  de  Saxe  &  de  Braude- 
bourg,  contens  de  garantir  leurs  états,  çroyoient 
faire  allez ,  s'ils  rertoient  neutres  ;  &  les  princes 
d'Italie  oblèrvoicnt  la  même  neutralité.  Aban- 
donné des  états  de  l'empire ,  Ferdinand  avoit 
encore  contre  lui  le  Landgrave  de  Hcil'e-Cuifel  & 
l'électeur  de  Trêves;  &  Ragots  ki  iàilùit  déteins 
eu  tems  des  divcrlions  qui  lui  donnoient  au 
moins  de  l'inquiétude. 

Prelfé  de  toutes  parts,  il  n'avoit  de  reifources 
que  dans  I'clpérauce  de  divifer  les  deux  couron- 
nes alliées,  &  dans  l'attente  des  troubles ,  que  la 
minorité  de  Louis  XIV  pouvoit  produire.  Une 
pareille  révolution  le  fauvoit:  car  dès  que  fa 
France  feroit  déchirée  par  une  guerre  civile  ,  elle 
ne  pourrbit  plus  agir  au-dehors  ;  &  les  Suédois , 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  (éroient  trop  foibies 
pour  fc  maintenir  en  Allemagne.  Alors  les  prin- 
ces de  l'empire  ne  les  jugeant  plus  capables  de 
protéger  la  liberté,  &  ne  voyant  en  eux  que  des 
étrangers  dont  les  fuccès  leur  donnoient  de  la  ja- 
loufie  ,  dévoient  naturellement  traiter  avec  l'em- 
pereur ,  &  s'unir  à  lui  pour  les  chafTer. 

Mais  plus  l'empereur  faifbit  d'efforts  pour  di- 
vilèr  les  deux  couronnes,  plus  il  reiièrroit  les 
rrœûds  de  leur  alliance.  Cet  artifice  étoit  trop  ufé. 
Plufieurs  années  de  fuccès  prou  voient  à  la  France 
&  à  la  Suéde  ,  que  fi  elles  perfiftoient  dans  leur 
union ,  elles  deviendroîent  les  arbitres  de  ta  paix, 
l^uivautre  côté  les  troubles  ne  meiiaqoient  pas 
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encore  la  France.  La  guerre  même  parroùTou  l'en 
garantir ,  parce  que  c'étoit  une  occafion  d'éloi- 
gner ceux  qui  puurroient  en  caufèr.  Cependant 
l'empereur  comptant  toujours  fur  l'un  &  l'autre 
de  ces  événemens,  ou  lut  tous  deux  enlénible, 
s'opuiutroïc  à  ne  pas  vouloir  la  paix  ;  &  la  Fran* 
te,  qui  ne  pouvoit  pas  encore  obtenir  tout  ce 
uu'elic  dcûxoit ,  ne  la  vouloir  pas  davantage.  Elle 
l-  i .  -  i -  à  taire  de  nouvelles  conquêtes,  afin  de 
mettre  fon  ennemi  dans  la  néceiTité  de  fubir  les 
conditions  qu'elle  lui  impoferoit. 

Après  la  perte  du  Portugal,  de  la  Catalogne, 
du  Rouflillon  &  de  pluiîeurii  places  conquîtes  dans 
les  Pays-Bas  par  les  François  &  par  le  prince 
d'Orange ,  L'Eipagne ,  à  qui  l'alliance  de  la  France 
avec  la  régente  de  Savoie  ,  fœur  de  Louis  XIII , 
ne  permettoit  pas  de  taire  des  progrès  en  Italie , 
ne  pouvoit  acheter  la  paix  qu'en  facrifiant  des 
provinces  entières.  Don  Louis  de  Haro,  qui  avoit 
fuccédé  au  comte  duc  d'Olivarès ,  alors  difgra- 
ciéj  aimoit  mieux ,  comme  l'empereur,  attendre 
quelque  révolution,  que  de  foire  de  fi  grands 
facrifices.  Il  faut  convenir  qu'il  étoit  beaucoup 
mieux  fondé.  Par  les  intelligences  que  les  Efpa- 
gnols  entretenoieut  en  France  depuis  fi  long- 
tems,  il  leur  étoit  pius  permis  de  le  flatter  d'y 
caufer  des  troubles  ;  &  ils  pou  votent  encore  plus 
fe  promettre  de  détacher  les  Provinces- Unie  s  de 
l'alliance  de  Louis  XIV. 

Il  étoit  vraitèmblable  qu'après  que  la  Suéde 
auroit  traite  léparément,  l'empereur,  s'il  venoit 
à  bout  de  chaifer  de  l'Allemagne  les  François, 
tourneroit  toutes  lès  forces  contre  les  Suédois 
four  leur  enlever  ce  qu'il  leur  auroit  cédé.  Ii 
A  ij 
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c"toitdonc  de  leur  intérêt  de  traiter  conjointement 
avec  la  France,  &  avec  les  princes  (te  l'empire, 
afin  de  trouver  une  garantie  fùre  dans  une  ligue 
puiliante,  dont  les  membres  dévoient  toujours  le 
réunir,  pour  défendre  les  acquittions  que  cha- 
cun auroic  faites. 

La  Hollande  n'avoît  pas  le  même  befoin  d'une 
garantie.  Si  on  lut  otfruit  de  la  reconnoitre  pour 
une  puilfance  indépendante  ,  &  de  lui  abandonner 
toutes  les  places  qu'elle  demandoît,  elle  pouvoir, 
conclure  fans  rien  appréhender  pour  l'avenir.  Il 
y  avoit  plus  de  vingt  ans  que  la  guerre  avoit  re- 
commencé :  chaque  année  l'Efpagne  s'étoit  épui- 
jee,  autant  par  lès  efforts  que  par  (ès  pertes;  & 
ia  manière  dont  elle  étoit  gouvernée  ,  ne  permet, 
toit  pas  do  préfumer  qu'elle  pût  jamais  fc  réta- 
blir. Par  conléqucnt ,  quelques  avantages  qu'on 
lui  fnppolat,  lorfqu'elîc  feroit  fa  paix  avec  la 
France,  il  étoit  naturel  de  juger  qu'elle  feroit 
loug-tems  hors  d'état  de  former  de  grandes  en- 
treprifes.  Il  lui  étoit  plus  difficile  de  porter  la 
guerre  dans  la  Hollande,  qu'à  l'empereur  dans  la 
Poméranic;  &  il  n'étoit  pas  aulfifacile  a  la  Suéde 
de  défendre  cette  province  ,  dont  elle  étoit 
ièparéc  par  la  mer  ,  qu'il  étoit  facile  à  la  Hollande 
de  défendre  fes  propres  frontières.  Si  l'Efpagne 
rcpreiioit  donc  jamais  les  armes,  pour  recouvrer 
fes  anciens  droits  fur  tous  les  PnysJîns,  elle  de-> 
voit  échouer,  puifque  Philippe  lï,  avec  toute  la 
puilfance,  avoit  échoué  lui-même. 

Il  cft  vrai  que  ies  Provinces-Unies  ne  s'étoient 
fomenues  jnlqu'alors  que  par  les  fecours  de  leurs 
alliés.  Mais  il  clt  vrai  aulli ,  qu'elles  pou  voient 
compter  d'être  fecourues,  toutes  les  fois  que 
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rEfpagne  les  menaceroit.  Il  n'auroit  pas  été  de 
l'intérêt  de  la  France  de  les  tailler  fuccomber;  & 
cette  couronne,  oubliant  leur  iiK.délité,  au r oit 
armé  pour  les  détendre.  La  I  iolLwde  n'avoit  dQnc 
pas  befôi'n  d'une  garantie ,  comme  la  Suéde  :  ou 
plutôt  l'intérêt,  de  ia  France,  joint  à  l'impuillànce 
de  l'E^iagnc,  étoit  pour  elle  une  garantie  plus 
lire  qu'an  ,n,itc. 

Bien  plus.  Si  les  Etats-Generaux ,  fidellcs  à  leurs 
enjpgemcns  ,  lé  f ai  (oient  un  point  d'honneur  de 
traiter,  conjointement  avec  la  France,  ils  s'expo- 
foient  à  rendre  la  m  ai  (on  de  Bourbon  aulli  re- 
doutable, que  l'a  voit  été  la  maifon  d'Autriche. 
Or,  pour  abaifler  l'une,  ils  rre  dévoient  pas  trop 
élever  l'autre  :  ils  ne  dévoient  pas  relier  unis  à  la 
France,  juXqu'à  ce  qu'elle  eut  i'itisfart  fou  ambi- 
tion, &  s'expofer  à  devenir  les  voihns  d'une  mo- 
narchie, qui  paroi  floit  alors  devoir  bientôt  do- 
miner dans  l'Europe.  Les  provinces  ,  que  les  E es- 
pagnols confervoîent  dans  les  Pays-lias ,  étoieiu 
une  barrière  qu'il  falloit  lauTcr  fubfifter-  Il  étoit 
donc  de  l'intérêt  des  Etat  s- Généraux  de  traiter 
féparément  ;  &  bien  loin  d'avoir  befoin  de  la  ga- 
rantie de  la  France  contre  t'ECpagqe,  l'Efpagnc 
devenoit  une  garantie  pour  eux  contre  la  France 
même. 

Nous  ne  devons  compter  fur  nos  alliés,  qu'au- 
tant qu'ils  ont  avec  nous  des  intérêts  communs  : 
nous  ferons  abandonnés ,  fi  ces  intérêts  celfent- 
Nous  le  ferons ,  à  plus  forte  raifort ,  s'ils  s'en  fout 
■  de  contraires,  &  s'ils  commencent  à  nous  crain- 
dre. Parconlèqueiit ,  ii  le  cardinal  Mazarin  a  cru 
s'affurcr  des  Provinces  -  Unies  par  le  traité  de 
1644,  U  s'efl  trompé:  il  a  eu  raifon,  s'il  a  cru 
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feulement  mettre  un  obfracle  aux  négociations 
de  la  cour  de  Madrid,  Scen  retarder  l'effet  II  a 
pu  penfer  avec  fondement  que  ies  Etats -Géné- 
raux feraient  arrêtés  quelque  teins  par  la  crainte 
de  s'expofer  aux  reproches  d'infidélité. 

Dans  une  pareille  conjoncture,  l'Efpagne  doit 
tout  accorder  aux  Provinces-Unies  pour  les  ré- 
parer de  la  France;  &  la  France  doit  faire  valoir 
la  foi  des  traités ,  fins  oublier  de  rappcllcr  les 
fecours  qu'elle  n'a  celle  de  donner  à  cette  répti- 
b'iquc,  &  d'eu  exiger  la  reconnoiflanec  qu'elle 
e(r  en  droit  d'en  attendre.  Mais  la  Hollande ,  de 
fon  coté,  doit  chercher  les  moyens  de  concilier 
fes  intérêts  avec  les  cïrconftances  délicates  où  elle 
fe  trouve  ,  &  cependant  fe  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Voilà  ce  qui  fe  fera ,  &  ce  fbul  expofé 
me  difpenfera  d'entrer  dans  de  grands  détails  à 
ce  fujet. 

L'  c;i-tiinal  Mnzarin  fera  bien  de  fc  récrier  d'a- 
vance fur  l'infidélité  &fur  l'ingratitude  des  Pro- 
vinces-Unies ,  fi  elles  paroiilent  déterminées  k 
traiter  (eparément.  Ces  cris  pourront  au  moins 
fufpcudrc  leurs  rcfolutions.  Mais  de  pareilles  plain- 
tes ne  font  pas  auiîî  fondées,  qu'on  le  juge  au 
premier  coup  d'œi!. 

En  s' engageant  à  ne  traiter  que  conjointement , 
la  France  &  la  Hollande  fuppofoicnt  fans-doute  , 
qu'elles  vouloicnt  l'une  &  l'autre  fîncércmcnt  la 
paix  ,  &  qu'elles  agiroient  avec  la  même  fincérité 
pour  en  conclure  une  avanrageufe  à  toutes  deux. 
Si  les  François  enflent  exigé  qu'on  ne  traitât  pas 
fans  eux,  &  que  cependant  ils  euffent  déclaré 
■qu'ils  mettroienc  tous  les  jours  de  nouvcauxobC 
tacles  à  la  paix ,  les  Etats-Généraux ,  à  qui  elle 
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ctoie  néceilàire ,  auroient  fans-doute  rejeté  cette 
propofition.  Le  cardinal  Mazarin  n'eut  garde  de 
lauTcr  découvrir  fcs  deifcins  fccrcts.  Je  11e  fats 
comment  là  dùTunulation  pourroit  en  pareil  cas 
fe  concilier  avec  la  bonne  foi.  Il  eft  au  moins  cer- 
tain qu'il  arracha  aux  Provinces- Unies  un  con- 
fentement  qu'elles  auroient  refufé  ,  lice  minière 
eût  été  moins  duTimulé.  Il  leur  tendit  un  piège, 
&  elles  y  donnèrent.  Mais  lorfqu'elles  s'en  ap- 
percevront,  ne  leur  fcra-t-il  pas  permis  de  cher- 
cher à  fe  dégager  ?  &  fi  ûji  leur  reproche  leur  in- 
fidélité, ne  pourroient-elles  pas  fe  plaindre  d'a- 
voir été  trompées  les  premières  '{  Je  ne  trouve 
pas  plus  de  fondement  dans  l'aceufatiou  d'ingra- 
titude. 

La  reconnouTancc  &  l'ingratitude  ont  lieu  en- 
tre des  particuliers,  parce  qu'il  arrive  tous  les 
jours  qu'on  rend  fervicc  ,  fans  longer  à  d'autre 
avantage  qu'au  plaifir  de  fervir  :  mais  de  nation 
à  nation,  ce  cas  cft  extrêmement  rare.  J'en  vois 
des  exemples  dans  l'hittoire  ancienne,  &  je  ne 
fais  pas  fi  la  moderne  en  fournit.  Il  eft  moins  cer- 
tain que  fi  la  France  a  donné  long-tems  des  fe» 
cours  aux  Provinces-Unies,  c'elt  qu'il  étoitde 
Ion  intérêt  d'aftoiblir  l'Efpagne  &  d'en  confumer 
les  forces  clans  les  Pays-Bas.  Le  reproche  d'in- 
gratitude ctoit  donc  plus  fpécieux  que  folide. 
Vous  nous  avez  fecourus ,  pouvoient  dire  les 
Etats -Généraux,  parce  qu'en  bonne  politique 
vous  le  deviez  pour  votre  avantage.  Devons 
nous  donc  par  reconnoilîànce  continuer  une  guer- 
re, que  nous  ne  pouvons  plus  fou  tenir*  &  lor£ 
qu'on  nous  accorde  tout  ce  que  nous  deman- 
dons ,  faudra-t-il ,  pour  fatîsjàire  votre  ambition. 
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&  fans  efpéranœ  d'aucune  utilité ,  nous  expcC 
fer  à  tout  perdre  ?  Quand  même  les  choies  réuC 
liraient  pour  vous  &  pour  nous  ,  comme  vous 
le  pré  fumez  ,  ne  pourrions  -  nous  pas  nous  re- 
pentir un  jourd'avoir  contribué  à  des  luccès  que 
nous  partagerions  aujourd'hui?  La  reconnoif- 
faucc  obligc-t-clle  donc  a  de  lî  grands  facrifices  ? 
Si  vous  voulez  que  nous  traitions  enfemble, 
Bâtez-vous,  comme  nous,  de  faire  la  paix.  L'oc- 
cafion  cir  favorable.  E'Ic  peut  vous  échapper:  il 
ne  faut  qu'une  maladie  dans  vos  armées,  une 
bataille  perdue,  une  guerre  civile. 

Ces  railbns  étoietit  bonnes  ,  &  on  n'ofoit  pas 
les  dire.  Les  Provinces-Unies  cherchoient  donc 
d'autres  exculès,  &  le  cardinal  s'en  prévaloit 
pour  les  aceufer  d'ingratitude  &  d'infidélité.  Re- 
gardant Tes  premiers  luccès  comme  un  augure  de 
ceux  qu'il  fc  promettoit  encore ,  il  ne  feignoit  de- 
defirer  h  paix  ,  que  parce  qu'il  y  étoit  forcé  ;  & 
jl  tentoittout  pour  engager  fes  alliés  à  continuer 
la  guerre  qu'il  arfecloit  de  vouloir  finir.  Mais  fî 
les  Hollandois  ne  fout  pas  trompés  par  fes  artifi- 
ces, ils  ne  mériteront  que  des  éloges.  Telle  eft 
la  différence  qui  fc  trouvait  entre  les  intérêts  de 
la  France  &  ceux  des  Provinces  Unies. 

La  Suéde  devoit  pour  loi  1  intérêt  traiter  con- 
jointement avec  la  France  ,  &  la  Hollande  devoit 
traiter  féparément,  it  on  lui  accordoit  ce  qu'elle 
demaudoit.  Il  n'etoit  pas  fi  facile  à  Maximilieii 
duc  de  Bavière,  de  décider  lequel  étoit  pour  lui 
plus  avantageux,  de  fe  détacher  de  Ferdinand 
ou  de  lui  relier  uni.  Le  haut  Palatinat  &  la  di- 
gnité électorale,  que  l'empereur  lui  avoit  don- 
née, &  qu'il  lui  garantùToit,  étoit  une  taifbn 
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pour  ne  pas  l'abandonner.  Cependant  pouvoït-il 
ne  pas  craindre  d'être  enveloppé  dans  la  ruine 
d'un  prince  auquel  il  donnoit  plus  de  fccours 
qu'il  n'en  recevoir  'i  &  devoit-ii  embrail'cr  le 
parti  des  deux  couronnes  oui  s'iiitéreilbicnt  au 
rérablidèmentdu  prince  Palatin? 

Ce  dernier  parti  paroifloitle  plus  Rir.  Cars'tl 
s'opiniatroit  à  courir  juiqu'au  bout  la  même  for- 
tune avec  l'empereur  ,  il  s'expofoit  à  tout  le  ret 
fentiment  de  la  France  &  de  la  Suéde ,  qui  le  re- 
gardoient  avec  raifon  comme  l'auteur,  &  comme 
le  plus  grand  obftacle  à  leurs  projets.  Si  au  con- 
traire, il  traitoic  avec  ces  puiilances,  lorfqu'il' 
méritait  encore  d'être  recherché ,  il  pouvoit  comp- 
ter fur  des  conditions  avantagetifes,  parce  que 
fa  défection  les  rendoit  arbitres  de  la  paix.  Mais 
c'étoir,  manquer  à  la  reconnoiilance  ;  c'étoît  dé- 
mentir toute  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  juf- 
qu'aiors.  Se  voyant  donc  encore  en  état  de  tbu- 
tenir  la  guerre  ,  if  réfolut  de  demeurer  fidelle  à 
fes  en  gage  m  en  s  ,  d'attendre  quelque  révolution , 
de  retarder  la  paix,  de  regarder  comme  une  der- 
nière rellbuice,  l'alliance  que  la  France  lui  oéroit, 
&  defe  jufririer  au  moins  par  la  ncccilîté  où  il 
fe  trouveroit  réduit.  Vous  voyez  que  Maximï- 
lien  clt  dans  une  pofition  à  faire  durer  la  guerre 
ou  à  la  faire  finir,  fui  vaut  la  conduite  qu'il  tiendra. 

Les  autres  alliés  delà  maifon  d'Autriche  a  voient 
par  eux-mêmes  peu  d'influence.  Les  électeurs  de 
Cologne  ,  de  Mayence ,  &  le  duc  de  Neubourg 
paroilfoient  dilpolés  à  fuivre  les  impiclfions  du 
duc  de  liaviere.  LeséledlcursdeSaxe  &  de  Bran- 
debourg ,  '&  les  ducs  de  Lunebourg  avoienc  jwis 
le  parti  de  la  ncutrabté.  Les  autres ,  trop  foibles 
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pour  balancer  les  grandes  puilTaiices  ,  étoient 
entraînés  malgré  eux.  Las  d'une  longue  guerre  t 
qui  ruinoit  leurs  états,  ils  ne  demain) oient  que 
la  paix;  &  li  la  France  &  la  Suéde  l'offraient;  ils 
étoient  prêts  à  fe  déclarer  contre  l'empereur  pour 
le  forcer  à  l'accepter.  Aiufi  Ferdinand  avoit  mis 
fa  reflource  dans  l'cipcrance  de  diviier  fes  enne- 
mis, &  il  voyoitfon  parti  fe  détruire  mfeufible. 
ment  par  les  divifions. 

Sans  m'arrèter  fur  les  divers  intérêts  qu'un  fi 
grand  nombre  de  princes  avoit  à  difeuter  ,  je 
faifirai  cette  occafïon  pour  vous  donner  une  idée 
du  gouvernement  de  L'empire.  La  fuite  demande 
que  vous  en  ayez  au  moins  une  connoiflânec 
générale. 

Il  icroit  impoffiblc  de  fuivre  le  gouvernement 
de  l'empire  dans  toutes  les  variations  qu'il  a  fouf- 
fertes.  Il  étoit  de  nature  à  varier  continuelle, 
ment,  &  ce  fera  afl'ez  pour  nous  d'obfcrvcr  les 
changemens  principaux ,  fous  les  différentes  pé- 
riodes. 

L'année  9 1 1  que  mourut  Louis  IV ,  fils  d'Ar- 
noul  &  ledernierdcs  delcendans  de  Louis  le  Ger- 
manique, e(t  l'époque  où  l'Allemagne  fe  fépara 
pour  toujours  de  l'empire  que  Charlemagnc  avoit 
gouverné.  .La  couronne  de  Germanie  devint  élec- 
tive ,  &  le  droit  d'élire  appartint  aux  états,  où 
le  peuple  étoit  appelle .-  mais  les  évéques ,  les 
ducs  &  les  comtesy  avoient  plus  d'autorité  ,  parce 
qu'ils  étoient  plus  puifl'uns. 

Cette  révolution  eut  des  fuites.  On  les  remar- 
que dans  le  cours  de  la  première  période ,  qui 
finit  en  1024,  à  la  mort  de  Henri  II,  dernier 
prince  de  la  maifon  de  Saxe.   Les  grands  corn- 
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foenccrent  à  dépendre  moins  du  fouvcrain  qu'ils 
avoient  élu  ,  &  qui  étoit  obligé  de  les  ménager 
pour  conrerver  la  couronne  dans  fa  famille.  Les 
duchés  devinrent  des  chefs  héréditaires:  les  em- 
pereurs eurent  des  vaffaux  dans  les  provinces  s 
au  lieu  de  gouverneurs;  &  pour  balancer  la  puif- 
fance  de  ces  princes ,  les  Ottons  imaginèrent 
d'élever  le  clergé ,  &  d'ériger  en  principautés  des 
evéches  &  des  abbayes;  mauvaife politique,  qui 
fut  îa  fource  île  bien  des  défordres. 

Les  rois  d'Allemagne,  dans  l'uftge  de  viHter 
leurs  provinces ,  ont  été  long-tenis  fans  avoir  de 
rélîdence  fixe.  C'eft  pourquoi  on  donna  le  titre 
de  comtes  aux  magiftrats ,  qui  rendoient  In  jus- 
tice, &  qui  les  accompagnoient  par  tout  où  ils 
tranlportoient  leur  cour.  Le  premier  comte  fut 
par  cette  raifon  nommé  comte  du  palais  ou  pa- 
latin. 

,  Il  fàlloit  donc ,  pour  attendre  le  jugement  d'un 
procès,  voyager  avec  la  cour,  &  pafler  fouvent 
d'une  extrémité  de  l'Allemagne  à  l'autre.  Cet  in- 
convénient fut  fans-doute  caufe,  qu'on  établit 
des  comtes  dans  les  provinces.  Or,  ces  comtes 
devinrent  de  juges ,  gouverneurs,  &  de  gouver- 
neurs ,  vallaux. 

Ces  magiftrats  dans  l'origine  étoient  choifis  par- 
mi les  hommes  à  qui  l'âge  donnoit  ou  fuppofoit 
de  l'expérience.  En  conféquence  on  les  nomma 
graver ,  mot  qui  fignifie  gris.  De-là  viennent  les 
margraves,  les  landgraves ,  les  burgraves ,  &cl 
qui  ne  font  que  des  efpeces  de  comtes.  Les  mar- 
graves commandoientfur  les  frontières;  les  land- 
graves dans  des  provinces,  &  les  burgraves  dans 
des  villes,  &  dans  des  châteaux.  Pendant  la  pre- 
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micre  période,  on  pouvoit  déjà  prévoir  que  les 
comtés  fcroient  bientôt  héréditaires. 

Les  diètes  étoient  l'alïémblée  des  évêqucs ,  des 
abbés ,  des  ducs ,  des  comtes ,  de  la  jiobleiic  & 
des  députés  du  peuple.  Elles  éliibient  les  rois, 
qui  n'oibient  prendre  le  titre  d'empereur,  qu'a- 
près avoir  été  (àcrés  par  le  pape.  Elles  fùifoient 
les  loix  ,  décidoient  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  & 
jugeaient  les  membres  de  j'empire. 

Les  rois  de  Germanie  jouillôieut  de  toutes  les 
autres  prérogatives  de  la  fouveraineté,  comme 
de  nommer  aux  principaux  bénéfices  ,  de  con- 
voquer les  conciles  &  les  dictes,  de  confirmée 
OU  d'annullcr  l'élection  des  papes ,  de  conférée 
les  fiefs  vacans,  de  faire  rendre  lu  juftice  eu  leur 
nom  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,'  &C.  Ils 
diliniî^ieut  fur-tout  de  Tltalie. 

Toute  cette  puitfance  s'évanouit  prefque  pen- 
dant la  féconde  période,  qui  finit  en  1137,  à  la 
mort  de  Lothaire  II ,  &  qui  comprend  les  princes 
de  la  mai  fou  de  Franconic.  Lcscvêqucs  qui  vou- 
lu rem  Te  rendre  indépendans ,  les  ducs  qui  les 
fnvorifereut  par  leurs  révoltes  fréquentes,  Gré- 
goire VII  qui  les  enhardie  par  fes  entreprifes  ,  les 
Normands  qui  prirent  les  intérêts  du  faînt  liège, 
&  les  comtés  qui,  pendant  les  troubles,  devin- 
rent abfolument  héréditaires ,  ont  été  les  caulcs 
de  cette  révolution. 

Sous  les  princes  de  ta  maifon  de  Souabe,  qui 
rcmpliflent  la  troiiîcme  période,  les  querelles 
entre  le  facerdoce  &  l'cmrire ,  les  factions  des 
Guelfes  &  des  Gibelins,  &ies  fchî fines  dans  l'em- 
pire &  dans  l'églifc  portèrent  les  défordres  juf- 
qu'aux  derniers  excès.  L'autorité  des'papcs  s'at- 
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crut  en  Italie  par  la  ruine  de  celle  des  empereurs  ; 
ils  commencèrent  à  former  des  prétentions  fur 
la  fouveraiueté  de  Rome:  ils  regardèrent  l'em- 
pire comme  un  fief  du  faint  fiege  :  &  fi  leurs 
fuccès  ne  répondirent  pas  à  toute  leur  nmbition, 
ils  i'e  rendirent  au  moins  redoutables  à  deux 
grands  hommes,  Frédéric  I  ,  fuïliomraé  Burbc- 
rouife,  &  Frédéric  II. 

Il  arriva  bien  des  changemeus  dans  cet  inter- 
valle. Les  empereurs  créèrent  dans  les  duchés 
plufieurs  principautés,  qui  ne  relevèrent  que 
d'eux  feulS.  Pluficurs  villes,  fous  leur  protec- 
tion ,  commencèrent  à  fe  fou  (traire  aux  ducs  & 
aux  évêques.  Les  états  formèrent  des  ligues  pour 
veiller  à  leur  luretc;  &  des  peuples,  en  Alle- 
magne &  en  Italie  ,  tentèrent  de  fe  gouverner  en 
républiques. 

Mais  dans  la  quatrième  période ,  qui  commence 
en  i  ("24 ,  à  la  mort  de  Conrad  IV ,  fils  de  Frédé- 
ric II,  il  Te  fit  encore  de  plus  grandes  révo- 
lutions. Ce  fut  un  tems  d'anarchie  jufqu'en 
127; ,  que  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élevé  à 
l'empire. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  qu'une  fac- 
tion avoit  élu  roi  des  Romains  en  1247,  du 
vivant  même  de  Frédéric ,  fut  reconnu  en  1244 
&  mourut  en  I2f6.  Il  y  avoit  déjà  long- tems 
que  les  évêques  &  les  ducs ,  qui  exerçoient  les 
grandes  charges  de  la  couronne,  s 'ét  oient  arrogé 
le  droit  de  première  élection,  en  forte  que  les 
diètes  ne  faifoient  que  confirmer  le  choix  qu'ils 
□voient  fait.  Dès  le  commencement  de  cette  qua- 
trième période,  ils  -donnèrent  l'cxclufion  à  tous 
les  autres  princes  j  &  leur  choix  n'eut  plus  be- 
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foin  d'être  confirmé.  Ils  acquirent  infcnfiblemcnt 
ce  droit  pendant  les  troubles;  parce  que  la  diffi- 
culté de  fc  rendre  aux  dictes  ,  fit  regarder  comme 
un  avantage  de  ne  pas  s'y  trouver  :  en  effet ,  les 
brigands  ,  qui  intlîtoient  tous  les  chemins,  fai- 
fojentune  nécciîîté  démarcher  avec  une  armée. 
Il  n'y  avoit  déjà  dans  ce  tems-là  que  fcptélec- 
tcurs,  qui  croient  les  archevêques  de  Maycnce  , 
de  Cologne  &  de  Trêves,  le  roi  de  Bohême , 
le  duc  de  Bavière ,  comte  palatin ,  le  duc  de  Saxe , 
&  le  margrave  de  Brandebourg. 

Ces  électeurs  achevèrent  de  ruiner  l'autorité 
impériale.  Comme  ils  s'étoient  agrandis  par  des 
ufurpations,  ils  s'accordèrent  tous  à  ia  mort  de 
Conrad,  pour  chercher  p<irmi  les  princes  étran- 
gers, un  chef  qui  iïit  dénué  de  Forces  en  Alle- 
magne :  .mais  ils  fe  partagèrent  fur  le  choix.  Les 
uns  élurent  Richard  de  Comouaillcs,  fécond  fils 
de  Jean  Sans-terre  &  frerc  de  Henri  III,  & 
les  autres  élurent  Alphonfe  le  Sage,  roi  deCaf- 
tille. 

La  guerre  des  Maures  &  la  révolte  des  Caftil- 
Ians  ne  permirent  pas  à  celui-ci  de  s'éloigner  de  fon 
royaume.  Richard,  fans  concurrent,  fit  trois 
voyages  en  Allemagne,  où  il  répandit  des  tréfors. 
11  fut  reconnu,  tant  qu'il  eut  de  quoi  donner: 
il  perdit  fes  partifans,  lorfqu'i!  n'eut  plus  rien; 
&  il  mourut  en  Angleterre  en  1271.  Ce  n'eft 
pas  fans  fondement  que  pluficurs  écrivains  font 
commencer  à  la  mort  de  Conrad,  l'interrègne 
qui  finit  à  l'élection  de  Rodolphe  :  car  Guillau- 
me &  Richard  n'ont  eu  qu'une  ombre  de  fouve» 
raineté. 

'  Cet  intervalle  eft  un  tems  d'anarchie,  où  le 
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hefoin  de  veiller  à  la  fureté  publique ,  fut  l'oc- 
cafion  de  plulîeurs  établiilemens  nouveaux.  Sur 
l'une  &  l'autre  rive  du  Rhin  ,  depuis  Zurich 
jufqu'aux  deflbus  de  Cologne ,  les  princes  &  les 
villes  fe  liguèrent  pour  leur  défenle  commune. 
Les  villes  commerçantes  conclurent  une  al- 
liance ,  qui  devint  célèbre  fous  le  nom  de  ligue 
Hanféatique.  En  Franconie ,  eu  Souabe  &  fur  le 
Rhin ,  les  feigneùrs  ayant  foie  des  confédérations 
particulières  ,  fe  rendirent  indépendans  des  ducs , 
de  l'empereur,  &  relevèrent  immédiatement  de 
l'empire,  Cette  nobldfe  !é  diftingue  par  fou  m*- 
miàititeti,  de  ia  nobleifc  foumife  à  quelques  prin- 
ces particuliers.  Elle  eft  antérieure  à  la  quatrième 
période  :  mais  il  paroit  au  moins  qu'elle  dût  alors 
fe  multiplier  davantage.  Elle  eft  fouverainc  dans 
fes  terres  :  cependant  elle  n'a  point  de  part  au 
gouvernement  de  l'empire ,  &  elle  n'eft  jamais 
appelles  aux  diètes. 

Si  ces  feigneùrs  devinrent  indépendans  ,  les 
princes  les  plus  puiflans  de  l'Allemagne  achevèrent 
de  s'arroger  toutes  les  prérogatives  de  la  fouve- 
rainetc.  Les  électeurs  firent  plus  ,  car  ils  fe  par- 
,  tagerent  prefque  tous  les  domaines  de  la  cou- 
ronne. Les  gouverneurs  d'Italie  fe  firent  des 
principautés  de  leurs  gouvernemens  :  &  les  Da- 
nois ,  les  Polonois  &  les  Hongrois  fe  féparerent 
de  l'empire ,  &  ceiTerent  d'en  être  tributaires. 

C'elt  à  ces  tems  de  troubles  qu'il  faut  remon- 
ter ,  pour  appercevoir  dans  l'origine  les  divers 
droits  des  membres  du  corps  germanique.  Les 
abus  qui  s'introduifirent  alors  ,  devinrent  des 
droits  inconteftables  pendant  le  cours  de  la  cin- 
quième période  ,  que  Rodolphe,  de  Habsbourg 
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commença.  Ce  prince  fut  trop  foible  pour  re- 
couvrer les  terres  &  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. Il  y  eut  enfuitc  des  interrègnes  ,  des 
guerres  civiles  ,  îles  empereurs  qui  ne  s'occu- 
pèrent que  de  l'agrandiifement  de  leur  famille. 
Les  querelles  entre  le  lacerdoce  &  l'empire  re- 
commencèrent fous  Louis  V  &  Charles  IV: 
Wenceslas  &  Robert  I  achevèrent  de  diflîper 
les  domaines  de  l'empire  ;  &  Sigilinoud,  qui  finit 
la  cinquième  période,  en  1357,  le  vit  engagé 
dans  fa  guerre  des  Muflîtes ,  après  avoir  donné 
tous  fes  foins  à  faire  celfer  le  grand  fchifmc. 
Pendant  cet  intervalle,  les  empereurs  furent  dans 
i'impuiliauce  de  recouvrer  ce  que  leurs  predé- 
celfeurs  avoient  perdu,  ou  même  ils  ne  paru- 
rent pas  en  avoir  le  deflèin.  Les  électeurs  for- 
mèrent un  collège  partitulier,  auquel  la  bulle 
d'or  confirma  le  droit  d'élire  le  roi  des  Romains, 
&  011  difHngua  deux  autres  claifcs  :  celle  des 
princes  &  celle  des  Tilles  libres.  Cependant  ces 
trois  états  ne  formèrent  qu'un  feul  corps  dans 
les  aiTcmblces  générales;  &  c'eft  dans  la  dicte 
de  Nuremberg,  tenue  en  1466,  1467,  &C. 
qu'on  les  voit  diftribués  pour  la  première  fois  en 
trois  collèges  différons. 

La  fixicme  &  dernière  période  commence 
avec  le  regnè  d'AlberrII  en  I4J7-  La  couronne 
impériale  n'eft  plus  fortie  de  la  maifon  d'Au- 
triche :  mais,  jufqu'à  Charles  -  Quint ,  l'empe- 
reur 11' croit  proprement  que  le  chef  d'un  corps 
de  fou\erains.  Les  électeurs  avoient  alors  la 
principale  autorité:  ils  s'etoient  arrogé  prefquc 
tous  les  droits ,  que  les  priuees  &  les  villes  par- 
tageoient  auparavant  dans  les  dictes  :  ils  paru- 
rent 
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fent  même  fe  les  arTurer,  lorfqu'ils  prefcrivirent 
des  capitulations  a  Charles  -  Quint  &  à  Tes  fuc- 
ceii'eurs.  Cependant  ils  furent  au  moment  de  le 
voir  enlever  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  ufurpé 
fur  les  deux  autres  collèges,  Ainli  la  fouverai- 
neté,  qui  avoit  appartenu  à  la  nation  entière ,  Sa 
renfermoit  peu-à-jpeu  dans  un  petit  nombre  da 
membres,  &  paroiflbit  devoir  un  jour  le  trouver 
uniquemement  dans  le  cher". 

Après  tant  de  révolutions,  le  gouvernement 
étoit  dans  un  vrai  cahos.  On  réclamoit  dérou- 
tes pans  pour  recouvrer  des  droits  perdus,  ou, 
pour  coiiferver  des  droits  ufurpés.  D'un  cùté, 
les  électeurs  s'élevoient  contre  l'empereur,  au- 
quel ils  reprochoîent  d'avoir  violé  là  cnpituia- 

ces  &  des  villes  libres ,  qu'on  n'appclloit  prcfque 
plus  aux  dictes  que  pour  contribuer  aux  charges , 
ils  s'unirtoient  à  l'empereur,  afin  de  difpofer  avec 
lui  de  l'empire.  Le  lurhéranifmc  refufoit  de 
rendre  ce  qu'il  avoit  ufurpé:  le  calvinifmc ,  au- 
paravant exclus  de  l'Allemagne,  s'y  étoit  établi , 
&  vouloit  s'y  maintenir.  Enfin  chaque  prince, 
chaque  ville  libre  avoit  à  Te  plaindre,  &  formoit 
des  prétentions.  L'objet  du  corps  germanique 
étoit  donc  de  concilier ,  dans  le  traité  de  paix  , 
les  intérêts  des  trois  religions;  ceux  de  tous 
les  princes  &  ceux  rie  toutes  les  villes  impé- 
riales. 

Après  cet  expofé,  il  efi  facile  de  faifir  la 
plan  que  la  France  &  la  Suéde  fe  font  fait,  pour 
attirer  peu-à-peu  dans  leur  parti  tous  îes  états  de 
l'empire. 

Elles  déclarèrent  n'avoir  pris  les  armes  qua 
TomiXl.  Hiji.  MoH.  & 
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pour  défendre  îa  liberté  germanique.  Si  lesélec- 
leurs  vouloient  donc  forcer  Ferdinand  à  remplir 
les  cngagemcns  de  fa  capitulation  ,  ils  dévoient 
«'unir  à  ces  deux  pinlHinces  ;  &  les  deux  autres 
collèges  dévoient  s'y  unir  encore ,  s'ils  vouloient 
rceouvrcr  les  droits  ufurpés  fur  eux  par  les 
électeurs.  Le  corps  de  l'empire  fe  divifoit  donc 
naturellement,  &  tous  les  membres  dévoient  Sa 
détacher  les  uns  après  les  autres. 

Mais,dira-t-on  ,  comme  la  France  fongeoità 
conferver  la  meilleure  partie  de  les  conquêtes, 
le  deflein  de  la  Suéde  étoit  de  fe  Faire  un  éta- 
blinementdans  l'Allemagne,  en  acquérant  la  Po- 
méranie  ,  l'archevêché  de  Bremen ,  les  évêchés  de 
Vcrden ,  d'Halberfhdt ,  d'Ofnahruck  &  de  Min- 
den.  Voilà  le  vrai  motif  pour  lequel  elles  avoient 
pris  les  armes  l'une  &  l'autre;  &  la  liberté  de 
l'empire  n'etoit  qu'un  prétexte ,  qui  ne  pouvoic 
tromper  perfbnhe;  Il  eit  vrai  :  mais  comme  ce 
prétexte  étoit  l'unique  moyen  de  remplir  leur 
objet,  il  devenoit  partie  de  l'objet  même,  &  par 
conféqnent,  le  corps  germanique  trouvoit  fou 
intérêt  à  traiter  avec  elles.  Il  de  voit  appuyer  leurs 
prétentions  pour  foi:tenir  les  fiennes  ,  &  former 
une  ligue  où  toutes  les  puiifancesfe  garantiroient 
mutuellement  ce  qu'elles  auroient  acquis  ou  re- 
couvré. D'un  côté,  la  Suéde  orfroit  fa  protection 
aux  Protcftans  ;  de  l'autre,  la  France  offroit  la 
ficiinc  aux  Catholiques  qui  fe  déclaraient  neutres. 
Ni  les1  uns  ni  les  autres  ne  s'intércllbient  à  Fer- 
dinand :  les  électeurs ,  les  princes ,  les  villes , 
tous  vouloient  s'enrichir  de  l'es  dépouilles.  Ils 
ji'attendoient  pour  l'abandonner,  que  le  moment 
où  ils  cefferoient  de  le  craindre.  11  ne  tàlloît  doiiG 
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qu'achever  d'épuifer  fes  forces  ,  pour  lui  foire 
perdre  les  alliés  qui  lui  reftoient  i  &  le  fuccès  de 
la  négociation  dépendoit  du  fucecs  des  armes. 

La  France  ,  qui  s'étoit  contentée  jufqu'a'ors  de 
faire  des  conquêtes  fur  fes  frontières,  adopta  le 
projet  de  la  Suéde,  qui  voilloit  qu'oti  établit  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  les  provinces,  d'où 
l'empereur  droit  tous  fes  fecours;  c'eft-à-dire , 
dans  les  états  héréditaires  &  dans  la  Bavière. 
Elle  fc  propofoit  fur-tout  d'attaquer  vigoureufe- 
ment  Maximilien ,  &  d'offrir  en  même  tems  de 
lui  conferver  le  haut  Palatinat  &  la  dignité  élec- 
torale. Elle  vouloit  le  faire  entrer  dans  fes  vues, 
en  lui  faifaut  une  néceflîté  d'accepter  les  avan- 
tages qu'elle  lui  offroït  L'habileté  des  généraux 
paroifloit  répondre  du  fuccès  de  cette  négocia- 
tion. Il  ne  fiilloit  pas  de  foibles  efforts  pour  dé- 
pouiller l'empereur  de  l'autorité  qu'il  s'arrogeoit, 
pour  le  téduire  à  n'être  plus  que  le  chef  de 
l'empire,  &  pour  forcer  la  maifon  d'Autricheà 
renoncer  à  tant  de  provinces  qu'on  prétendoit 
lui  enlever.  Tels  étoient  les  intérêts  &  les  vues 
des  principales  puiflances.  Vous  voyez  qu'on 
étoit  loin  de  conclure  encore ,  quoique  les  pléni- 
potentiaires euflènt  ouvert  le  congrès. 
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CHAPITRE  lï. 

Dtt  traité  de  Wejlphalie  oit  des  négociations  faiter 
à  Mwijier  &  à  Ofnabruck. 

3La  Suéde  voulut  traiter  fins  rentremife  d'au- 
cun médiateur  :  les  autres  puillimces  acceptèrent 
la  médiation  du  pape,  qui  fc  bornoit  à  la  récon- 
ciliation des  princes  catholiques,  &  celle  de  la 
république  de  Vernie ,  qui  lé  propofoit  de  récon- 
cilier toutes  les  puiflances.  Ces  deux  médiateurs 
n'étoient  pas  tout-à-Fuit  iàns  partialité  :  car  l'un 
&  l'autre  ne  potivoicnt  voir  fans  indifférence 
les  annugemens  qu'on  prendroit  par  rapport  à 
l'Italie;  &  le  pape  devoit  fur- tout  favurilèr  les 
Catholiques  d'Allemagne.  D'ailleurs ,  de  quelle 
utilité  étoit  une  médiation,  qui  je  bornoit  aux 
Catholiques  '<  Etoit -il  poilible  de  donner  la  paix 
à  l'Europe,  fans  s'occuper  des  intérêts  des  Pro- 
tellans?  Auiïi  ces  deux  médiateurs  finiront- ils 
par  être  les  (impies  fpectateurs  de  la  négociation. 

11  yavoit  déjà  plufieurs  mois  que  le  nonce  Fabio 
Chigi  &  Louis  Contarinj,  noble  vénitien  \  s'é- 
toicr.t  rendus  au  lien  du  congrès  ,  avec  les  plé- 
nipotentiaires de  France,  de  Suéde,  de  Vienne 
&  de  Madrid.  Les  envoyés  de  Portugal  &  de 
Catalogué  s'y  t  rota  voient  auiïi  :  mais  comme 
Philippe  &  Ferdinand  n'a  voient  pas  voulu  leur 
accorder  des  fauf- conduits,  ils  y  ét oient  venus 
Çms  titre ,  &  ils  n'y  paroifioient  qu'à  la  fuite  des 
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Biiniftres  de  France  ."v  de  Suéde.  Les  députés 
des  Provinces-Unies  n'étoient  pas  encore  arrivés,' 

Les  plénipotcnti  rcs  étoient,  pour  la  France , 
les  comtes  d'Avaux  &  de  Servieiu  pour  lu  Suéde, 
le  baron  Oxenlriern  ,  fils  du  chancelier,  &  Sui- 
vi us  ;  pour  l'empereur,  le  conuc  de  Nalfàu- 
Hedamar,  &Ifaac  Volmar,  jurifconfultes;  pour 
l'Efpagiic,  le  comte  de  Diego  de  Saavedra  & 
Antoine  Brun. 

Je  ne  parierai  point  des  diificultés  que  le  cé- 
rémonial fit  naître:  de  pareils  détails  (croient une 
perte  de  tems  pour  nous,  comme  pour  les  négo- 
ciateurs. Ii  me  fuffira  de  dire  un  mot  des  prin- 
cipaux ointacles,  qui  retardèrent  pendant  plu- 

Le  premier  s'offrit,  lorfqu'il  tut  queftton  d'é- 
changer les  pleins  pouvoirs.  Ils  le  trouvèrent 
tous  défectueux ,  c'eft-à-dire, que  départ  &  d'au- 
tre on  voulut  les  trouver  tels,  parce  qu'on  ne 
fongeoit  point  encore  à  traiter  de  bonne  foi. 
On  contefta  donc  comme  fur  les  liuif- conduits, 
on  gagna  du  tems,  &  chacun  crut  gagner  beau- 
coup. 

Le  fécond  obftacle  vint  des  artifices  de  la  mai- 
fan  d'Autriche  pour  divifer  fes  ennemis  :  artifi- 
ces employés  tant  de  fois  (i  inutilement ,  &  qui 
furent  encore  fans  citer. 

Le  croifieme  enfin  avoit  pour  caufe  la  lenteur 
des  états  de  l'empire  à  députer  au  congrès.  La 
diète  de  Francfort  duroit  encore  ,  &  le  collège 
des  villes  paroiifoït  difpofé  à  fe  féparec  de  l'em- 
pereur, pour  traiter  de  les  intérêts  à  Munftcr 
ou  à  Ofiuibruck.  le  comte  d'Avaux, les  pléni- 
potentiaires de  Suéde ,  &  le  landgrave  de  Heil'e , 
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voulant  affermir  tes  villes  dans  cette  réfolutîori  i 
adreflbrent  à  tous  fes  membres  de  la  diète,  des 
lettres  circulaires  ,  par  lcfquclles  ils  leur  repré- 
fentoient  leurs  droits,  &  les  invitoiertt  àfe  ren- 
dre au  congrès.  Cette  invitation  tendoit  à  réu- 
nir tous  les  états  de  l'empire ,  &  à  les  faire  juges 
du*  ditférens  qu'ils  nvoient  avec  Ferdinand. 
Quelques-  uns  ,  retenus  par  !a  crainte,  n'oferent 
encore  ie  déclarer;  m;ùs  le  grand  nombre  réso- 
lut de  forcer  l'empereur  à  confentir  que  les  trois 
collèges,  chaque  prince  &  chaque  ville  libres  en- 
voyailènt  leurs  députés.  Il  n'y  eut  que  les  élec- 
teurs qui  s'y  oppoferent  ouvertement ,  parce 
qu'ils  vouloient  fe  réferver  le  droit  de  décider 
léuis  de  la  guerre  &  de  la  paix. 

Ferdinand  auroit  voulu  parer  le  coup  qu'on 
lui  portoit.  Cependant  il  ne  pouvoit  pas  contes- 
ter aux  princes  &  aux  villes  le  droit  d' affilier  au. 
congrès.  Il  n'ofoit  donc  pas  fe  plaindre  de  l'in- 
vitation qu'on  leur  avoit  faite  :  il  fe  plaignit 
feulement  de  quelques  termes  peu.  ménagés  de 
la  lettre  du  comte  d'Avaux.  Il  excita  lajaloufie 
des  électeurs  contre  les  deux  autres  collèges  :  il 
ellàya  de  prouver  que  les  différens  de  l'empire 
ne  pou  voient  être  traités  que  dans  une  diète;  & 
il  publia  qu'il  fe  propofoit  d'en  convoqueT  une 
pour  les  régler.  Cependant;  plus  il  faifiiit  d'efforts  , 
plus  il  perluadoit  aux  états  ,  combien  il  leur 
ctoit  avantageux  de  le  rendre  aux  invitations  des 
plénipotentiaires.  En  eflet  ,  ils  n'auroient  pas 
trouvé  dans  une  diète  la  protection  qu'on  leur 
orlVoit  à  Munfter  &  à  Ofnabruck.  Cette  vérité 
étoit  fcnlîble;  &  comme  ils  paroilfoieut  ébran- 
lés, la  France  &  la  Suéde  achevèrent  de  les  déter- 
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initier  par  de  nouvelles  lettres ,  dans  lefquclles 
ces  deux  couronnes  affectèrent  de  montrer  beau- 
coup de  zele  pour  la  paix,  &  de  le  plaindre 
des  obftacles  que  la  maifon  d'Autriche  y  faifoit 

Cependant  la  conteftation  furies  pleins  pou- 
voirs duroit  encore  :  on  ne  penfoit  pas  que  la 
négociation  dût  commencer  fi  tôt  :  &  les  dépu- 
tés des  états  de  l'empire  ne  fe  preffotent  pas  de 
fe  rendre  à  Munfter  &  à  Ofnabruck ,  lorfque  le 
fuccès  des  armes  de  la  France  &  de  la  Suéde 
força  l'empereur  à  montrer  plus  de  difpofition 
pour  la  paix.  Les  pleins  pouvoirs  ne  fouffrirent 
plus  de  difficultés  :  on  convînt  des  chaugemens 
qu'on  y  teroit  ;  on  publia  que,  la  négociation 
alloit  commencer  :  &,  du  contentement  des  plé- 
nipotentiaires ,  les  médiateurs  aflîgnerent  le  4 
décembre  1644,  pour  faire,  de  part  &  d'autre, 
les  premières  propolîtions. 

Au  jour  marqué ,  les  plénipotentiaires  remirent 
leurs  propolîtions  aux  médiateurs.  Les  Impé- 
riaux &  les  Efpagnols  offrirent  la  paix,  à  condi- 
tion qu'on  reftitueroit  toutes  les  conquêtes  ;  & 
on  faifoit  obferver,  au  nom  de  Philippe,  que 
c'étoit  en  conlîdération  de  ce  que  la  reine  ré- 
gente là  freur ,  &  Louis  XIV  l'on  neveu ,  n'a- 
voient  eu  aucune  part  aux  commeucemens  de  la 
guerre. 

Cet  égard  &  cette  reftitution  parurent  égale- 
ment ridicules  aux  François ,  qui  ne  jugeoient 
pas  devoir  tout  abandonner ,  après  avoir  foutenu 
une  guerre  auffî  difpendicufe.  Ils  rappclloicnt  les 
ufurpations  que  l'Elpagne,  dans  fes  tems  de 
prolpérité ,  avoir  laites  iur  la  France;  &  ils  de- 
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mandoient  qu'avant  d'exiger  qu'on  lui  rendit  quet 
rjue  chufe,  elle  rcitituat  tout  ce  qu'elle  retenoit 
ilijuftement. 

En  même  tems  les  Impériaux  &  les  Efjiagnols 
éclatèrent,  lorfqu'ils  apprirent  que  les  François 
&  les  Suédois,  au  lieu  d'entrer  eu  matière, n'a- 
voient  propolé  qu'un  préliminaire.  Ils  crûrent 
avoir  trouvé  l'occaiion  de  les  convaincre  de  ne 
chercher  qu'A  retarder  la  paix.  Ce  reproche  ne 
paroillbit  pas  fans  fondemenc:  car  les  deux  cou- 
ronnes s'étoient  botnées  à  demander  enfemble, 
qu'on  attendit  les  états  de  l'empire,  &  qu'on 
fit  de  part  &  d'autre  des  inftances  pour  les  prêt 
1er  de  Te  rendre  au  congrès.  La  France  deman- 
doit  même  encore  que  l'empereur  rendit  la  li- 
berté à  l'électeur  de  Trêves,  afin  que  ce  prince 
piit  fe  trouver  à  l'aucnibléc  par  lui-même  ou  par 
ïës  députés. 

Le  parti  de  la  maifon  d'Autriche  répondoic, 
que  fi  les  états  refufoient  de  fc  hâter,  ou  même 
de  venir ,  ce  n'étoit  pas  une  railon  pour  retarder 
la  négociation,  ou  pour  la  rompre.  A  quoi  on 
répliquait ,  que  puisqu'on  avoit  pris  les  armes 
pour  ibutenir  les  droits  des  états  ,  on  ne  pouvoit 
rien  conclure  fans  eux  s  &  que  leur  cotifente- 
ment  étoit  nécellâire  pour  aiiurer  iVxécution  du 
traité.  Il  cfr  vrai  qu'on  pouvoit  d'ahord  le  con- 
clure, &  exiger  enfuitc  qu'il  fût  ratifié  dans  une 
Jute  générale.  C'ell  ce  qu'on  propofoit  :  mais 
cette  propofilion  n'agréoit  ni  à  la  Suéde  ni  à  la 
France.  Dans  une  diète  ,  les  états  auroient  agi  fs- 
pui'ément,  après  coup,  &  avec  moins  de  liberté, 
Dans  le  congrès ,  au  contraire ,  ils  feroiene 
d'autant  plus  libres  qu'ils  dépendroient  moins  d» 
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l'empereur;  ils  traiteroient  conjointement  avec 
les  deux  couronnes;  ils  auraient  avec  elles  un, 
même  intérêt  i  &  ils  leur  feraient  favorables, 
afin  d'en  être  protégés.  Pendant  qu'on  agitoit 
avec  de  bonnes  &  mauvaifes  rations  ,  fi  on  les 
attendrait  ,  on  les  attendoit  en  etièt.  11  en  étoït 
déjà  venu  un  grand  nombre  :  &  on  auroit  pu 
commencer ,  iî  le  cérémonial ,  qu'il  falloit  régler , 
n'avoir  pas  donné  le  tems  d'en  attendre  d'autres 
encore. 

Plus  les  deux  couronnes  invitaient  les  états, 
plus  l'empereur  feifoit  d'etfurts  pour  les  exclure 
de  la  négociation.  Il  eut  au  moins  voulu  n'y 
admettre  que  les  électeurs:  mais  Û  fut  encore 
obligé  de  céder  aux  deux  autres  collèges ,  qui  fe 
voyoient  trop  bien  loutenus  pour  abandonner 
leurs  droits. 

Il  ne  lui  rclloit  plus  qu'à  régler  la  forme  des 
delibér.it:ons ,  de  manière  que  toute  l'autorité  des 
états  fut  confiée  aux  électeurs ,  qui  avoient  des 
intérêts  communs  avec  lui.  C'eit  ce  qu'on  ne 
lui  permit  pas  de  faire.  Les  princes  &  les  villes 
libres  ,  réfolus  de  jouir  de  tous  les  droits  du  col- 
lège électoral,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  fa 
conformera  ce  que  Ferdinand  voulut  leur  prêt 
çrîre.  Il  fut  arrêté  que  l'aifemblée  auroit  la  même 
autorité  qu'une  dietc  générale;  &  que  tous  les 
états,  qui  avoient  droit  de  fulihige,  y  délibère- 
raient  eu  la  matière  accoutumée.  On  cuntcfU 
lonsf-tcms  avant  de  décider ,  fi  les  trois  collèges 
s'aUèmbleroienr.  à  Munfter  ou  à  Ofnabryck,  s'ils 
lè  partager  oient  entre  ces  deux  villes,  ou  s'ils 
ie  tranlporteroientdans  quelqu'autre  ville  voiline. 
l-es  députés  ne  convenaient  point  ems'eux  fur 
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ce  fij jet  i  Se  comme  les  Suédois  auroient  vouliî 
entraîner  tous  les  états  à  Ofnabruck,  les  Fran- 
çois vouloient  les  attirer  à  Munfter.  Enfin  l'avis 
du  comte  d'A vaux  prévalut.  Il  fut  réglé ,  comme 
il  lepropolôit,  que  chacun  des  trois  collèges  feroit 
partagé  dans  les  deux  villes  ;  que  les  Catholiques 
&  les  Protclrans  s'établiroient  en  égal  nombre 
dans  Munfter  &  dans  Ofhabruck  ;  ik  qu'ils  au- 
roient cependant  la  liberté  de  palier  quelquefois 
de  l'une  à  l'autre  ville,  afin  de fe  concerter  fut 
l'objet  des  délibérations. 

Si  tous  les  Catholiques  s'étaient  rangés  d'un 
côté,  &  tous  les  Protcitans  de  l'autre,  difoit  ce 
miniftre ,  il  auroïc  été  difficile  d'éviter  les  con- 
trariétés qui  dévoient  naître  des  intérêts  oppo- 
fés  des  deux  religions.  Il  avoit  demandé  que  les 
députés  protcitans  vinlTent  en  plus  grand  nom- 
bre à  Munlter ,  afin  qu'ils  y  punent  foutenir 
avec  plus  de  force  leurs  intérêts,  que  les  Sué- 
dois fculs  pouvoient  fufuTammcnt  défendre  à 
Ofiiabruck  ;  &  il  ajou toit  que  la  France  feroit 
bien  aife  de  les  avoir  pour  témoins  de  la  droi- 
ture de  fes  intentions,  &  du  zelc  avec  lequel 
elle  fe  propofoit  de  ménager  leurs  avantages. 
Des  motifs  auffi  honnêtes  concilièrent  tous  les 
partis  ;  &  tout  ayant  été  arrêté ,  le  congrès  fut 
regarde  comme  une  dietc  générale  de  l'empire. 
C'cft  ce  que  les  deux  couronnes  defiroient  depuis 
long-tems ,  &  ce  que  l'empereur  avoit  toujours 
eraiiiL 

L'empereur  avoit  rendu  la  liberté  à  l'électeur 
de  Trêves  ,  &  il  étoit  arrivé  un  grand  nombre 
de  députés  à  Munfter  &  à  Ofnabruck.  Il  n'y 
avoit  donc  plusse  pfritexte  pour  différer  la 
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négociation.  Les  Suédois  paroùToient  eux-mêmes 
fort  emprencs  de  l'entamer.  Ils  fe  trouvoient 
dans  une  conjoncture  avantageufe.  Les  fuccès  de 
leurs  généraux ,  "Wrangel  &  Konifmarck ,  avoient 
forcé  le  roi  de  Dancmarck  à  la  paix  ;  &  Torf- 
tenfon ,  ayant  enfuite  tourné  fes  armes  contre 
les  Impériaux ,  étoit  entré  en  Bohême ,  &  avoie 
remporté  à  Janowitz  une  victoire ,  qui  lui  ou- 
vroit  tous  les  pays  héréditaires. 

Mais  la  France  craignait  de  donner  trop  d'a- 
vantages à  la  Suéde,  fi  l'on  fe  hâtoit  de  traiter 
dans  de  pareilles  tir  confiances.  Quoique  l'objet 
des  deux  couronnes  fut  également  de  rétablir  la 
liberté  du  corps  germanique,  en  diminuant  la 
puilfance  de  la  maifon  d'Autriche;  elles  avoient 
néanmoins  chacune  des  vues  particulières,  qui 
pouvoient  difficilement  -fe  concilier.  Si  les  Fran- 
çois foutenoient  qu'on  pouvoir  alTurer  !a  liberté 
de  l'empire,  fans  facrifier  aucune  des  deux  reli- 
gions, les  Suédois  fe  propofoient  au  contraire, 
d'abaiffer  les  Catholiques  pour  élever  les  Protêt- 
tans,  perfuadés  que  les  Catholiques  feroienttou- 
jours  attachés  aux  Autrichiens.  Il  étoit  donc  à 
craindre  que  ,  fécondés  de  tous  les  princes  pro- 
teftans,  comme  ils  dévoient  l'être ,  ils  ne  fc  pré- 
valurent de  la  Supériorité  que  leur  donnoit  la 
victoire  de  Janowitz,  &  qu'ils  n'obtinuent,  par 
le  traité ,  de  trop  grands  avantages  au  préjudice 
de  laFrance.  C'eft  pourquoi  lesFnincoisjiigcoient 
devoir  fufpendre,  jufqu'à  ce  qu'ils  puifent  ba- 
lancer les  fuccès  de  leurs  alliés. 

Ces  deux  puinaiICcs  avoient  même  des  raifons 
communes  pour  retarder  encore.  Les  avantages 
qu'elles  fe  propofoient  d'obtenir,  étoient  de. 
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nature  à  ne  pouvoir  être  demandes  qu'avec  beau- 
coup de  ménagement:  car  leurs  prétentions  fur 
tant  de  provinces  dévoient  foute  ver  le  corps 
germanique  ,  qui  ne  pouvait  pas  confentir  vo- 
lontiers au  démembrement  de  l'empire.  Il  s'a- 
jjillbit  donc  de  fonder  les  ci  pries ,  de  les  prépa- 
rer adroitement ,  de  les  conduire  par  de  longs 
détours.  Tout  cela  demandoit  du  tc'nis  &  un 
grand  concert.  Cependant  comme  elles  vouloienc 
paraître  répondre  à  l'impatience  de  l'Europe, 
leurs  plénipotentiaires  promirent  de  donner  ,  & 
donnèrent  en  effet,  leurs  proposions  le  Jour  de  la 
Trinité  ,  qui;tomboit  cette  année  le  n  juin  1641. 
Alors  la  France  étoit  humiliée  par  la  défaite  de 
Turenne  ,  que  Merci  avoir  furpris  à  MaricndaL 
C'étoit  la  première  faute  de  ce  grand  capitaine. 
Il  la  répara  bien  dans  la  fuite ,  &  ce  fut  la  der- 
nière de  cette  eipece. 

Les  principales  conditions  que  les  deux  cou- 
ronnes mirent  à  la  paix;  étoient:  i°.  Que  tou- 
tes choies  feraient  rétablies  dans  l'empire  au 
même  état,  où  elles  ctoient  en  1618  ,  avant  le 
commencement  de  la  guerre.  C'étoit  demander 
que  l'empereur  rendit  le  royaume  de  Bohême 
électif,  &  que  le  duc  de  Bavière  reftituàt  le  haut 
Palatinat  &  la  dignité  électorale. 

20.  Que  tous  les  princes  &  états  de  l'empire 
feraient  rétablis  dans  leurs  anciens  droits,  pré- 
rogatives ,  libertés  &  privilèges;  que  par  con- 
lequent  ils  jouiraient  tic  tous  les  droits  da  fou- 
veraiueté,  du  droit  de  fiiffrage  dans  les  dictes, 
&  du  droit  de  faire  des  confédérations  pour 
leur  fureté ,  tant  entr'ome  qu'avec  les  princes 
voifins. 
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3e.  Qu'on  ne  pourrait  ni  porter  Je  nouvelles 
loix,  ni  interpréter  les  anciennes  ;  ni  faire  ta 
guerre,  la  paix  ou  des  alliances;  ni  impoier  des 
tributs  aux  états,  ni  priver  un  prince  de  fa  di- 
gnité ou  de  Tes  biens ,  &c.  que  par  le  l'urfrage  libre 
&  le  conlèmement  de  tous  les  états  dans  une  af- 
ièmblée  générale. 

40.  Que  toutes  les  anciennes  conflit  ut  ions  de 
l'empire,  &  particulièrement  la  bulle  d'or,  feroient 
obfervées  religieufement,  fur -tout,  dans  l'élec- 
tion du  roi  des  Romains  ,  &  qu'on  ne  procéde- 
rai jamais  à  cette  élection  pendant  la  vie  des 
empereurs,  parce  que  cet  abus  perpétue  la  di- 
gnité impériale  dans  une  feule  famille,  en  exclut 
tous  les  autres  princes,  &  anéantit  le  droit  des 
électeurs. 

f°.  Qu'outre  les  précautions  générales  qu'on 
prendrait  pour  la  fureté  du  truite,  onordoune- 
roit  aux  deux  couronnes  &  à  leurs  alliés  une 
far.isFacUc.il  ,  &  une  récompenfe  aux  milices 
étrangères  qui  ont  fçrvi  dans  leurs  armées;  & 
que  la  fatMiction  dévoie  être  telle,  qu'elle  fût 
un  dédommagement  pour  le  paifé,  &  une  fureté 
pour  l'avenir. 

Les  états  de  l'empire  ne  pouvoient  qu'applau- 
dir à  des  proposions,  qui  faifoient  de  leurs  inté- 
rêts le  premier  objet  du  traité.  Ils  auraient  pu 
avoir  quelque  inquiétude  fur  ce  que  les  deux 
couronnes  entendaient  par  leur  fitisfaétion.  Mais 
puilqu'elles  paroifîoieut  ne  vouloir  rien  obtenir 
pour  elles,  qu'après  qu'ils  auraient  eux-mêmes 
été  rétablis  dans  leurs  droits,  il  étoit  naturel 
qu'ils  s'occupaient  des  avantages  qu'on  lui  of- 
froit ,  &  qu'ils  fe  lèntiiTeut  même  portés  à  fàvo- 
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rifer  (fans  la  fuite  les  prétentions  de  la  France 
&  de  la  Stiede.  Lorlqu'ils  fe  feront  fimuii;tri(ës 
avec  des  idées  qui  les  6attent,  il  fera  difficile 
qu'ils  y  renoncent.  Ils  aimeront  mieux  fàcrificr 
des  provinces  aux  dépens  de  Ferdinand  ;  &  cb 
fera  le  moment  que  les  François  &  les  Suédois 
pourront  prendre  pour  s'expliquer.  Il  Huit  néan- 
moins remarquer  que  ces  deux  puillances  ne 
paroident  embraffer ,  &  n'embraiTerout  en  effet , 
les  intérêts  du  corps  germanique ,  que  parce 
qu'elles  les  regardent  comme  un  moyen  d'ob- 
tenir ce  qu'elles  défirent,  &  comme  l'unique 
garantie  qui  peut  leur  en  alfurcr  la  poucifion- 
Jufqucs  là  ,  elles  Ibutiendront  leurs  premières 
demandes;  mais  au  delà,  elles  fe  relâcheront  à 
proportion  que  leurs  ennemis  fe  rendront  plus 
faciles  à  leur  égard  :  elles  en  font  même  con- 
venues. 

Il  cft  aifé  d'imaginer  combien  l'empereur  & 
fes  partifans  furent  ottcnfésdu  projet  d'anéantir 
l'autorité  impériale.  Auifi  relevèrent- ils  ,  dans 
les  propoilrions  ,  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
lieu  à  la  critique.  Les  médiateurs  eux-mêmes  y 
trouvèrent  à  redire,  lin  effet,  ce  n'éroit  pas 
avancer  le  traité  que  de  parler  vaguement  d'u- 
ne fatisfactioii  ,  fans  s'expliquer  fur  ce  qu'on 
demandok.  Si  l'Europe  s'étoit  flattée  d'une  paix 
prochaine  ,  en  apprenant  que  les  deux  couronnes 
avoient  donné  leurs  proportions ,  cette  cfpérance 
s'évanouit  bientôt;  &  ,  comme  le  difoit  le  chance- 
lier Ox en IHem ,  il  reiïoit  encore  bien  des  noeuds 
qu'on  ne  pourroit  couper  qu'avec  l'épée. 

La  France  eut  fur  l'Efpa^ne  des  avantages  qui 
firent  oublier  la  perce  de  la  bataille  de  MariendaL 
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En  Flandre ,  les  maréchaux  de  Gaflîon  &  de 
Rantzau  ,  Tous  le  commandement  du  duc  d'Or-s 
léans ,  enlevèrent  plufieurs  places ,  &  le  prince 
d'Orange  fe  rendit  maître  de  Hulii.  En  Cata- 
logne, le  comte  du  PIcilïs  Prasfin  avoit  tait  le 
fîege  de  Rofès ,  qui  capitula  après  quarante- neuf 
jours  de  tranchée  ouverte ,  &  qui  rendit  la 
communication  libre  entte  la  Catalogne  &  le 
Rouflillon.  Le  comte  d'Harcourt ,  qui  te n oit  !a 
campagne ,  prit  eniuite  Agrammont  &St.  Armais, 
gagna  la  bataille  de  Liorens  &  s'empara  de  Eala- 
guer.  Enfin  les  Efpagnols  furent  battus  par  (es 
Portugais ,  &  contraints  de  lever  le'ilege  d'Elvas. 

D'un  autre  côté,  le  duc  d'Enguien  paila  k  Rhin 
auprès  de  Spire,  &  fc  joignit  au  vicomte  de 
Turenne,  dont  l'armée  avoit  été  renforcée  par 
les  Heilbis  &  par  les  Suédois,  fous  les  ordres 
du  général  Geis  &  de  Konigfmarck.  Ce  prince 
s'approcha  du  Danube ,  en  fe  rendant  maître  de 
Wimpren  &  de  Rotenbuurg.  Il  fe  propofoic 
d'entrer  dans  la  Bavière  ,  ou  de  revenir  fur 
Hailbron,  lorfqu'il  fut  abandonné  des  Suédois, 
qui  craignoient  vraifcmblablement  qu'une  vic- 
toire en  Allemagne  ne  donnât  trop  d'avantage 
aux  plénipotentiaires  francois.  Malgré  la  défec- 
tion de  Konigfmarck ,  le  duc  gagna  la  bataille  de 
Nordlingen ,  dans  laquelle  le  général  Merci  perdit 
la  vie.  Peu  après ,  le  vicomte  de  Turenne  prit 
Trêves,  &  rétablit  l'électeur,  que  les  Efpagnols 
avoieut  dépouillé. 

Ces  fuccès  ne  hâtoient  pas  la  négociation  :  les 
comtes  d'Avaux  &  de  Servien  avoient  refuË  d'ex- 
pliquer l'article  de  la  fatisfiuftion ,  fous  prétexte 
qu'ils  étoient  obligés  d'attendre  l'arrivée  de  Herua 
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d'Orléans  j  duc  de  Longue  ville.  Le  cardinal  eiù 
voyoit  ce  prince  à  Munlter,  pour  donner  plus 
d'éclat  à  l'ambaliade,  &  pour  éloigner  en  même 
tems  de  la  cour  un  ei'prit  capable  d'y  former  des 
intrigues.  A  l'arrivée  du  duc  de  Longueville ,  les 
plénipotentiaires  ne  s'expliquèrent  pas  davanta- 
ge ,  &  on  vit  naître  feulement  de  nouvelles  con- 
tentions fur  le  cérémonial.  Peu  de  jours  après  , 
arriva  le  premier  ambalïarieur  d'Efpagne,  Don 
Galpard  Kracamonte  ,  comte  de  Pcgnaranda;  & 
on  uttendoit  de  Vienne,  Maxïmilicn  comte  de 
Trautmansdorrf,  miniftre  qui  avoit  toute  la  con- 
fiance de  l'empereur.  Ces  mouvemens  faifbient 
préfumer  qu'on  fongeoit  férieufemeut  à  la  paix. 

11  ne  reftoit  plus  qu'un  prétexte  aux  François 
&  aux  Suédois  pour  différer  l'explication  qu'on 
leur  demandoit  :  c'elfc  qu'on  n'avok  pas  encore 
répondu  à  leurs  proportions.  Or  les  Impériaux 
leur  enlevèrent  cette  dernière  relfourcc.  Le  2f 
ièptcmbre  ils  aiTcmblerent  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil tous  les  députés  des  trois  collèges  s  &  ils 
leur  communiquèrent  leur  réponfe  ,  en  les  invi-  . 
tant  à  donner  leur  avis  fur  chaque  article.  C'é- 
tait reconnoitre  également  dans  tous  les  états  le 
droit  d'opiner  furies  arfaires  les  plus  importan- 
tes de  l'empire,  &  les  déclarer  juges  dans  leur 
propre  caufe.  Si  par  çonfequent  les  princes  &  les 
villes  avoient  été  jufqu'alors  opprimés  par  les 
empereurs  &  par  les  électeurs,  ils  parurent  ce 
jour  -  là  avoir  recouvré  leur  ancienne  liberté.  Ces 
états  fc  crurent  déjà  libres;  &  pleins  de  cette 
idée,  ils  fc  regardèrent  comme  les  maîtres  de  la 
négociation  :  car  après  avoir  délibéré  s'ils  don- 
ncioicnt  leursavis,  avantquc  lareponfe  fùtcom- 
niu  niquée 


ftiuniqnée  aux  François  &  aux  Suédois ,  ils  ju- 
gèrent devoir  permettre  de  la  communiquer  fut 
le  champ  ;  déclarant  néanmoins  qu'ils  ne  pre- 
noient  ce  parti  que  pour  avancer  la  négociation  , 
&  que  les  choies  deineureroient  indédiés  jufqu'à 
ce  qu'ils  euil'cnt  donné  leur  avis. 

La  réponfe  de  l'empereur  nefaifoît  pas  efpérer 
de  pouvoir  G-tôt  conclure.  Bien  loin  d'accorder 
une  làttsfaclion  aux  deux  couronnes  &  u  leurs 
alliés,  ce  prince  en  demandent  une  pour  lui-.mè- 
me.  P  parolilbit  ililpoil:  a  taire  des  facrifices  aux 
Protclhns,  ce  qui  déplaifbit  aux  médiateurs, 
&  ce  que  les  Français  vouloient  au  moins  paroi* 
tre  defapprouver.  Enfin  il  ne  refufoit  rien  aux 
états  de  l'empire.  Mais  il  ajoutoit  des  claufes, 
dont  il  pouvoir  le  prévaloir  un  jour. 

Les  députes  des  états  avotent  à  traiter  des  in- 
térêts politiques ,  loit  généraux ,  (bit  particuliers , 
&  des  intérêts  de  religion.  Ils  ne  s'accordèrent 
que  fur  les  chofes  générales  ;  &  il  refta  des  arti- 
cles fur  lefquels  il  étoit  difficile  ou  même  impôt 
fible  qu'ils  euffeut  un  avis  commun.  La  religion 
fit,  fur-tout,  naître  de  grand  l'ujcts  de  contefta- 
tion ,  les  Proreftans  fe  plaignant  d'avoir  été  tou- 
jours opprimés  par  les  Catholiques,  &  les  Catho- 
liques le  plaignant  des  ufurpations  que  les  Pro- 
teltans  avoient  faites. 

Cependant  au  milieu  de  ces  conteftatîons ,  les 
états  s'applaudùToieiit  d'avoir  été  pris  pour  juges  i 
l'empereur  fc  la  voit  gré  d'avoir  eu  cette  condefc 
tendance  pour  eux ,  parce  qu'il  prévoyoit  qu'il 
ne  feroit  pas  fi-tôt  jugé;  &  les  deux  couronnes 
n'étoient  pas  fâchées  de  voir  naître  des  incidens 
Tome  XI.  Hifi,  Mod.  C, 
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qui  rctarJoient  l:i  négociation,  fins  qu'on  pûc 
leur  faire  aucun  reproche. 

Chacun  le  voyoïc  donc  dans  des  conjonctures- 
favorables  &  tout  le  monde  étoit  content.  Les 
émis  Ce  flattoient  de  tout  obtenir ,  parce  qu'ils 
voyoient  l'empereur  dans  la  iiéceilïté  de  les  mé- 
nager! &  l'empereur  comptoit  fur  les  états,  qui 
fe  bornant  à  difputcr  fur  leurs  propres  intérêts , 
ne  parloient  de  la  iàtisfactiou  des  François  &  des 
Suédois,  que  comme  d'une  choie,  à  laquelle  ils. 
preiioient  l'oi  t  peu  de  part.  Mais  cette  indifféren- 
ce ne  donnoit  pas  d'inquiétude  aux  deux  couron- 
nes :  car  elles  jugeoient  avec  raiiôn  ,  que  les  états 
ne  trouveroient de  fureté,  qu'autant  qu'ils  trai- 
teroient  conjointement  avec  elles;  &  elles  atten- 
doieitt  le  moment  où  le  joignant  à  elles,  ils  !e- 
roient  favorables  à  la  iàtisfactiou  qu'elles  vou- 
droient  obtenir. 

Il  s'agiifoit  enfin  de  s'expliquer  fur  cette  fatis- 
fiiction,  &  c'eftun  point  fur  lequel  les  deux  cou- 
ronnes commenqoient  à  fe  faire  des  intérêts  dif- 
férens.  Comme  les  prétentions  de  l'une  pou- 
voient  imite  aux  prétentions  de  l'autre  ;  plus 
chacune  des  deux  votiloit  obtenir,  plus  elle  crai- 
gnoîtde  trouver  d'obftaclcs  dans  lôn  alliée.  C'eft 
pourquoi  de  part  &  d'autre  les  plénipotentiaires 
s'obfcrvoient  ,  &  ne  s'ouvroient  pas  encore  ;  les 
Suédois  étoient  fur-tout  plus  circonfpecis  ,  parce 
qu'ils  avoient  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre. 

A  la  fin  cependant  on  fè  devina;  on  connut 
même  les  difpofitions  du  public,  qui,  jugeant 
que  la  fàtisfàction  fe  feroit  aux  dépens  de  la  mai- 
fou  d'Autriche,  facrifioit  volontiers  à  la  paix  les 
iHtcrèts  de  cette  maifoil.   On  ne  fut  donc  plus* 
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dans  le  cas  de  faire  un  myftere  de  fes  deiTeiiis,  & 
au  commencement  de  1646  les  deux  couronnes 
de  concert,  déclarèrent  aux  Impériaux  ce  qu'elles 
exigeoient  chacune  pour  leur  fatisfaction.  La 
France  demaudoit  la  haute  &  baffe  AHace,  y  com- 
pris le  Sundgaw-,  Bnfach&klirifgaw,  ies  vil- 
les fotelticres  ,  Philisbourg,  &  les  lieux  nécet 
faires  pour  allurer  la  communication,  de  cette 
place  avec  la  France.  La  Suéde  demaudoit  la  Po- 
méranic  entière ,  ou  la  moitié  avec  la  Siléfie  ;  & 
de  plus  Cammin  ,  Wifmar  ,  Poe! ,  le  château  de 
Walfifch  ,  ou  de  la  Baleine  ,  Warnemondc  , 
Bremen&  Verden.  je  paue  pour  le  prélèinfous 
filence  les  autres  articles,  &  je  n'eu  parlerai  dans 
la  fuite,  qu'autantque  j'y  ferai  obligé  pour  don- 
ner une  idée  générale  de  cette  négociation.  Eu 
effet  il  nous  fuffit  de  coufîdércr  l'objet,  qui  En- 
fuit le  principal  ou  même  l'unique  obftacle  au 
traité.  Or,  fi  la  France  &  la  Suéde  avoient 
obtenu  une  làtisfàctiou  telle  qu'elles  la  vouloient, 
elles  fe  feroient  volontiers  relâchées  fur- tout  le 
relîe. 

C'efl  fur  les  domaines  de  la  maiCon  d'Autriche 
qu'il  s'aguToit  de  prendre  la  farisfâction  de  la  Fran- 
ce. Ainlî  ce  démembrement,  fans  rien  coûter  aux 
princes  de  l'empire  ,  affoibliifoit  l'unique  puiifjnce 
qu'ils  redoutoient.  Ils  pou  voient  même  regarder 
comme  un  avantage  pour  eux,  que  la  Francs, 
s'étendaut  jufques  fur  le  Rhin  ,  put  au  befoin  les 
défendre  contre  les  entreprifes  des  empereurs. 
Ferdinand  paroiffoit  enfin  difpotë  atout  facrifler 
pour  la  paix  :  &  quoique  l'Efpagne  ,  i|ui  ne  pou- 
voit  le  fecoilrir,  l'en  détournât;  le  duc  de  Ba- 
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vicre ,  qui  l'avoit  toujours  fi  bien  défendu ,  i'ïn- 

I.a  fàtisfuélkm  de  la  Suéde  fourfroit  de  grandes 
difficultés.  Car  la  Pologne  &  le  Danemarck  nu 
dévoient  pas  fîuiririt  que  les  Suédois  enflent  eu 
Allemagne  un  établiifement  auffi  confidénib'c  ;  & 
l'élcâeur  de  iSnmdehourg  s'y  oppoiuit  encore 
davantage,  parce  qu'il  avoit  fur  la  Poméianic  des 
droits  qu'on  ne  pouvoit  lui  coutelier.  Pouravoir 
Ton  cou  lentement,  il  falloir  le  dédommager  aux 
dépens  de  l'empereur  ou  de  l'égide.  Le  tècond 
moyen  étoït  feul  au  gré  de-  Ferdinand  :  mais  la 
France  ne  l'approuvoit  pas,  les  médiateurs  s'y 
oppofbient,  citons  les  Catholiques  le  rejetoient 
avec  fcandale".  C'eit  par  cette  raiion  même  que 
les  Suédois  le  préféi  oient  :  car  ce  démembrement 
des  biens  de  l'égide  entroit  dans  le  plan  qu'ils 
s'étoiem  fait,  de  mettre  au  moins  une  égalité 
parfaite  entre  les  Protcltans  &  les  Catholiques. 
Par  ce  plan  îîs  entretenoieiit  en  Allemagne  les 
guerres  de  religion.  Les  François  au  contraire 
afïuroient  îapaix,  parce  que,  iàns  diltin&ion  de 
Catholiques  &  de  Proteitans,  ilsfc  propofoient 
defaireune  ligue  générale  de  tous  les  membres  du 
corps  germanique. 

Les  députés,  à  qui  les  Impériaux  communi- 
quèrent la  réplique  des  deux  couronnes,  décidè- 
rent qu'il  n'étoit  dû  aucune  latisfadion ,  &  pro- 
noncèrent en  général  contre  elles  fur  tous  les  ar- 
ticles. Le  grand  nombre  étoit  donc  favorable  à 
l'empereur,  foit  qu'ils  le  craigni fient  encore  ou 
qu'ils  huTent  gagnés  par  des  promeilcs;  foit  qu'ils 
lè  couTent  déformais  en  état  de  defendreeux-mè- 
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mes  leur  liberté  ;  foit  qu'ils  eiilfent  quelque  honte 
à  fuulînrque  des puiilîinces  étrangères  donnaient 
la  loi  dans  l'empire;  foit  enfin  que  les  Catholi- 
ques préviflent  combien  la  paix  coûte  roi  t  à  l'é- 
glife ,  fi  on  l'achetoit  djs  Suédois.  Cela  tait  voit 
que  l'empereur  auroit  pu  le  ménager  un  parti 
puiflant. 

Les  Franqois  &  les  Suédois  ne  regarrlcrent  pas 
cette  deciliou  comme  un  jugement  fils  fe  narrè- 
rent de  ramener  les  uns  par  les  avantages  qu'ils 
leur  otfïiroient  d;ms  le  cours  de  la  négociation, 
&  de  lafler  les  autres  en  continuant  la  guerre 
avec  vigueur. 

Le  comte  de  Trautmanfdorff,  d'un  elpric  fer- 
me &  folide,  avoit  encore  une  réputation  de  pro- 
bité, qu'il  fontenoit  par  un  caractère  franc  & 
honnête.  Peut-être  cet  habile  mùiiftre  eut-il  rac- 
commodé les  affaires  de  l'empereur,  s'il  en  eût 
été  chargé  plutôt:  mais  alors  elles  ccoieiudélèf- 
pérées.  Le  premier  objet  de  ion  inltrti&ion,  & 
fur  lequel  il  ne  le  flattoit  pas  de  réuflîr,  étott 
de  réconcilier  Ferdinand  avec  tout  le  corps  ger- 
manique, &  de  réunir  toute  l'Allemagne  pour 
chafler  les  François  &  les  Suédois.  Afin  de  pré- 
parer l'éxecution  de  ce  projet  ,  on  répandit,  à 
ion  déparc  de  Vienne,  qu'il  alloit  au  congrès 
avec  des  pleins  pouvoirs  pour  fàtistàire  entière- 
ment tous  les  étatB  de  l'empire.  Mais  plus  ces  ' 
promefl'es  étoient  grandes ,  plus  elles  parurent 
fufpeètes,  &  les  états  n'eurent  garde  de  donner 
dans  le  piege  ,  jugeant  bien  qu'ils  ne  feroient  plus 
ménagés,  Jorfcj uc  .les  puilllinces  qui  les  proté- 
geoienc,  cefTeroicntd'étrc  redoutables. 

Ce  premier  projet  ayant  tendue  ,  il  fe  propo- 
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foït  de  tout  facrifier  jufqu'aux  intérêts  de  la  re- 
ligion ,  pour  gagner  les  Proteftans  ,  &  déta- 
cher la  Suéde  de  la  France.  Ce  fécond  projet 
n'eut  plus  de  fuccès.  Les  Suédois  demeurèrent 
fermes  dans  leur  ancienne  alliance,  &  fe  mon- 
trèrent plus  difficiles,  à  mefure  que  l'empereur 
parut  Te  relâcher  davantage  avec  eux.  Cepen- 
dant la  France  &  la  Suéde  f'aifoientde  nouveaux 
picj-.as'Litifs  pour  la  campagne  de  1646;  Ferdi- 
nand craignoit  la  continuation  de  la  guerre;  &il 
ne  rcitoit  plus  d'autre  rellbilrce  que  de  négocier 
avec  les  François  pour  cflàyer  de  conclure  une 
paix  générale. 

Avant  de  faire  cette  démarché  ,  Trautmanf- 
âoiS  affembla  les  députés  des  états ,  &  leur  de- 
manda s'il  étnit  dû  une  iàtisfoction  à  la  France. 
Il  comptoit  iè  prévaloir  de  l'empire,  pour  por- 
ter au  moins  les  François  à  fe  relâcher.  Ses  efpé- 
rances  furent  trompées:  car  excepté  les  députés 
d'Autriche,  de  Bourgogne  &  de  l'archiduc  Léo- 
pold  ,  tous  opinèrent  en  faveur  de  la  France, 

Alors  il  fît  foire  des  offres  par  les  médiateurs., 
&îa  négociation  commença:  cependant  comme 
il  n'oflroit  pas  encore  tout  ce  qu'il  fe  propofoit 
de  céder ,  la  France  infilïoit  fur-tout  ce  qu'elle 
avoit  d'abord  demandé ,  &  quoiqu'elle  fe  fût  al- 
iénant contentée  de  l'Alface  &  de  Biifach  ,  elle 
appnyoit  avec  la  même  chaleur  fur  les  articles 
qui  éioieiulc  plus  indifïérens ,  &  paroiifoit  n'en 
vouloir  abandonner  aucun. 

L'année  précédente  1645  ,  le  cardinal  avoit 
commencé  une  négociation  avec  le  duc  de  Ba- 
vière, dans  le  deflein  de  le  détacher  de  l'empc- 
reur.  11  offrit  de  lui  conferver  le  haut  Palatinat 
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avec  la  dignité  électorale ,  &  il  propofoit  de  créer 
un  huitième  éleftorat  pour  le  Palatin ,  auquel  ou 
reftitueroit  le  bas  Palatinat.  Cet  expédient  con- 
cilioit,  autant  qu'il  ctoit  poflïble,  les  intérêts  de 
ces  deux  princes.  En  rétabliilànt  l'un,  la  Fronce 
arFermiiroit  la  paix  dans  l'empire}  &  clles'atra- 
choit  l'autre,  eu  lui  confervant  ce  qu'il  avoit 
acquis. 

Dès-lors  la  cour  de  France  &  la  cour  de  Ba- 
vière commencèrent  à  lè  ménager.  Si  Maximilieu 
ne  pouvoir  prendre  fur  lui  d'abandonner  l'empe- 
reur, il  fc  propofoit  au  moins  d'ufer  de  fou  au- 
torité pour  le  porter  ri  la  paix  ,  &lc  déterminer 
à  donner  une  fat  i  s  fiction  à  la  France.  Il  entra 
donc  dans  les  vues  du  cardinal ,  fans  néanmoins 
s'engager  trop  avant.  On  ne  (avoit  donc  fur  quoi 
compter.  En  effet  fis  difpo filions  varioient  com- 
me la  fortune.  Après  la  défaite  de  fes  troupes  à 
Kordlingeti ,  il  fit  à  la  France  les  difpofîtions  les 
plus  avamageufes  :  &  il  commença  bientôt  à 
changer  de  langage,  parce  qu'il  eut  à  lbn  tour 
quelques  fuccès. 

Cependant  fou  âge  avancé  lui  raifort  délirer 
la  paix:  parce  que  11  la  mort  le  furprenoit  pen- 
dant ia  guerre  ,  il  ne  iàvoit  plus  ce  qu'il  lailfoit  à 
fes  enfans.  Il  entra  donc  dans  la  négociation 
que  TrautnvanfdoriTavoit  entamée,  &  pour  !a  hâter 
il  menaça  d'abandonner  les  Impériaux ,  fi  avec  l'Ai- 
face  qu'ils  offroïent ,  ils  ne  cédoient  pas  encore  Bri- 
fach  :  il  fa  voit  que  c'étoit-là  le  nœud  qu'il  falloit 
trancher.  Ferdinand  y  confentit  :  mais  avec  des 
conditions  que  les  François  ne  pouvoient  accep- 
ter, fans  otrenfer  leurs  alliés.  Quoiqu'on  parût 
donc  fe  rapprocher,  tout  étoit  encore  fulbeiidu. 
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Puifqu'on  vouloit  attirer  la  paix ,  il  faltoït  qu'elle 
fût  générale  ;  &  par  conféqtieut  il  ne  fnffifoil 
paï  que  la  France  obtînt  ce  qu'elle  défiroit. 

Pendant  qu'on  negocioit ,  les  armées  entroient 
en  campagne.  Charles-Guftavc  Wrangcl ,  ayant 
l'accédé  à  Torilcnfon,  a  qui  la  goutte  avoit  fait 
quitter  le  commandement  à  ta  fin  de  l'année 
précédente  1 645" ,  s'avança  jufques  dans  la  haute 
Siiéfie,  afin  de  fe  joindre  aux  François  confor- 
mément au  projet  du  vicomte  de  Turenne.  En 
effet,  il  femble  que  la  jonction  des  deux  armées 
eût  pu  rendre  l'empereur  plus  facile  ,  mais  on 
avoit  des  raifbus  pour  temporifer.  Comme  le 
duc  de  Bavière  fe  prétoit  alors  aux  vues  de  la 
France ,  elle  croyoït  le  devoir  ménager.  Ce 
prince  étoit  le  plus  puiflânt  de  l'empire  :  &  fi 
elle  pouvoit  le'gagncr,  elle  fe  rendoit  maitrene 
de  ia  négociation.  C'cft  ce  que  les  Suédois  crai- 
gnoient.  Auili  reprocli oient- ils  à  la  France  les 
démarches  qu'elle  fiifoit  auprès  de  Maxi milieu. 
Ils  prenôient  la  jonction  des  armées  ,  &  ils  au- 
roient  voulu  porter  le  Fer  &  ie  feu  dans  la  Ba- 
vière ;  perfhadés  que  s'ils  ruinoient  cette  puiC 
fance,  ils  deviendroient  les  arbitres  de  la  guerre 
&  de  la  paix.  Les  intérêts  étant  anflî  contrai- 
res ,  les  François  craignoient  une  victoire  pref- 
qu'autant  qu'une  défaite.  Si  les  Impériaux  ont 
l'avantage,  difoient  les  plénipotentiaires,  ils  ne 
voudront  plus  traiter  aux  mêmes  conditions;  & 
fi  notre  parti  demeure  victorieux  ,  il  y  a  lieu 
d'appréhender  que  la  Suéde  ne  veuille  noua 
donner  la  loi. 

Cène  ndant  les  Suédois  s'approchoient  du  Rhin , 
avec  la  confiance  que  les  François  s'uniroient  à 
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eux.  La  France  devoit-elle  donc  manquer  à  Ces 
engagemens ,  rompre  avec  un  allié,  &  l'expofet 
à  un  échec  qu'elle  auroit  fenti  par  contrecoup  ? 
Déjà  les  Impériaux  &  les  Bavarois  s'avançoient 
pour  combattre  l'armée  fuédoife  ;  bien  fupérieurs 
en  nombre  ,  ils  fe  flattoient  d'une  victoire  :  & 
Trautmanfdorf,  qui  en  attendent  la  nouvelle  , 
fufpendoït  la  négociation,  &  paroifl'oit  méprifer 
les  prétentions  des  deux  couronnes.  Ilétoitdonc 
tems  de  voler  au  fbcours  des  Suédois.  Turemie 
eut  ordre  de  les  joindre,  lorsque  la  jonction 
ctoït  devenue  fort  difficile.  Elle  ib  fit  néanmoins 
fur  les  frontières  de  la  Hcfle. 

La  négociation  recommença  :  mais  il  furve- 
noït  de  nouvelles  difficultés.  D'un  côté,  l'em- 
pereur déclarait  ne  vouloir  rien  conclure  fans 
Ï'Efpagne,  ce  demandoit  que  ie  duc  de  Lorraine 
fût  compris  dans  le  traité  :  d'un  autre  côté , 
quoique  le  duc  de  Bavière  eût  fait  entendre  que 
la  France  fe  contenterait  de  l'Alface  &  de  B ri- 
fa  ch.  ,  elle  infiftoit  encore  pour  obtenir  Phîlis- 
bourg  &  les  droits  fouverains  fur  les  dix  villes 
impériales  de  l'Alface,  &  faifoit  valoir  la  facilité 
avec  laquelle  elle  avoit  renoncé  aux  villes  fo- 
rcltieres  &  au  Brifgaw. 

Cependant  Ï'Efpagne  ne  fongeoient  point  à 
traiter  fértenfement  :  elle  n'avoit  d'autre  deffein, 
que  de  détacher  les  Provinces-Unies  ,  &  de  re- 
tarder la  paix  de  l'empire.  Le  cardinal  penfoit 
avec  raifon  que  les  Impériaux  ne  làcrifieroîent 
pas  leurs  intérêts  aux  vues  de  cette  couronne  ; 
&  comme  ils  s'interefloient  encore  moins  au  duc 
de  Lorraine,  il  perfifla  dans  ia  résolution  de  no 
pas  comprendre  ce  prince  dans  le  traité. 
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Quant  aux  villes  impériales  de  l'Atfàce ,  il  ta\~ 
loît  bien  qu'elles  obéillent  aux  difpofitions  des 
principales  puiliances  de  l'Europe.  La  plus  gran- 
de difficulté  confiltoit  doue  dans  la  demande 
que  les  François  failuicnt  de  l'hilisliourg.  L'em- 
pereur répor.doit  qu'il  n'étoit  pas  eu  fou  pou- 
voir d'aceorder  cette  place;  qu'il  falloir,  le  con- 
tentement des  états  de  l'empire  &  furtout  de 
l'électeur  de  Trêves  à  qui  elle  appartenoit,  & 
que  fi  la  France  pouvoir,  obtenir  ce  contente- 
ment, il  ne  s'y  oppo!croic  pas.  Il  n'avoit  pas 
counoiilàncc  d'un  traité  fecret,  par  lequel  rélec- 
teur avoït  confcnti  à  céder  Philisbourg. 

Le  progrès  des  armées  en  Allemagne  acheva 
de  lever  les  difficultés.  Les  états  du  duc  de  Ba- 
vière étoient  menaces.  11  fallut  prendre  une  ré- 
folution  ,  fans  délibérer  davantage;  &  les  Impé- 
riaux (bu  feri  virent  aux  principales  demandes  de 
3a' France.  Ils  ajoutèrent,  a  la  vérité,  une  claufc 
en  faveur  de  la  paix  d'Efpagne  &  du  rétabliife- 
ment  du  duc  de  Lorraine  :  mais  cette  claufe 
ne  parut  de  leur  part  qu'un  reftede  bienféauce. 

Ces  arrangemens  particuliers ,  quoique  con- 
venus, n  croient  que  conditionnels  ;  l'exécution 
en  étoit  renvoyée  à  la  paix  générale  :  la  France 
qui  ne  vouloit  pas  fc  léparer  de  Tes  alliés ,  ne 
pouvoir  pas  traiter  définitivement  fans  la  Suéde; 
elle  avoît  feulement  defiré  qu'on  arrêtât  d'abord 
les  articles  qui  la  concernoient  >  &  pour  trou- 
ver moins  de  difficulté ,  elle  avoit  offert  d'agir 
auprès  des  Suédois,  &  fait  cfpércr  qu'elle  les 
porteroit  à  fe  relâcher. 

Les  plénipotentiaires  françois  devinrent  donc 
médiateurs  entre  l'empereur  Se  la  Suéde.  Cette 
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négociation-  étoit  o»  ne  peut  pas  plus  délicate. 
Jaloux  de  la  fupériorité  que  prenoit  la  France, 
les  Suédois  fe  montraient  plus  difficiles  que  ja- 
mais. Ils  ne  fe  délîftoicnt  fur  rien,  ni  fur  les 
articles  qui  les  regardoient ,  ni  fur  ceux  des 
Proteltans ,  ni  fur  ceux  des  états  de  l'empire: 
ils  ne  cherchoient  même  qu'à  faire  naître  de 
nouvelles  difficultés ,  en  paroiffant  ne  s'occuper 
que  des  intérêts  de  la  caufe  commune. 

Nous  fommes  convenus  ,  difbienc  les  Fran- 
çois, que  nous  nous  relâcherions  fur  les  affaires 
générales,  à  mefurc  que  les  Impériaux  nous  fa- 
tisteroient  fur  nos  intérêts  particuliers.  Mais  les 
Suédois  fentoient  que  le  vrai  moyen  d'obtenir 
tout  pour  eux  ,  étoit  de  demander  beaucoup 
pour  les  autres  ;  &  ils  s'obftinoient  dans  cette 
conduite ,  afin  que ,  fi  la  paix  étoit  retardée , 
on  l'attribuât  moins  à  leurs  prétentions  qu'à 
leur  zèle  pour  la  caufe  commune.  Enfin  ils  fc 
plaignoient  de  la  France ,  qui  avoit  fi  fort  avancé 
ton  traité  ,  lorfquc  le  leur  n'était  pas  encore 
commencé  :  &  fi  on  leur  répondoit  que  cette 
démarche  ne  leur  fàilbit  aucun  tort,  puilque 
tout  ce  dont  ou  étoit  convenu,  feroit  fans  efFet 
jufqu'à  ce  qu'ils  cufTent  eux-mêmes  conclu  avec 
les  Impériaux;  ils  n  croient  pas  fatisfaîts  de  cette 


que  la  France  prenoit  fur  eux  dans  la  négocia- 
tion. 

Comme  ils  refufoient  de  s'expliquer  ,  parce 
qu'ils  difotent  ne  pas  favoir  les  intentions  de 
l'empereur,  auquel  ils  reprochoient  de  ne  leuc 
avoir  jamais  fait  de  propofitions  expreffes,  les 
plénipotentiaires  françois  agirent  auprès  des  Im- 
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pénaux,  pour  les  engager  à  faire  des  offres , 
fur  iefqiielles  on  pût  compter.  Ceux-ci  offrirent 
la  Poméranie  citérieure,  la  cofeigneurie  de  Wif- 
jnar  &le  duché  de  Mecklembourg  ,  avec  la  dit 
po  fit  ion  à  perpétuité  de  l'archevêché  de  Bremen 
&  l'évêché  de  Verden. 

Chnftine,  alors  majeure,  'defiroit  la  paix: 
mais  ou  prétend  que  le  chancelier  Oxenltiern  ne 
la  voulut  pas  ,  &  c'eft  en  effet  fou  fils  qui  met- 
toit  les  plus  grands  obftacles  à  la  négociation. 
Salvius  au  contraire ,  qui  avoit  la  confiance  de  la 
reine ,  s'ouvrit  avec  les  plénipotentiaires  François , 
&  leur  cou  (cilla  de  négocier  immédiatement  avec 
la  cour  de  Suéde;  leur  avouant  que  s'il  ne  re- 
cevait de  nouveaux  ordres  ,  il  n'étoit  pas  en  fort 
pouvoir  de  conclure.  Ils  fui  virent  ceconfeil,& 
ils  écrivirent  à  la  reine. 

Pendant  que  la  négociation  traîuoit ,  les  Impé- 
riaux ci  les  Bavarois  fuyoient  devant  l'armée  des 
alli'.'s,  qui  ctoit  bien  inférieure.  Avec  dix-huit 
mille  hommes  au  plus,  Wrangel  &  Turenne 
prenoient  des  villes,  fe  rendoient  maîtres  de  ia 
campagne,  mettaient  à  contribution  la  Franco- 
nic  &  la  Scutabe,  &  portoient  le  ravage  dans  la 
Bavière.  L'archiduc  Lcopold ,  hors  d'état  de  faire 
fublitter  fon  armée  (  renvoya  les  Bavarois  chez 
eux,  &  ramena  les  Impériaux  en  Autriche.  Les 
alliés  prirent  leurs  quartiers  dans  la  Souabc.  Tu- 
reftnë  fe  laififlarit  des  places  fituées  le  long  du  . 
Danube,  &  Wrangcl  occupant  le  pays  qui  s'é- 
tend vers  le  Jac  de  Confiance,  leurs  partis  fai- 
fotent  des  courfes  jufqu'aux  portes  de  Munich. 
Ainfl  finit  la  campagne.  Ces  fuficès  rendoient  les 
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Suédois  plus  difficiles ,  '&  nettoient  Maximilicn 
dans  la  néceffité  de  traiter  avec  la  France. 

Dans  les  Pays  -  lîas ,  les  François  prirent  Cour- 
trai ,  Mardick  &  Dunkerquc  ;  &  en  Italie ,  Pîom- 
biiio  &  Porto  -  Longonc.  Il  cil  vrai  qu'en  Ca- 
talogue le  comte  d'Harcourt  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  de  Lérida;  mais  ce  n'étoit  qu'une  con. 
quête  de  moins.  Après  tant  de  pertes ,  l'Ffpagne  , 
menacée  d'en  faire  encore,  paroilfoit  devoir  dé- 
lirer la  fin  la  guerre.  Cependant  fa  négociation 
avec  la  France  n'avançoit  point.  Elle  perfiifoit 
toujours  dans  le  derfein  de  conclure  prompte- 
mer)  t  un  traité  particulier  avec  les  Etats-Géné- 
raux, &  de  faire  en  même  temstous  fes  efforts 
pour  retarder  le  traité  de  l'empire  ;  perfuadée 
qu'elle  pourrait  alors  reprendre  l'avantage  lue 
la  France,  ou  recouvrer  au  moins  une  partie  de 
de  ce  qu'elle  a  voit  perdu.  Ce  plan  étoitlàge:  mais 
afin  de  pouvoir  juger  s'il  a  été  conduit  fàgc- 
ineut ,  il  faut  connaître  l'état  des  choies  au 
commencement  de  la  négociations  c'eft-à-dire , 
pendant  l'hiver  qui  a  précédé  la  campagne  de 
1646. 

Outre  la  Catalogne  &  le  Rouifillon,  la  France , 
depuis  la  guerre  déclarée  ,  avoit  acquis  dans 
l'Artois,  Arras,  Bapaume,  l'Eclufe  ,  lîéthunc, 
St.  Venant,  Lillers,  Hédin,  Lens  &  plufieurs 
autres  petites  places,  dans  la  Flandre,  Grave- 
lines,  iîourbourg,  Linck,  CalTel ,  Armentîercs, 
le  Queutai;  dans  le  Hainaut  &  le  Luxembourg, 
Landrecy,  Manbeitge,  Damvilliers  ,  Thionville, 
&  beaucoup  de  châteaux;  enfin  Cafât  en  Italie. 
La  France  déclaroit  ne  vouloir  rendre  aucune 
*te  ces  conquêtes ,  afin  d'en  conferver  la  plus 
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grande  partie:  l'Efpagnc  marchaudoit ,  &  n'ot- 
frott  que  quelques  places,  afin  de  céder  le  moins 
qu'il  ièroit  polfible.  Enfin  le  Portugal,  la  Cata- 
logne &  la  Lorraine  faifoient  naître  encore  de 
grandes  difficultés. 

Le  cardinal  Mazariu  avoit  formé  le  projet  d'é- 
changer la  Catalogne  pour  les  Pays-Bas.  Il  le 
flattoit  même  d'y  reuffir  par  l'entremile  du  prince 
d'Orange;  &  il  s'imagmoit  trouver  des  moyens 
pour  ne  donner  d'ombrage  ni  aux  Catalans ,  ni 
aux  Provinces -Unies.  Philippe  IV,  qui  feignit 
de  fe  prêter  à  ce  dcifëin  ,  prupofa  le  mariage  de 
l'infante  avec  Louis  XIV,  &  offrit  en  dot  les 
Pays-Bas.  Il  e(r  vrai  que  les  plénipotentiaires 
françois  affederent  d'écouter  cette  proposition 
avec  indifférence  :  mais  les  Efpagnols  le  hâtèrent 
de  répandre,  que  le  traité  alloit  être  conclu,  & 
on  ajouta  que  la  ccilîon  que  failbit  l'Elpaguc, 
cômprenoic  les  droits  de  cette  couronne  fur  les 
Provinces -Unies.  En  fùifant  courir  ces  bruits, 
le  confia!  de  Madrid  vouloir  allarmer  les  Hol- 
landois ,  a6n  de  les  engager  à  prévenir  la  France 
par  un  traité  particulier.  La  négociation  étoit 
déjà  bien  avancée  avec  eux,  puifquc  PEfpague 
abandonuoit  tout  ce  que  la  république  avoit 
conquis.  Il  ne  reftoit  plus  que  de  légères  diffi- 
cultés ;  '&  les  Etats -Généraux  comptant  les  vain- 
cre, faifoient  les  préparatifs  de  la  campagne  avec 
nne»îenteur  ,  qui  dérangeoit  tous  les  projets  dû 
cardinal.  Cependant  la  France  ofoit  a  peine  fe 
plaindre.  Plus  elle  craignoit  de  perdre  ion  allié, 
plus  elle  le  menagenit  ;  &  les  députés  ,  que  la 
république  avoit  envoyés  a  Munftcr ,  ne  répon- 
doient  que  par  des  promefles  vagues  de  remplir 
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tous  les  engage  mens.  Il  elt  vrai  néanmoins  qu'ils 
eomiuuoient  du  déclarer  à  l'Efpagne  qu'ils  ne 
concluroient  rien  fans  la  France  ;  &  ils  partaient 
ajnfi,  lôit  pouraifurcr  l'une,  foit  pour  engager 
l'autre  à  leur  offrir  davantage. 

Cette  conduite  incertaine  fcmbloit  devoir  avan- 
cer la  paix  :  car  ,  d'un  côté ,  les  François  fe 
relâchoient  parce  qu'ils  craignoient  d'être  aban- 
donnes :  &  de  l'autre,  les  Espagnols  fiùfoient  des 
offres  plus  coniidérables ,  parce  qu'ils  cfpéroient 
moins  de  détacher  les  Provinces-Unies.  Peut-, 
çtre  encore  jugeoient-ils  que,  s'ils  paroiifuicuc 
difpofés  à  conclure  avec  ta  France  ,  les  Etats- 
Généraux  fe  hâteroienC  de  faite  leur  traité  par- 
ticulier. 

Les  deux  partis  parurent  doncfe  rapprocher: 
mais  l'Efpagne  ne  faifoit  pas  encore  aiiéï  au  gré 
ries  François,  ni  même  au  jugement  des  députés 
de  Hollande,  qui  l'invitèrent  à  faire  davantage. 
Ils  déclarèrent  même,  conformément  à  de  nou* 
veaux  ordres  des  Etats  -  Généraux ,  que  la  répu- 
blique ne  feroît  point  de  traité  particulier,  &  que- 
Punique  moyen  de  conclure  étoit  de  traiter  en 
même  tems  avec  la  France.  Les  Espagnols  fei- 
gnirent de  n'avoir  pas  d'autre  delTein;  &  voulant 
écarter  tout  foupçon  i  ils  prirent  les  députés 
pour  arbitres.  Les  François  acceptèrent  avec 
joie  cette  médiation. 

La  Catalogne  fut  le  premier  article  qu'on  traita. 
Quoique  la  France  fe  crût  en  droit  de  la  rete- 
nir pour  toujours  ,  elle  propofa  de  ne  faire 
pour  cette  province  qu'une  trêve ,  qui  dureroit 
autant  que  celle  que  les  Etats  -  Généraux  obtien- 
flroicnt  pour  eux  :  car  alors  cette  république  pré-.- 
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féroit  une  trêve  à  la  paix.  Que  fi  Philippe  afc 
moit  mieux  prévenir  une  nouvelle  guerre  ,  il 
pouvoir  abandonner  à  perpétuité  toute  la  Cata- 
logne, avec  les  villes  qu'il  y  pullcdoit  encore  i 
&  que  Louis  XIV  le  dédommagerait ,  en  lui  relH- 
tuant  quelques  places  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
quelque  parti  que  prit  l'Efpagne ,  la  France  dé- 
clarait qu'elle  11  'ab  an  do  1111  croit  point  un  peuple 
qui  s'etok  mis  Ibus  fa  protection,  que  ce  lèroit 
une  infidélité,  une  infamie,  une  lâcheté,  dont 
elle  71'éroitpas  capable. 

Elle  étoit  cependant  réfolue  à  l'abandonner, 
fi  on  lui  cédoit  en  échange  tous  les  Pays-Bas. 
Bien  perfuadée  que  Philippe  ne  pourrait  pas  fe 
réfoudre  à  voir  les  Fianqois  établis  dans  le  fein 
de  fes  états,  elle  n'offroit  les  Pays-Baspou  la 
Catalogne,  qu'afin  de  faire  naître  aux  députés 
la  penfée  d'un  échange  contraire,  c'eft-à-dire  , 
de  rendre  la  Catalogne  à  l'Efpagne  pour  en  obte- 
nir les  Pays-Bas. 

Tel  étoit  le  caraâcrc  du  cardinal  Mazarin.  Il 
alloit  volontiers  par  des  voies  détournées  infif- 
tant  fur  les  chofes  qu'il  ne  vouloit  pas,  &  paroif- 
jànt  indifférent  fur  celics  qu'il  défiroit  davantage. 
Comme  il  craignoit  de  donner  de  l'ombrage  aux 
députés  ,  il  n'ofoit  leur  déclarer  fes  vues  fur  les 
Pays-Bas,  &  il  diflïmuloit.  Il  me  feuible  qu'il 
eût  mieux  fait  de  renoncer  aux  Pays-Bas.  E11 
effet,  il  étoit  difficile  de  comprendre  ,  comment 
il  pouvoit  fe  flatter  d'amener  les  Hollandois  à 
former  eux-mêmes  un  projet,  qu'il  làvnit  leur 
être  odieux.  I!  falloit  fuppofer  que  les  députés, 
aflez  aveugles  pour  ne  pas  juger  des  delleïns  du 
tsrdinal^ar  les  intérêts  de  1a  France,  feraient 


Moderne.'  49 

encore  aveugles  fur  leurs  propres  intérêts.  Or, 
c'clt  ce  que  Mazarin  ne  pouvoit  fuppofer.  Si 
jamais  l'art  de  négocier  e(l  porté  à  fa  perfection, 
tous  ces  petits  artifices,  qui  ne  peuvent  reuffir 
que  lorlqu'on  traite  avec  des  hommes  tout- 
à-fak  itupides,  feront  fi  ufés ,  que  la  bonne  foi 
fera  la  première  qualité  d'un  habile  négociateur. 

Le  duc  de  Lorraine  dont  l'Efpagne  demandoit 
le  rétabliucment ,  &  le  roi  de  Portugal  que  la 
France  avoit  pris  fous  fa  protection  ,  étoient  deux 
articles,  auxquels  les  deux  couronnes  vouloienc 
paroitre  s'intéreiler ,  &  fur  lefquels  elles  étoient 
bien  difpofécs  à  fc  faire  des  facrifices.  En  cfîct, 
après  plufieurs  conférences,  &  peu  avant  la  prife 
de  Dunkerque,  qui  le  rendit  le  7  Octobre  1646, 
les  députés  &  les  médiateurs  alfurercnt  que  les 
Efpagnols  confentiroient  à  tout ,  pourvu  qu'il  ne 
fût  plus  queflion  du  Portugal;  c'eft- à -dire , 
qu'abandonnant  ie  Rouffillon  &  toutes  les  con- 
quêtes faites  fur  eux  dans  les  Pays-Bas  ,  ils  con- 
tînt oient  à  une  trêve  de  trente  ans  pour  la  Cata- 
logne. Alors  on  parut  s'accorder,  ou  du  moins 
il  ne  retloit  plus  que  des  difficultés  affez  légères. 

Il  en  furvint  une.  nouvelle  par  la  prife  de 
Piouabino  &  Porto-Longone  :  car  la  France  ré- 
folut  de  conferver  encore  ces  deux  places.  H 
femble  que  les  conjonctures  étoient  afl'ez  belles, 
pour  ne  pas  retarder  la  paix  par  de  nouveaux 
incidens  :  mais  le  cardinal  aimoit  à  former  des 
projets;  fon  efprit ,  fécond  en  raifons ,  les  lui 
rendoit  toujours  plaufiblcs;  &  fou  intérêt  per- 
lonnci  lui  faiibit  craindre  la  fin  de  la  guerre. 

L'Efpagne  n'avoit  pris  les  Hollandois  pour 
Tome  XI  Hijk,  Atod.  D 
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arbitres ,  qu'afin  de  leur  perfuader  de  traiter  fé- 
parément ,  iî  les  François,  comme  cile  l'avoit 
prévu,  Te  rendoient  trop  difficiles.  Elle  atfcchi 
même  encore  de  peufer  ierieufément  au  mariage 
de  l'infante  avec  Louis  XIV  ;  &  cette  nouvelle 

fouvoit  donner  d'autant  plus  d'inquiétude  aux 
rovinecs  -  Unies  ;  que  l'infant,  unique  fils  du 
roi  d'Efpaguc  ,  étant  mort  fur  ces  entrefaites; 
le  mariage  de  là  fœur  portait  dans  la  niaifon  de- 
Bourbon  toute  la  fuccellîon  &  toutes  les  préten- 
tions de  Philippe  IV. 

Ce  mariage  étoit  hors  de  vraifemblance  :  mais 
le  peuple  croit  volontiers  aux  bruits  qui  fe  ré- 
pandent,  &  les  députés  des  Etats  -  Généraux 
feignoient  d'y  croire ,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  conclure  promptement  avec  l'Efpagne. 
Tout  étoit  arrêté.  Ils  avoient  obtenu  ce  qu'ils 
demandaient ,  &  au  lieu  d'une  trêve,  on  leur 
accordoit  une  paix  qui  alliiroit  pour  toujours 
l'état  de  la  république.  De  nouvelles  conquêtes 
pouvoient ,  comme  Piombino  &  Portc-Longo- 
ne ,  retarder  encore  le  traité  de  la  France  ;  & 
les  Hollandois  craiguoieiit  de  perdre  le  moment 
favorable ,  s'ils  laiifoient  au  fort  des  armes  les 
■avantages  qu'on  leur  effroi  t.  Leurs  intérêts  d'ail- 
leurs ne  le  concilioient  pas  avec  ceux  du-  roi 
de  Portugal ,  que  la  France  protégeait  Ils  vou- 
laient conferver  les  conquêtes  qu'ils  avoient  fai- 
tes fur  les  Portugais  dans  le  Brefil  &  aux  Indes 
orientales,  ou  même  en  faire  de  nouvelles;  & 
par  conféquent,  ils  dévoient  fe  liguer  avec  l'Ef- 
pagne contre  le  Portugal. 

Les  François  ne  échoient  de  rappeller  l'ar- 
ticle du  traité  d'alliance,  par  lequel  il  étoit  dé* 
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clare  que  la  France  &  ia  Hollande  n'avance  roienC 
pas  leur  négociation  l'une  plus  que  l'autre. 
Toutes  ces  repréfentations  furent  inutiles ,  & 
les  députés  conclurent  leur  traité  particulier  avec 
l'Efpagne.  Us  confentirent  feulement  à  différer 
la  iignature,  afin  que  le  comte  de  Servien  eût 
le  teins  de  fe  rendre  à  la  Haye  pour  conférer 
avec  les  Etats-Généraux. 

Il  avoit  été  prudent  aux  puhTanccs  alliées  de 
fc  propofer  de  conduire  leurs  négociations  tou- 
tes enfcmble  &  d'un  même  mouvement ,  mais 
ce  projet  étoit  impoilïble  dans  l'exécution  :  car 
fi  elles  avoient  un  intérêt  commun  à  traiter  de 
concert ,  elles  commenqoient  à  fe  faire  des  in- 
térêts différens ,  dès  qu'elles  en  venoieut  cha- 
cune au  détail  de  leurs  prétentions  ;  &  les  en- 
nemis bien  loin  de  vouloir  négocier  du  même 
mouvement  avec  toutes  enfemble,  ne  fongeoient 
au  contraire  qu'à  dératiser  ce  concert.  Il  falloit 
donc  néceflàiremcut  que 'l'une  convint  avec  eux 
fur  quelques  articles,  lorfque  l'autre  ne  favoie 
pas  encore  fur  quoi  compter.  Delà  naiifoient 
des  ialoufies  ,  des  défiances  &  des  variations 
continuelles.  Chacune  auroit  voulu  avancer  (k 
négociation  léparémcnt,  &  retarder  celle  de  fes 
alliés  ;  parce  que  chacune  craignoit  de  refter 
feule  chargée  du  poids  de  la  guerre,  ou  d'être 
forcée  par  fes  alliés  mêmes  à  faire  une  paix 
moins  avantageufe. 

•Telles  étoient  les  difpofitionB  de  la  France 
même,  qui  reprochoit  trop  de  précipitation  a  fa 
Hollande  &  qui  étoit  expofée  au  même  reproche 
de  )a  part  de  la  Suéde.  Il  falloit  qu'elle  prouvât 
qu'elle  n'étoit  pas  trop  précipitée,  &  que  les 
D  ij 
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Suédois  étoicnt  trop  lents;  &  eu  même  tems 
qu'elle  n'étoit  pas  trop  lente ,  &  que  les  Etats- 
Généraux  étoïent  trop  précipités.  Elle  avoit  donc 
à  taire  valoir  contre  l'un  de  fes  alliés  les  raifons 
qu'elle  avoit  à  combattre  dans  la  bouche  de  l'au- 
tre. Cc;te  firiiBtiûn  auroit  été  emban allante ,  fi 
les  politiques  fe  ptquoîctit  toujours  de  parler  de 
bonne  loi  &  de  raifonner  exactement  :  mais  en 
général  ils  iè  contentent  de  donner  des  raifons. 

Pourquoi  la  France  avoit-elle  fi  fort  avancé 
lou  traité  avec  les  Impériaux  ?  C'eft  parce  qu'elle 
vouloir  prévenir"  les  Suédois,  &  avoir  fur  eux 
tout  l'avantage.  Comment  donc  peut  -  elle  fe 
plaindre,  fi  les  Etats  -  Généraux  tiennent  avec 
elle  la  même  conduite?  On  répondra  fans  dourc 
que  ,  quoiqu'elle  eût  arrêté  les  articles  qui  la 
concernoient ,  tout  étoit  encore  fufpendn  juf- 
qu'à-ce  que  la  Suéde  eût  fait  fon  traité.  Mais  les 
Etats-Généraux  répliqueront  qu'ils  font  dans  le 
même  cas,  puifqu'ils  n'ont  pas.  encore  figne.  Si 
la  France ,  qui  rerarde  la  prix  en  formant  tou- 
jours de  nouvelles  prétentions,  craint  que  les 
Provinces- Unies  ne  fe  prévalent  du  traité  qu'elles 
ont  fait,  &  ne  la  forcent  à  le  défifter  d'une  par- 
tie ries  chofes  qu'elle  demandes  ne  donne-t-cllc 
pas  les' mêmes  craintes  aux  Suédois,  &  n'a-t-ellc 
pas  rélblu  de  les  forcer  a  fe  relâcher  ? 

Je  tàis  bien  qu'on  dira  qu'elle  elt  déterminée 
à  ne  pas  abandonner  la  Suéde  ,  &  qu'au  con- 
traire elle  appréhende  avec  raifon,  l'infidélité 
des  Hollaudois.  Mais  cette  infidélité  n'eft  peut- 
être  qu'un  reproche  fpécieux ,  &  ce  n'elt  pas  la 
vraie  caufe  de  fes  inquiétudes.  Elle  voit  plutôt 
qu'elle  exige  trop  des  Hollaudois.  Comme  ils  ne 
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lui  font  pas  attaches  par  un  intérêt  auflî  preffaut 
que  celui  qui  la  lie  aux  Suédois  ,  elle  craint 
qu'ils  ne  veuillent  pas  fe  prêter  à  toutes  fes  vlics 
&  retarder  la  paix  à  chaque  incident  qu'il  lui 
plaira  de  faire  naître.  Il  me  femblc  que  la  frau- 
chife  de  Henri  IV"  &  de  Sully  auroit  mieux 
réuflî ,  que  les  artifices  du  cardinal,  &  que  pour 
être  en  droit  de  faire  aux  Provinces-Uni  es  le  re- 
proche d'infidélité,  il  auroit  fallu  avoir  avec 
elles  moins  de  difllmulation.  Henri  &  Sully 
il'auroient  pas  eu  befoin  de  cette  dilfimulatiou , 
parce  qu'ils  n'auroient  pas  formé  des  projets  évi- 
demment contraires  aux  intérêts  des  Provinces- 
Unies. 

A  la  fin  de  164.6  ,  la  négociation  entre  la 
Hollande ,  i'Efpagne  &  ta  France  ,  étoit  dans 
l'état  que  je  viens  de  repréfenter.  Vous  verrez 
dans  le  pere  Bougeant  les  efforts  des  François 
pour  empêcher  la  Hollande  de  faire  la  paix  fé- 
parément;  &  comment  cette  république  fufpen- 
dit  la  fignature  de  fon  traité  pendant  le  cours 
de  l'année  1647.  Ses  députés  continuèrent  d'em- 
ployer leur  médiation:  ils  avancèrent  même  les 
chofes  au  point ,  que  tout  étoit  d'accord  entre 
les  plénipotentiaires  efpagnols  &  françois  ;  "  & 
on  n'attendoit  plus  pour  conclure  que  les  ordres 
de  la  cour  de  France. 

Alors  les  Napolitains  s'étoient  foulevés.,  &Ie 
cardinal  formoit  déjà  de  nouveaux  projets.  Quoi- 
qu'il Suivit  en  général  le  plan  de  Richelieu,  il 
n'étoit  pas  en  lui  de  fe  propofer  un  objet  bien 
déterminé.  A  peine  fe  croyoit  il  arrivé  à  un  but, 
qu'il  vouloit  tendre  à  un  autre ,  &  chaque  évé- 
nement produifoit  quelque  révolution  dans  fou 
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efprit.  II  vouloit  profiter  de  la  fituation  des  Ef- 
pagnols, pour  leur  impofer  des  conditions  plus 
dûtes  ;  ou  même  il  étoit  lâche  de  voir  la  paix 
fe  conclure  dans  line  conjoncture  ,  où  il  fe  Bat- 
toir d'enlever  le  royaume  de  Naples  à  l'Ef pagne. 
Cependant  tl  n'ofnit  prendre  fur  lui  de  continuer 
la  guerre ,  parce  qu'il  eût  rendu  la  France  odteufe 
à  l'Europe  ■  &  qu'il  fe  fût  rendu  lui-même  odieux 
à  la  France.  Dans  l'embarras  où  il  fe  trouvoit, 
il  fut  mauvais  gré  au  duc  de  Longue-ville  &  au 
comte  d' A  vaux  de  l'y  avoir  mis,  &  il  en  fortit 
avec  fa  difiimulation  ordinaire.  Après  avoir  ré- 
futé, avec  une  humeur  pleine  de  mépris,  les 
raifoiis  que  ces  deux  plénipotentiaires  apportaient 
pour  la  paix,  il  cenfentit  néanmoins  d'accepter 
les  proportions  qui  avoient  été  faites  :  mais  il 
y  mit  tant  de  réferves  ,  que  ion" contentement 
étoit  un  vrais  refus.  Les  plénipotentiaires  furent 
donc  oWigés  de  rompre  la  négociation.  Heur-eu- 
fement  pour  eux  les  Efpagnols,  qui  ne  connoif- 
foient  pas  les  difpofitions  du  cardinal ,  leur  four- 
nirent un  prétexte  plaufible  ,  en  élevant  quel- 
ques nouvelles  difficultés.  Ils  les  faifirent,  & 
cachant  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus,  ils  firent 
croire  que  fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas ,  c'étoit 
uniquement  la  faute  de  l'Efpagne.  Ce  fut  alors 
que  les  députés,  las  de  tant  de  longueurs,  con- 
clurent conformément  aux  vœux  des  Provinces- 
Unies.  Ils  lignèrent  leur  traité  le  ;o  Janvier 
1648 ,  &  les  ratifications  furent  échangées  deux 
rrois  après. 

Les  Efpagnols  eurent  lieu  de  s'applaudir.  Ils 
avoient  enfin  brifé  les  liens  qui  unufoient  contre 
«ux  la  France  &  la  Hollande.  Voilà  où  ils  avoient 
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dirigé  tontes  leurs  démarches  :  depuis  le  com- 
mencement des  négociations  ils  n'avoient  jamais 
perdu  de  vue  cet  objet  principal j  ils  ne  s'en 
étaient  jamais  écarté.  Cette  conduite  uniforme 
&  confiante  ne  pouvoir  manquer  de  réttffir 
mieux  que  les  artifices  du  cardinal,  qui,  chan- 
geant toujours  quelque  choie  à  fini  plan,  Te  ren- 
doit  fufpect  .aux  Etats  -  Généraux ,  n'en  ri  roi  t 
fouvent  que  de  foibles  fecours,  &  les  dégoutoit 
de  la  France.  Il  fut  certainement  la  principale 
caufe  de  h  défection  qu'il  leur  reprochoit. 

„  Il  faut  être  exactement  vrai  ,  dit  le  pere 
„  Bougeant ,  &  je  fais  profcilion  de  l'être.  Si 
„  les  Provinces  -  Urnes  av oient  eu  connoiflànce 
„  de  la  dépêche  de  la  cour  de  France  du  17 
„  Janvier,  qui  mett oit  tant  de  claufos  &  de  ré- 
„  ierves  aux  accommodemens  propofés  ;  fi  elle 
„  avoit  été  bien  informée  des  véritables  difpoiï- 
„  tions  du  cardinal  Mazarin  ; ...  je  ne  dis  pas 
„  que  cette  connoiflànce  eût  abfolument  difpenfe 
n  la  république  de  tous  les  engagemens  iblem- 

„  nels ,  qu'elle  avoit  pris  avec  la  France  

„  Il  faut  pourtant  avouer  qu'elle  aurait  eu  droit 
„  de  fe  prévaloir  de  cette  connoiflànce  ,  pour 
„  jullifier  fa  conduite  &  pallier  fa  défection  par 
„  la  neceflîte  réelle  ou  fuppolëe  de  l'état,  &  le 
„  befoin  prenant  de  ia  paix.  Mais  ce  n'étoit  pas 
„  là  le  cas  où  fe  trouvoit  la  république.  Elle 
„  n'avoit.  fur  l'cluignement  de  la  cour  de  Franco 

pour  la  paix  ,  que  des  foupeons  &  des  con- 
„  jeetnres  ,  dont  une  partie  étoit  évidemment 
„  faillie,  &  l'autre  n'étoit  appuyée  fur  aucune 
„  preuve  folide.  Les  plénipotentiaires  franco is 
„  à  Munfter,  &  Mr.  de  la  Thuilerie  à  la  Haya 
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„  ne  ceflbient  de  protelter  qu'ils  vouloient  fiii- 
„  cércment  la  paix.  „ 

Cette  manière  d'accufer  fa  république  de  Hol- 
lande me  paroit  bien  étrange.  C'elfc  conclure 
qu'elle  avoit  tort  de  ce  qu'elle  ignoroit  que  la 
France  avoit  tort  elle-même.  Mais  encore  ne  l'i- 
gnoroit-ellc  pas,  car  toute  la  conduite  du  cardi- 
nal déecloie  aifez  lès  difpofitious.  Or,  pour  fe 
déterminer  en  politique,  on  n'dt  pas  obligé  d'at- 
tendre d'avoir  vu  les  dépêches  lecrcttes  d'une 
cour.  De  fortes  conjectures  font  une  preuve  fuffi- 
fante;  &  quand  l'événement  les  confirme,  on 
a  lieu 'de  s'applaudir  de  Ion  difcemcmciit 

Quant  au\  protefbtoons  Jcs  plénipotentiaires, 
elles  ne  pouvoient  pas  aflurer  la  république  ; 
parce  qu'ils  ne  tenoient  pas  tous  le  même  lan- 
gage. Lepcre  Bougeant  remarque  lui-même  que 
le  comte  de  Servicn  détruifoit  l'ouvrage  de  fes 
collègues  p.ir  des  dîlcours  tout  oppoles ,  &  qu'il 
ne  dilfimuluit  pas  même  en  public  qu'il  ctott 
d'un  fenriment  contraire.  En  effet,  ce  numHre 
adop;oit  en  courtiian  les  vues  qu'il  prévoyoit 
devoir  être  agréables  au  cardinal ,  &  il  ne  tra- 
vailloit  qu'à  perdre  le  comte  d'Avaux. 

Enfin  fi  après  avoir  reçu  les  dépêches  de  la 
cour  ;  les  plénipotentiaires  n'ont  pas  celle  de 
protefter  qu'ils  vouloient  lùicétemcnt  'a  paix, 
ils  n'ont  continué  de  tenir  ce  langage  ,  que  parce 
qu'ils  ont  vu  qu'en  paroiilant  ne  la  pas  vouloir, 
ils  mettroient  tous  les  torts  de  leur  cûté.  Mais 
ifs  ont  parlé  contre  ce  qu'ils  penlbient.  Or,  il 
eft  mal  adroit  de  pio.iver  la  mauvaife  foi  des 
plénipotentiaires ,  pour  prouver  l'infidélité  des 
Uoliandois,  j 
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Voyons  fi  i'étac  où  fe  troiivoit  la  France  jut 
tificra  l'éloigné  meut  du  cardinal  pour  la  paix. 

En  1645  i  la  régente  avoir  trouvé  les  fonds 
de  1644,  164c  &  1646  entièrement  confiimcs. 
Il  fallut  donc  chaque  année  avoir  recours  à  des 
expédions  ruineux.  Ceux  qu'on  avoit  connus 
jufqu'alors,  ne  luffifoient  pas  ,  quoiqu'on  les 
multipliât  continuellement.  On  en  imagina  de 
nouveaux.  Les  befoins  preifans  de  l'état  ne  per- 
mirent pas  de  choifir  les  moins  à  charge.  On 
ne  connut  aucune  règle  dans  la  levée  des  impôts  : 
les  finances  furent  diflîpécs  par  l'ignorance  ou 
par  les  rapines  de  ceux  à  qui  elles  furent  con- 
fiées :  le  cardinal  lui-même  avoit  peu  de  con- 
noifTance  de  cette  partie  de  ] 'ad  mini  fixation  ;  & 
les  abus  vinrent  au  point  que  pour  avoir  un 
million  ,  il  en  abandomioit  quatre  ou  cinq  aux 
partifans.  Vous  pouvez  juger  par  là  combien  le 
peuple  étoit  foulé  ,  &  de  l'état  milerable  où  fe 
trouvoient  l'agriculture  &  le  commerce.  En  un 
mot ,  au  dedans  la  France  étoit  aulfi  mal  qu'elle 
paroiiToit  bien  au  dehors. 

Les  peuples  fe  plaignoienti  les  murmures  fe 
repandoient,  &  croiffojent  tous  les  jours  davan- 
tage; les  corps  commençoient  à  montrer  leur 
mécontentement  ;  le  parlement  refuibit  d'enré- 
giftrer  les  édits;  les  impôts  les  moins  à  charge, 
les  plus  raifonnables ,  trouvoient  le  plus  d'op- 
pofition  ,  parce  qu'ils  croient  nouveaux  ;  on 
voyoit  enfin  dans  les  efprits  des  difpofitions  pro- 
chaines à  un  foulevement  général.  C'eft  donc 
dans  un  tems  ,  où  l'état  épuife  étoit  menacé 
d'une  révolte,  que  le  cardinal  s'obltinoît  à  ne 
vouloir  pas  la  paix.  Mais  ce  miuiltre ,  circonf- 
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pccl  &  prefquc  timide  quand  il  voyoït  le  dan- 
ger de  près,  émit  hardi  quand  il  le  croyoit  loin; 
&  nous  le  verrons  plein  de  rciTourccs ,  quand 
il  y  ièra  enveloppé. 

Après  vous  avoir  fait  connokrc  le  commence- 
ment &  la  fin  de  la  négociation  entre  l'Efpagne 
&  les  Province  s- Un  ies ,  je  vais  reprendre  celle 
de  l'empire  où  nous  l'avons  lailfée,  c'eft-à-dire , 
au  commencement  de  1647. 

Pendant  que  ie  comte  de  Servien  étoir,a  la 
Haye  pour  retarder  la  négociation  des  Etats- 
Généraux,  le  comte  d'Avaux  étoit  à  Ofnabruck, 
pour  avancer  celle  des  Suédois;  &  les  deux 
couronnes  négocioient  encore  à  Ulm  avec  le 
duc  de  Bavière  qui  voyant  Tennemi  dans  fes 
états,  fongeoient  à  fe  détacher  de  l'empereur. 

La  négociation  que  le  comte  d'Avaux  fuivoit 
à  Ofnabruck  ,  étoit  expofee  à  mille  difficultés 
qui  nailToient  les  unes  des  autres.  Il  s'agiilbit 
d'abord  de  faire  expliquer  les  Suédois  fur  ce 
qu'ils  demandoient  pour  leur  iàtisfadtion  ,  & 
comme  ils  ne  le  fa  voient  pas  trop  eux-mêmes, 
il  n'étoit  pas  facile  de  fixer  leur  efprit  irréfolu. 
A  peine  avoient-ils  donn^  une  parole,  qu'ils  la 
retractoïent  ;  ou  ils  ajoutoient  de  nouvelles  clau- 
fes  qui  changeoient  tout. 

On  leur  offroit  la  Poméranie  citérieure ,  Stetin 
&  quelques  autres  villes  dans  la  Poméranie  ul- 
térieure, avec  le  confentement  de  l'électeur  de 
Brandebourg;  ou  les  deux  Ponwjranies  entières, 
fans  le  confentement  de  l'électeur,  &  feulement 
avec  la  garantie  de  l'empereur  &  de  l'empire. 
Les  Impériaux  anroient  volontiers  préféré  ce 
4eruier  parti,  parce  que  l'électeur  fe  refufant  à 
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l'accommodement,  ils  fe  (croient  crus  difpenfes 
de  l'obligation  de  le  dédommager.  Les  François 
au  -contraire  le  défapprouvoient  comme  trop  vio- 
lent ,  &  comme  propre  à  fufeiter  tôt  ou  tard  une 
nouvelle  guerre.  Enfin  les  Suédois  n'y  trou- 
voient  pas  aifez  de  fureté.  Ils  s'arrêtèrent  donc 
fur  la  première  propofirion  :  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  varié  beaucoup  ;  encore  demandèrent- 
ils  un  dédommagement  pour  la  Poméranie  ul- 
térieure, à  laquelle  ils  renonçaient 

Il  reftoit-à  s'aliurer  du  confentement  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg.  Cependant  puifquc  la 
défenfe  de  la  religion  protestante  avoic  été  un 
des  motifs  de  la  guerre,  étoit-ce  fur  un  prince 
proteftant  qu'il  eu  falloit  prendre  les  frais,  & 
ïùr-tout  fur  un  prince  dont  le  pere  avoir  donné 
des  fceours  à  la  Suéde  ?  Ou  plutôt  n' étoit-ce  pas 
fur  l'empereur ,  fur  fes  alliés  &  fur-tout  le  corps 
de  l'empire  '{  Ces  raifons  cédèrent  à  la  force  des 
ci rcon fiances.  On  faifoit  d'ailleurs  efpérer  un  dé- 
dommagement à  1'élefteur  de  Brandebourg.  Il 
abandonna  donc  la  moitié  de  la  Poméranie. 

Il  refioit  encore  bien  des  intérêts  à  concilier. 
Rien  n'étoit  encore  fait ,  fi  on  ne  dédommageoit 
l'électeur  de  la  moitié  de  la  Poméranie  qu'on  lui 
cHoit ,  &  les  Suédois  de  l'autre  moitié  qu'on  ne 
leur  donnoït  pas.  Or,  ce  dédommagement pou- 
voit  fe  faire  aux  dépens  de  l'églife  ,  ou  aux  dé- 
pens des  pays  héréditaires.  L'empereur  ne  balança 
pas  ,  &  l'églife  fut  chargée  de  tour,  .Alors  tous  les 
princes  d'Allemagne  prirent  part  à  cette  négo- 
ciation ,  &  la  multitude  des  intérêts  contraires 
fufeita  des  conte  fiât  ion  s  fans  nombre. 

L'églife  proteftante  foutenoit  qu'il  n'étoit  pas 
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jufte  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  l 
puifqu'on  a  voit  pris  les  armes  pour  empêcher 
qu'elle  ne  fût  dépouillée.  L'églife  catholique  , 
qui  continuoit  de  procéder  contre  les  anciennes 
ufurpations ,  proteftoit  encore  davantage ,  lors- 
qu'elle confidéroit  qu'on  alloit  lui  enlever  de 
nouveaux  domaines  pour  les  donner  à  des  Pro- 
teltans.  Eft-ce  donc  là  le  fruit  qu'elle  devoit  fe 
promettre  du  zele  des  empereurs  ,  &  fur -tout 
du  fameux  édit  de  reftitution ,  publié  par  Ferdi- 
nand H  '&  Cependant  les  Suédois  &  l'électeur  de 
Brandebourg ,  fans  diftinclion  d'églife  protef- 
tante  &  d'églife  catholique,  demand  oient  indif- 
féremment ce  qui  leur  couvenoit  davantage  ;  & 
ils  auroient  voulu  envahir  les  biens  des  deur 
églifes.  Enfin  le  comte  d'Avaux  s'întéreflbit  tout- 
à  la  fois  à  la  fatisfaction  des  Suédois ,  au  dé- 
dommagement de  l'électeur  de  Brandebourg  ,  & 
à  la  confervation  des  biens  des  catholiques.  Il 
n'étoit  pas  facile  de  concilier  toutes  ces  chofes; 
il  failoit  perfuader  aux  uns  de  faire  des  facrifi- 
ces ,  &  aux  autres  de  mettre  des  bornes  à  leurs 
prétentions. 

Quand  on  vipt  au  détail  des  domaines ,  qu'on 
vouloit  arracher  au  clergé,  de  nouveaux  intérêts 
«levèrent  de  nouvelles  difputes.  Il  fallut  com- 
pofer  avec  ceux  qui  les  pofTcdoient ,  &  avec 
leurs  fucceflèurs  défïgnés.  Devoit-on  les  dédom- 
mager ?  Quels  ftroient  ces  dédommagement,  Se 
où  les  pren droit- on  ?  Voilà  les  qu  curions  qu'il 
failoit  réfôudre ,  &  elles  en  fiuToient  naître  d'au- 
tres encore.  Enfin  la  Suéde  &  l'électeur  de  Bran- 
debourg demandaient  l'un  &  l'autre  douze  cent 
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mille  rîxdalers  à  l'empereur  :  fomme  qu'il 
pouvoir  difficilement  trouver. 

Le  comte  d'Avaux  fe  démêla  de  cette  négo- 
ciation compliquée  ,  avec  l'applaudillèment  des 
Impériaux,  des  Suédois,  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg &  de  toute  l'Europe.  Tout  fut  conclu 
avant  la  fin  de  Février  16471  en  forte  que  le 
traité  de  la  Suéde  fe  trouvant  alors  auifi  avancé  que 
celui  de  la  France ,  la  paix  paroûToit  devoir  être 
prochaine.  Le  mois  fuivant  parut  encore  la  de- 
voir hâter  ,  par  le  traité  de  neutralité  qui  fut 
fait  entre  la  France ,  la  Suéde  &  le  landgrave 
de  Hefle  d'une  part,  &  de  l'autre  le  duc  de  Ba- 
vière &  l'électeur  de  Cologne,  fon  frère.  Au- 
tant la  France  fe  promettoit  d'avantages  de  cec.e 
dernière  négociation ,  autant  les  Impériaux  en 
craignirent  les  fuites,  fe  trouvant  réduits  par 
la  défection  des  Bavarois  à  dix  ou  douze  mille 
hommes.  Auffi  Maximilien  fut-il  expofé  aux  re- 
proches les  plus  odieux  de  Ja  part  des  partifans 
de  la  maifon  d'Autriche. 

On  étoit  d'accord  fur  les  principaux  articles  î 
mais  le  traité  de  paix  n'étoit  pas  fait  encore,  & 
il  reftoit  bien  des  fujets  de  conteftations  fur 
lcfqucls  les  armes  dévoient  venir  au  fecours  de 
la  politique.  Mais  cette  campagne  ne  fut  pas 
brillante  pour  la  France.  Quoique  les  fuccès  fui- 
fent  variés  en  Flandre,  l'archiduc  Lé opold ,  frère 
de  l'empereur ,  y  remporta  de  plus  grands  avan- 
tages. Cependant  après  la  conclu fion  du  traité 
d'Ulm,  il  ne  reftoit  plus  à  Ferdinand  d'autres 
alliés ,  que  l'électeur  de  Mayence  &  le  landgrave 
de  Darmftadt.  Encore  ne  les  conferva-t-il  pas 
lougtems ,  parce  que  le  vicomte  de  Turerme  les 
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contraignit  à  prendre  le  parti  de  la  neutralité. 
Ce  général  vouloit  en  fuite  porter  fes  armes  dans 
les  Pays-Bas  :  niais  à  peine  eut-il  patte  le  Rhin 
que  fes  troupes  fe  mutinèrent ,  &  il  ne  put  exé- 
cuter aucun  de  fes  projets.  En  Catalogne  le  duc 
d'Enguieil ,  qu'on  nommoit  le  prince  de  Coudé 
depuis  la  mort  de  fou  pere,  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  de  Lérida.  En  Italie  la  révolte  des  Na- 
politains eft  ce  qui  fe  paifa  de  plus  remarqua- 
ble :  événement  qui  avoir  fait  former  de  nou- 
veaux projets  au  cardinal ,  &  dont  cependant  il 
ne  tira  aucun  parti. 

Les  Suédois  fe  rendirent  maîtres  de  Scrrwein- 
fnrt ,  qui  fàcilitoit  la  communication  entre  la 
Wdtphalîe  &  la  Souabe  fupérieure,  provinces 
où  ils  occupoient  pluficurs  places.  ,Wrangel , 
ayant  enfuite  mis  le  fiege  devant  Egra  ,  força 
cette  place  après  une  vigoureufe  réfiîtonce,  & 
fut  au  moment  d'enlever  l'empereur,  qui  s'étoit 
approché  pour  la  fecourir. 

Cependant  les  négociations  continu  oient.  On 
avoit  pourvu  à  la  fatisfaftion  des  deux  couron- 
nes :  ou  du  moins  il  ne  retrait  plus  que  des 
difficultés  qu'on  fe  flattoit  de  lever  facilement. 
On  avoit  même  déjà  beaucoup  fait  pour  l'empi- 
re: car  l'empereur  avoit  accorde  les  principaux 
articles,  lorfque  demandant  le  confèii  des  dépu- 
tés, il  les  prit  en  quelque  forte  pour  juges.  La 
.France  &  la  Suéde  avaient  donc  rempli  les  eu- 
gagemens  de  leur  alliance  ;  &  puifqu'elles  étoient 
convenues  de  fe  relâcher  fur  les  chofes  généra- 
les, lorfqu'elles  feraient  fàtisfaites  fur  ce  qui  les 
concernoit ,  i!  n'étoit  pas-  naturel  de  continuer 
la  guerre  pour  des  intérêts  étrangers  à  leur  traité. 
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Mais  les  Suédois ,  qui  vouloient  fc  rendre 
puilfans  en  Allemagne  ,  en  y  fortifiant  leur  parti, 
époufoient  les  intérêts  des  Protefîans  avec  au- 
tant de  chaleur  que  les  leurs  propres,  &  la  France 
devenok  l'unique  appui  des  Catholiques ,  que 
l'empereur  ne  pouvoit  plus  foutenir.  Tel  ère 
l'état  où  l'empire  avoir  été  réduit  par  le  defpo- 
tifme  de  la  maifbn  d'Autriche  :  les  deux  cou- 
ronnes y  donnoient  la  loi  ,  &  chaque  prince 
étoit  dans  la  nécelfité  de  mendier  la  protection 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Le  comte  d'Avaux  fe 
trouvoit  dans  une  fituation  allez  embarranante  i 
puirque  d'un  côté  il  avoit  à  ménager  des  alliés, 
&  à  défendre  de  l'autre  les  intérêts  de  l'églife. 
Quelque  conduite  qu'il  tint ,  il  fe  voyoit  expofé 
aux  reproches  des  deux  partis  :  les  Catholiques 
l'accufoient  de  les  fàcrificr  aux  Proteftans,  & 
les  Protefîans  de  les  facrifier  aux  Catholiques. 

L'affaire  palatine  fut  une  des  principales  qu'on 
agita.  Après  bien  des  conteftations  de  la  part 
des  Suédois ,  favorables  au  prince  Palatin ,  elle 
fut  décidée  comme  le  cardinal  favoit  projette. 
C'eft-à-dire  ,  qu'on  arrêta  de  créer  pour  ce  prince 
lin  huitième  clectorat,  &  de  lut  reftituer  lebas- 
Palatinat. 

Les  griefs  de  religion  paroiffoient  encore  plus 
difficiles  à  juger.  Il  fembie  que  le  fanatifme  des 
deux  partis  ne  permettait  pas  un  accommode- 
ment :  mais  le  fanatifme  etoit  bien  diminué, 
après  des  dùTentions  fi  longues  &  fi  fanglantes. 
Les  uns  étoient  las  de  la  guerre ,  &  les  autres 
comtnencoient  à  la  regarder  d'un  œil  politique. 
Il  s'agilïoit  de  fixer  les  droits  des  Catholiques 
&  des  Protefîans  ;  droits  que  le  tems ,  les  révo- 
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lutions  ,  la  mauvaife  fui,  les  ufurpations ,  les 
violences  ci  les  traités  mêmes  avoient  rendus 
obfèurs.  Il  iàlloit  rechercher  l'état  où  les  deux 
partis  s'étoient  trouvés  dans  des  tems  différens, 
&  rétablir  les  choies  comme  elles-  l 'croient  dans 
l'année  qu'on  aurait  cîioific.  Comme  ce  choix: 
n'étoit  pus  indifférent ,  les  Proteltans  &  les  Ca- 
tholiques voulurent  chacun  prendre  l'année , 
qui  leur  donnoit  plus  d'avantages.  On  convint 
cependant  de  l'année  1624:  mais  les  Proteltans 
y.  firent  quelques  exceptions.  Quoi  qu'alors  Of- 
iiabruck  ,  par  exemple,  eut  été  poliédé  par  un 
eveque  catholique  ,  les  Suédois  ,  qui  Pavoienr. 
depuis  donné  à  un  Proteihnu,  ne  vouloient 
plus  le  rendre;  &  pour  terminer  ce  débat,  il 
fallut  décider  que  cet  évéché  ferait  porlédé  al- 
ternativement par  un  Catholique  &  par  un  Pro- 
testant. La  liberté  de  confcicnce  foutFrit  aulîî 
de  grandes  difficultés  :  car  les  Suédois  préten- 
doient  régler  la  religion  jufques  dans  les  pays 
héréditaires. 

Le  landgrave  de  HefTe-CaiTcl  a  voit  toujours  été 
fidèlement  attache  à  l'alliance  de  la  Fiance  &  de  la 
Suéde.  Les  deux  couronnes  s'accordoient  donc  à 
lui  procurer  une  làtislaction.  Cependant  i!  la  dc- 
mandoît  fi  confidérablc,  qu'il  fa'lut  la  modérer  , 
d'autjnt  plus  qu'on  la  prenoit  fur  l'églifc. 

Ce  à  quoi  on  ne  le  feroit  pas  attendu ,  c'eft 
que  l'armée  luédoilè  demanda  aufli  une  fatisfac- 
tion  à  l'empereur,  &  menaça  de  la  prendre,  fi 
ne  la  lui  donnoit  pas.  Ou  prévoit  bien  qu'on  la 
donnera,  &  qu'il  ne  s'agira  que  du  plus  ou  du 
moins.  Puifque  la  Suéde  fait  taire  cette  propofi- 
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tion  par  fes  croupes  plutôt  que  par  fes  plénipo- 
tentiaires,  elle  ne  veut  pas  etfîiyer  un  refus. 
.  Enfin  la  France  iniiftoit  fur  deux  articles  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  obtenus.  L'un  que  le  duc  de 
Lorraine  ne  feroit  pas  compris  dans  le  traité , 
l'autre  que  l'empereur  s'engageroit  à  ne  donner 
aucun  fecours  à  Philippe  IV,  fi  la  guerre  d'El- 
pagne  continuoit ,  après  que  la  paix  auroit  été 
iàite  avec  l'empire.  On  eonteltoit  fur  ces  derniè- 
res demandes ,  lorfque  la  négociation  fe  ralentit 
encore.  .     -  .;  ,; 

Nous  avons  vu  que  pendant  quelque  tems  les: 
Efpaguols  penfoientà  la  paix ,  au  moins  en  appa- 
rence. Alors  les  François,  qui  vouloient  faire 
tout-à-la  fois  les  deux  traités,  hàtoient  la  négo- 
ciation de  l'empire  ;  &  ce  fut  la  raifon  du  voyage 
du  comte  d'Avaux  à  Olhabruck.  Quand  au  con- 
traire ils  virent  que  la  cour  de  Madrid  ne  cher- 
choit  qu'à  gagner  du  tems,  ils  fe  ralentirent  auifi; 
parce  qu'ils  fe  flattèrent  que  les  Impériaux,  im- 
patiens d'avoir  la  paix,  preiTeroient  eux-mêmes. 
l'Efpagnede  conclure.  Sur  ces  entrefaites  l'empe- 
reur eut  quelque  lieu  de  croire,  qu'il  débauche- 
îoit  les  troupes  bavarotfès,  il  jugea,  devoir  fuf-, 
pendre  la  négociation.  Comme  dans  ce  tems-là 
les  troupes  trançoues  avoient  été  retirées  d'Alle- 
magne, &  qu'elles  s'étoient  fonlevées,  il  comp- 
toit  fur  de  grands  préparatifs  qu'il  avoit  faits,  &. 
jlcroyoit  pouvoir  attaquer avecavantage  Wran- 
ge! ,  qui  faifoit  alors  le  fiege  d'Égra.  joutes  ces 
elpérances  dévoient  bientôt  s'évanouir  :  mais  deux 
autres  raifons  caulèrent  de  nouveaux  retarde- 
jnens. 

La  première  fut  le  départ  du  comte  de  Traiit- 
fom  tKl.  Bip*  Mol.  '  E, 
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manfdorff.  Ceminittrcn'aimoic  pas  les  Efpagnols, 
parce  qu'il  les  regarde*  comme  la  caule  de  la 
fituotioH  où  fe  trouvât  l'empereur  :  les  Efpagnols 
ne  l'aimoient  pas  davantage,  parce  qu'ils  le  fa- 
voient  favorable  à  la  paix.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  le  perdre  dans  l'offrit  de  Ferdi- 
nand, ils.  vinrent  à  bout  à  force  d'intrigues  de  le 
6ire  retournera  Vienne.  Alors  maîtres  de  la  né- 
gociation de  l'empire ,  ils  ne  s'appliquèrent  qu'à 
la  retarder. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Bavière  rompit  la 
neutralité  ,  &  fe  rejoignit  -à  l'empereur.  Ceft  le 
fecond  incident  qui  fufpcndit  d'abord  la  négocia- 
don,  Se  qui  bientôt  la  hâta,  comme  Maximihen 
k  défiroit.  Il  la  fijfpcndit  par  les  efpérances  qu'il 
.  donnoit  à  l'empereur.  Ces  efpérances  furent  mê- 
me fuivics  de  fuccès  :  car  il  reprit  plusieurs  pla- 
ces fur  les  Suédois  ;  &  Wrangel ,  forcé  de  fortir 
delà  Bohème,  fe  retira  dans  la  Saxe,  après  avoir 
néanmoins  pourvu  à  la  confervation  de  toutes  les 
conquêtes. 

Le  changeaient  du  doc  de  Bavière  hâta  la  ne. 
gociation  ,  parce  que  les  François  trouvoient  de 
l'avantage  à  traiter  dans  une  conjoncture  où  la 
Suéde  avoit  befoin  de  leurs  fecours  ;  parce  que 
les  Suédois  ayant  6ni  la  campagne  par  des  revers, 
dévoient  fe  relâcher,  plutôt  que  d'eu  hazarder 
«ne  nouvelle,  ne  fâchant  pas  les  efforts  que  la 
France  feroit  pour  eux ,  &  parce  qu'enfin  Maxi- 
milieu  s'étoit  joint  à  l'empereur ,  moins  pour 
l'engager  à  continuer  la-  guerre  que  pour  le  por- 
ter à  la  paix.  Ses  inftaiicesnc  furent  pas  vaines: 
car  Fetdinand  dépêcha  Tes  ordres  à  lès  plénipo- 
tentiaires, &  la  Fiance  ôbtinttout  ce  qu'elle  de- 
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rîiandoit,  excepté  deux  articles ,  dont  l'un  regar- 
doit  le  duc  de  Lorraine  qu'elle  vouloit  exclura 
du  traité  ,  &  l'autre  le  roi  d'Efpagne ,  auquel 
elle  ne  vouloir  pas  que  l'empereur  pût  donner 
des  fecours.  Au  refte  ces  deux  articles  ét oient 
dans  le  fond  fi  étrangers  à  l'empire  ,  qu'elle  fe 
flattait  de  vaincre  encore  à  cet  égard  la  réfiftance 
des  Impériaux.  La  négociation  de  la  Suéde  avan- 
qoit  plus  lentement;  parce  que  cette  couronne 
voulant  protéger  les  Luthériens  &  les  Calçinif* 
tes ,  un  plus  grand  nombre  d'articles  à  terminer 
faifoit  naître  un  plus  grand  nombre  de  cotitcfta- 
tions,  C'eft  aiiifi  que  finit  l'année  1647. 

Au  commencement  de  l'année  fui  vante ,  les 
chofes  changèrent  encore  de  race  :  car  la  défec- 
tion des  Hollandois  fit  reprendre  à  l'empereur  le 
projet-abandon  né  de  divifer^'cs  ennemis.  C'eff  en 
îè  rendant  faciles  d'un  côté  &  difficiles  de  l'au- 
tre ,  que  les  Efpagnols  détachèrent  enfin  les  Pro- 
vinces -  Unies  de  l'alliance  des  François  ;  parce 
qu'en  tenant  cette  conduite ,  ils  ôterent  à  la  ré- 
publique toute  efpérance  de  conclure  conjointe- 
ment. Or ,  l'empereur  fe  flatta  que  s'il  fui  voie  ce 
même  plan ,  il  aurait  le  même  fuccès.  Il  Te  pro- 
pofa  donc  de  faciliter  l'accommodement  des  é:ats 
de  l'empire,  efpérant  que  lorfqu'ils  n'atiroient 
•plus  rien  à  demander  pour  eux,  ils  pourroient 
abandonner  la  Suéde  &  la  France.  Si  cependant 
les  Suédois  conter  voient  encore  un  parti  trop 
puiffant  en  Allemagne ,  il  vouloit  montrer  la  mê- 
me facilité  à  terminer  avec  eux  ;  toujours  dans 
l'efpérance  que  lorfqu'ils  feraient  fatisfairs,  ils 
fe  mettraient  peu  en  peine  de  fatisfaire  les  Fran- 
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.  Ferdinand  voyoit  mal.  Sa  fîtuation  étoit  tonte 
différente  de  celle  des  Efpagnols ,  parce  que  les 
Hollandois  ,  comme  je  l'ai  remarqué,  n'avoient 
pas  befoiii  de  la  garantie  de  la  France  ;  &  qu'au 
contraire  ,  les  états  de  l'empire ,  les  Suédois  & 
les  François  ne  pouvoictit  s'ailurcr  de  rien  ,  que 
par  un  traité  général  qu'ils  Te  gnrantiroieut  mu- 
tuellement. Il  étoît  donc  aifé  de  juger  qu'après 
avoir  tout  accordé  aux  états,  l'empereur feroit 
obligé  d'accorder  tout  encore  à  la  Suéde ,  dont 
les  états  ibutieiidroient  les  prétentions  ;  &  qu'en- 
fuitc  il  ne  pourroit  rien  ref'ulèr  à  la  France ,  puif- 
que  les  états  &  la  Suéde  en  appuyeroient  toutes 
les  demandes.  C'cll  ce  qui  arrivera.  Nous  com- 
mcnçoiis  donc  à  prévoir  le  dénouement.  : 

Apres  le  traité  des  Provinces-Unies,  le  duede 
Longucvillc  «voit  obtenu  la  permiifion  de  re- 
tourner en  France.  Le  comte  d'Avaux  ,dilgracié 
par  les  intrigues  du  comte  de  Scrvicn,  ne  tarda 
pas  à  être  rappellé.  Il  étoit  protégé  par  la  régente , 
l'on  ennemi  étoit  dévoué  au  cardinal  :  il  falloiï 
donc  qu'il  fut  facrifié.  Ces  deux  miniftres  n'a- 
voient jamais  pu  s'accorder.  Il.n'y  avoit  pas  plus 
d'iutclligencs  entre  le  baron  Oxenftiern  &  Sal- 
vius,  8c  il  en  étoit  à-peu-près  de  même  J es  plé- 
nipotentiaires des  autres  puilfances. 
.  Servien  refta  donc  feul  chargé  de  la  négocia-? 
tioii.  11  ne  s'agiflbit  plus  que  de  rompre  les  me- 
fures  de  l'empereur  ,  &  elles  fc  rompoient  tou- 
tes feules.  D'ailleurs  le  duc  de  Bavière  pouvoiï 
beaucoup  par  lui-même ,  foit  pour  déterminer 
l'empereur  à  la  paix,  foit  pour  rendre  les  dépu- 
tés de  l'empire  favorables  aux  deux  couronnes. 
Ôr,  il  n'eu;  pas  douteux  qu'il  nc  défiràt  de  voir 
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la  fituariun  de  (es  états  lui  faifoit  une  loi  de  miiyS- 
ger  au  moins  la  France.  Il  continuent  même  de 
négocier  avec  elle. 

Le  comte  de  Pegnaranda ,  premier  plénipoten- 
tiaire cTEfpagne  ,  fe  retira  a  Bruxelles;  11c" ju- 
geant pas  de  £1  dignité  dc.refter  à  Munfter,  de- 
puis que  le  comte  de  TraucmanfdorrF  &  le  duc 
de  Longucville  n'y  étoient  plus.  Le  départ  des 
principaux  miniftres  fit  d'abord  languir  la  négo- 
ciation; &  les  médiateurs  avoienc  entendu  tant 
de  rois  des  proportions  inutiles,  qu'ils  ne  dai- 
gnaient prefque  plus  rien  écouter.  En  effet, ,  il 
n'y  avoir  pas  d'apparence  de  terminer  l  es  diffé- 
rens  entre  fa  France  &  l'Elpagne  :  mais  tout  faî- 
foit  cipérer  que  ceux  de  l'empire  alloient  être 
réglés. 

Les  députés  .d'Ofnabruck  attirèrent  à  eux 
toute  la  négociation.  Les  Protcftans  trouvoie.nt 

.  un  avantage  à  s'éloigner  de  Munfter ,  où  la  prt- 
fence.  du  nonce  pouvoir  nuire  h  leurs  intérêts'; 

,  &  les  plus  coniïdérables  des  députés  catholi- 
ques étoient  eux- mêmes  obligés  de  les  fuivre 
à  Ofuabruck  ,  puifijuc  c'étôie'  le  lieu  où  l'on 
alioit  traiter  de  leurs  prétentions  &  de  leurs 
droits.  11  ne  refta  guère  à  Mini  Mer  que  ceux  qui 

"étoient  dévoues  à  la  maifon  d'Autriche,  &  qui 
proteftercut  inutilement  contre  tout  ce  qui  le 
f  croit  à  Ofnabruck. 

.  Il  paroiflbit  être  de  la  gloire  de  la  France, 
que  le  traité  (È  fit  dans  le  lieu  où  réfidoicut  Tes 
'  miniftres  :  mais  il  étoit  bien  plus  de  fou  intérêt 
que  ce  fût,  où  fes  miniftres  au  r  oient  plus  de 
crédit.  Le.  comte  de.  Servien.auroit  voulu  fauver 
•  -• E  iij  •■  - 
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cette'  gloire  de  la  France,  fi  c'en  efl  là  une:  tt 
chercha  des  expédiens,  qui  ne  lui  réunirent  pas  ; 
&  il  prit  Tapement  le  parti  de  fe  rendre  à  Olùa- 
bruck  ,  comme  les  autres. 

Il  n'y  avoit  plus  que  la  maifon  d'Autriche  qui 
fc  refuioit  à  la  paix.  Dans  l'attente  de  quelque 
révolution ,  il  eût  voulu  tout  hazarder  pour 
retarder  !e  moment  qui  devoit  la  dépouiller  d'une 
partie  de  Tes  domaines ,  &  mettre  encore  des 
bornes  à  fà  puiilàncc.  Mais  l'alTcmblée  d'Ofna- 
bruck  devient  l'arbitre  des  longues  querelles  de 
l'Europe  :  elle  a  pour  elle  les  armées  des  deux 
couronnes;  armées  qui  auront  bientôt  de  nou- 
veaux fuccès.  Si ,  par  conlëqucut ,  le  roi  d'EC 
pagne  perfifte  encore  dans  Ton  obftination  à  la 
guerre ,  l'empereur  au  moins  fera  forcé  à  fubir 
la  loi. 

Il  étoit  impoflïble  de  terminer  à  la  fois  tous 
les  dilférens,  que  l'aflemblcc  fe  propofoit  de 
régler:  il  importoït  même  peu  de  commencer 
par  les  François,  par  les  Suédois  ou  par  les 
états  de  l'empire,  pourvu  qu'on  ne  conclut  le 
traité  qu'après  quetouc  le  monde  auroit  été  fa- 
tisfait.  Cependant  parce  qu'on"  craignoit  d'être 
moins  ménagé ,  fi  on  reftoit  en  arrière ,  chaque 
parti  demaiidok  que  fes  intérêts  fuiTent  réglés  les 
premiers.  Le  comte  de  Servien  ne  ceffoit  de  rap- 
peller  l'article  par  lequel  on  étoit  convenu  d'a- 
vancer d'un  pns  égal  le  traité  rie  !a  France  &  celui 
de  la  Suéde  :  il  avoit  autant  à  fc  plaindre  de  la 
précipitation  des  Suédois  que  le  comte  d'Avanx; 
s'étoit  plaint  de  leur  lenteur,  &  les  Suédois 
avoient  les  mêmes  reproches  à  faire  aux  états  do 
l'empire.  On  eût  dit  que  chaque  parti  ne  penfoit 
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qu'à  foi  i  &  qu'après  avoir  obtenu  ce  qu^l  deman- 
doir,  il  feroit  indifférent  fur  tout  le  rcite.Mais  parce 
que  tous  avoient  1er  même  bcfoin  d'une  garantie, 
ils  fe  trouvoient  tous  également  dam  la  uéceilïti 
de  fc  foutenir;&  ils  voyoieut  qu'aucun  d'eux  ne 
pourrait  s'alfurer  les  avantages  qu'il  obtiendrait , 
qu'autant  qu'il  procurer  oit  ceux  des  autres.  Ainfi, 
quoique  d'abord  chacun  s'occupât  féparément  dê 
les  intérêts,  ils  dévoient  enfuite  fe  réunir  ;  parc» 
que  l'intérêt  général  demaudoit  que  fous  fuûent 
également  Satisfaits.  Jl  arriva  donc  que  malgré 
l'oppofition  de  la  plupart  des  négociateurs ,  on 
fui  vit  dans  la  négociation  l'ordre  qu'il  convenait 
le  mieux  de  fuivre. 

En  effet,  les  députés  de  l'empire  voulurent 
commencer,  &  commencèrent  par  les  articles 
qui  les  concernaient.  C'étoit  avec  raifort  :  car 
l'empereur  devoit  leur  être  plus  favorable  lors- 
qu'ils traiteraient  féparément  ;  &  les  couronnés 
pouvoient  s'intereffer  moins  à  eux,  lorfqu'unc 
fois  elles  auroicnt  été  fatistàttes.  Cette  condnite 
leur  réuttit  :  non  feulement  les  François  &  les 
Suédois  les  fécondèrent,  dans  l'cfpérance  d'en 
être  enfuite  fécondés  ;  mais  les  impériaux  fe' mon- 
trèrent encore  très-  faciles  ,  conformément  au 
fyftêmc  que  Ferdinand  s'étoit  fait.  Cependant' 
après  avoir  fitisfait  les  états  de  l'empire, 'il  n'é- 
toit  plus  pollîble  de  refufer  une  fa  ti  s  faction  à  ta 
Suéde,  dont  les  états  appuyoient  les  prétentions; 
&  il  falloit  bien  en  accorder  encore  une  à  la  Fran- 
ce ,  parce  que  les  états  &  les  Suédois  ta  deman- 
doient. 

C'eft  dans-  cet  ordre  que  s'acheva  cette  célèbre 
négociation:  l'auemblée 1  difeuta  de  nouveau  les 
E  iv 
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articles  dont  on  étoit  convenu;  elle  régla  ceux 
*  qui  jufqu'alors  ét  oient  demeurés  indécis  ;  elle 
aii'ura  les  intérêts  particuliers  de  chaque  puif- 
fance ,  en  s'occupant  des  intérêts  communs  à 
toutes  ;  enfin  clic  arrêta  jufqu'à  la  forme  qu'on 
donneroit  aux  articles  du  traité.  Elle  accorda 
line  fatisfrétion  aux  troupes  fuédoifes:  leduede 
Lorraine  fut  exclus  du  traité  de  paix,  &  l'em- 
pereur n'eut  pas  la  liberté  de  donner  des  fecours 
au  roi  d'Efpagne.-  Mais  dans  le  cours  des  con- 
férences, iljurvitit  bion  des  difficultés  où  la 
Frauec  eut  befoitt  de  toute  l'habileté  du  comte 
.de  Servie».  Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ict ,  vous  fait: 
connoitre  les  principaux  articles  qui  furent  ar- 
rêtés; :  vous  trouverez  un  précis  du  traité  même 
.dans  le  droit  public  de  F  Europe  fondé  fur  Us 

Le  traité  de  paix  étoit  donc  achevé;  mais  les 
Impériaux  ne  chcrchoicut  que  des  prétextes  pour 
retarder  la  fignaturc,  &  ils  eulfent  arFedlc  délai 
-fur,  délai ,  Ci  les  fuccés  des  armées  confédérées 
n'eulfent  enfin  arraché  ,1c  confentement  de  l'em- 
pereur,  ;_  .  .  ...... 

Turçnne  &  Wrangel,  s'étant  joints ,  a  voient 
bartu  les  Impériaux  &  les  Bavarois  à  Summer- 
1  Haulenprés  d'Augsbourg  le^Aîai  1648-  Pendant 
qu'ils  ravageoiûnt  la  Bavière,  que  Maximiliert 
avoit  été  contraint  de  leur  abandonner,  Kccnisl- 
marck  furprit  la  petite  Prague ,  où  le  butin  l'ut 
fi  grand  ,  que  la  feule  part  de  la  reine  de  Suéde 
fut  eftimée  fept  millions  d'ecus,  Enfin  Charles- 
Gufiave ,  comte  palatin  des  Deux  -  Ponts ,  arriva 
de  Suéde  avec  une  nouvelle  armée ,  &aifiégea  la 
vieille  Prague.  La  guerre,  plus  allumée  que  ja- 
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mais,  parut  donc  préparer  de  nouvelles  calamt; 
tés  à  l'Allemagne  épuilée  ;  ik  cependant  après  tant 
de  revers,  Ferdinand  &  Maximilicn  fc  voyoient 
fans  reifuurces  &  dans  l'impuiuance  de  faire  face 
à  leurs  ennemis.  Alors  l'empire  Te  fou  le  va  contre 
l'opiniâtreté  des  Impériaux.  Les  députés  bava- 
rois proposèrent  aux  états  de  ligner,  &  de  for- 
cer enfuite  l'empereur  à  confentiv  à  la  pabr. 
Déjà  la  plupart  des  autres  députés  l'uîvoient  cet 
avis  ,  &tous  paroi iTôieiit  indignés  de  fe  voir  au 
ha  Tard  de  perdre  le'  fruit  d'une  négociation  qui 
duroit  depuis  fi  loncr-tems.  Il  u'étoit,  par  con- 
féquent,  pas  poffîble  de  réfifter  davantage.  Il 
fallutcéder,  &  le  traité  fut  figue  le  14  Octobre 
1648.  L'échange  des  ratifications  fe  fit  le  18  Fé- 
vrier  de  l'année'  fnivante. 
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LIVRE  SEIZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  la  paix  de  Wejiphttlie  jitfqtfà  la  paix  âei 
Pyràues. 

]Le  traité  de  "Weftphalie  fut  conclu  à  propos 
pour  ta  France,  o"ù  la  guerre  civile  venoit  de 
s'allumer.  L'ad  m  inifl  ration  du  cardinal  avoit  fait 
des  mécontents  la  jalouh'e  les  avoit  multiplies, 
&  eu  fe  multipliant,  ils  s'étoient  enhardis.  L'un 
côté,  croient  les  Frondeurs,  qui,  fous  prétexte 
du  bien  public ,  prenoieiit  les  armes  contre  le 
roi;  Se  de  l'autre,  les  Mazarins,  c'eit-à-dire ,  le 
roi ,  la  repente  &  les  grands  qui  cro voient  pou- 
voir établir  leur  fortune  fur  la  puiflauce  du  car- 
dinal. 

Avec  de  l'ordre  dans  les  finances,  on  Wiroit 
pu  foutenir  la  guerre  fans  trop  fouler  le  peuple. 
Mais  Richelieu  étoit  ignorant  dans  cette  partie 
de  l'admi  mit  ration  :  Mazarin  la  connoinoit  en- 
core moins  :  &  ie  gouvernement ,  qui  n'a  voit  que 
des  retfources  momentanées,  s'épuifoit  tous  les 
jours  davantage.  Sully  avoit  détruit  prefque  tous 
les  abus  :  ils  fe  reproduisent ,  &  ils  le  multi- 
plièrent depuis  ce  miuiltre  ,  plus  grand  que  Ma. 
zarin  &  que  Richelieu  même. 
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r  Cependant  le  parlement  crioit  contre  les  abus, 
fouvent  avec  peu  de  difcernemeiit  ,  piulqu'ii 
favorifoic  les  impôts  ks  plus  onéreux  ,  &  qu'il 
s'oppofoit  à  ceux  qui  l'étoient  moins.  Mais  il 
crioit ,  &  quoique  d'ordinaire  il  coufultàt  moins 
l'intérêt  public  que  le  fien  propre ,  il  gagnoit  la 
confiance  du  peuple  ,  aiTes:  Gmple  pour  croire 
qu'on  fe  dédaroit  pour  lui,  lorlqu'on  fe  décla- 
roit  contre  le  miniftre,  Ce  n'eft  pas  que  les  im- 
pôts fulfent  plus  grands  qu'ils  le  font  aujour- 
d'hui. Ils  l'étoient  moins  :  le  mal  venoit  du  vice 
général  de  I'admimltratiou  dans  cette  partie.  < 
"  Il  parut  plufieurs  édits  burfaux,  pour  créer 
plufieurs  offices ,  entr'autre  douze  charges  de 
maîtres  des  requêtes,  pour  fufpendre  le  paye- 
ment des  quartiers  des  rentes ,  &  pour  fupprimer 
pendant  quatre  ans  les  gages  des  compagnies 
îupërieures. 

A  la  lefture  de  ces  édits ,  le  cri  fut  général.  Les 
compagnies  fouveraines  s'ameutent,  comme  la 
populace  :  on  s'aifemble  contre  les  loix  :  ou  forme 
des  ailbeiations  :  &  les  différens  corps  préfentent 
des  requêtes  au  parlement,  quieft  le  premier  à 
fe  foulcver.  Au  relie,  l'intérêt  perfonnel  eft  lki- 
iiique  caufe  de  ces  mouvemens.;  on  ne  fonge 
point  au  bien  public,  ou  ne  le  veut  pas,  ou  même 
on  n'eft  pas  capable  de  le  connoitre.  . 

Il  y  avoit  au  parlement  de  Paris  un  conféiller 
clerc  ,  nommé  Brouiièl  ,  dont  tout  le  mérite 
émit  de  fronder  le  minifterc.  Le  cardinal  te  fît 
arrêter  le  20  Août  ,  avec  Potier  de  Blancmenil , 
préfident  aux  requêtes,  &  dès  ie  loir  le  peuple 
prit  les  armes.  Jean  -  Franqois  -  Pan  1  de  Gondi, 
coadjuteur  de  Paris ,  &  depuis  cardinal  de  ftctt  * 
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alla  dans  les  rues  en  rochet  &  en  camail  pour 
apparier  la  lolition;  mais  la  nuit  feule  la  fit 
ccil'cr.  - 

Mécontent  de  la  cour  qu'il  trou  voit  trop  peu 
recoimoi  liante  ,  le  coadjutcur  médita  lui  -  même 
une  nouvelle  l'édition.  Il  en  forma  le  plan  pen- 
dant la  nuit.-  Le  lendemain  matin  on  tendit  les 
«haines  dans  les  rues  :  ou  fit  derrière  les  chaî- 
nes des  retranchemens  avec  des  barriques  rem- 
plies de  terre  ;  de  pierres  on  de  fumier  j  &  les 
îourgeois  à  couvert  tirèrent  fur  les  troupes  du 
roi ,  commandées  par  le  maréchal  de  la  Meille- 
raie.  Cetto  journée  cil  ce  qu'où  appelle  la  jour- 
née des  barricades.  La  régente  fut  obligée  de 
rendre  les  deux  prilbnnietœ  L'impuiflance  du 
gouvernement  parut  doue  jullificr  les  entreprilès 
du  parlement  &  du  coadjutcur,  &  le  peuple  ne 
pou  voit  manquer  d'être  léduit. 

Comme  le  parlement  &  les  autres  compagnies 
continuoient  de  tenir  des  affemblces  malgré  les 
dcfcnles,  la  cour,  craignant  quelque  nouvelle 
émeute,  s'enfuit  de  Pjcjs ,  pour  le  tranlportcf 
à  St.  Germain  enLaye.  Elle  y  manqua  de  tout, 
a»  point  que  les  feigneurs  &  les  dames  couchè- 
rent fur  la-  paille.  Il  n'y  eut  de  lit  que  pour 
Louis  XIV  &  pour  la  régente.  Ils  manqueront 
fouvent  \'mi&  l'aiitre.du  uéceifaire,  &  ils  con- 
gédièrent les  pages  de  la  chambre,  faute  d'avoir 
de  quoi  les  nourrir.  II  clt  bon  que  les  grands 
éprouvent  quelquefois  la  mifere  ,  pour  fé  rap- 
peller  qu'ils  font  hommes.  Je  fouhaite^  Mon- 
feigneur ,  que  vous  n'ayez  pas  befoin  de  cette 
leçon;  mais  Louis  XIV,  à  qui  elle  étoit  néect 
Cure ,  en  perdra  bientôt  tout  le  fruit. 
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Pour  rentrer  dans  Paris ,  il  en  fallait  former 
lefiegc  :  &  toute  l'efpérance  étoit  dans  le  prince 
de  Condé,  qui  avoit  fuivi  la  cour.  Cependant 
cette  capitale  levoit  des  troupes  pour  fa  défenfe. 
Le  coadjuteur  leva  lui-même  à  fes  frais  un  ré- 
giment ,  qu'on  nomma  le  régiment  des  Co- 
rinthiens ,  parce  que  ce  prélat  étoit  archevêque 
titulaire  de  Corinthe.  Les  compagnies  &  les 
communautés  fe  radièrent,  afin  défaire  des 
fonds  fufHfans  pour  la  guerre  ,  &  en  fe  foulevant 
contre  les  impofitions  du  cardinal ,  elles  fe  mi- 
rent dans  la  neceilité  d'en  payer  de  bien  plus 
coufidérables.  Enfin  le  prince  de  Conti ,  jaloux 
du  grand  Condé ,  fou  frère ,  vint  offrir  fes  fer- 
vices  au  parlement,  &  d'autres  fuivirent  fou 
exemple.  Tels  furent  les  ducs  de  Longueville.de 
Beaufort  &  de  Vendôme,  le  prince  de  Marfillac, 
le  duc  de  Bouillon  &  le  maréchal  de  Turenne , 
fon  f Vcre. 

Nous  avons  vu  que  les  guerres  civiles  fous 
Louis  XIII  étoient  bien  différentes  des  guerres 
delà  ligue.  Celles  de  la  Fronde  en  différent  en- 
core davantage  ,  en  forte  qu'on  voit  l'cfprit  de 
faction  s'eteindre  peu-à-peu.  Non  feulement  ils 
ue  favoient  pas  ce  qu'ils  fe  propofoient  :  ils 
paiToient  continuellement  d'un  parti  dans  un  au- 
tre ,  changeant  pour  changer ,  &  n'ayant  jamais 
d'objet  fixe.  Des  gens  de  robe  entreprenoient  de 
réformer  le  gouvernement ,  &,ils  n'etoient  capa- 
bles de  connoître  ni  les  caufes  des  abus ,  ni  les 
remèdes.  Ils  fouloient  les  peuples,  qu'ils  fe  pro- 
pofoient de  foulager;  ils  leur  donnoient  désar- 
mes dont  ils  ne  connoiffoient  pas  l'ufage;  ils 
iroubloient  l'état  pour  le  bien  public.  Les  foldats 
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n'étaient  pas  des  citoyens  que  le  fanatifme  ar- 
moiti  c'étaient  des  bourgeois  ornés  de  plumes 
&  de  rubans ,  qui  devenotent  ia  rifée  des  deux 
partis.  Le  régiment  du  coadjuteur  ayant  été  battu, 
on  ne  fit  qu'en  rire  dans  la  ville,  &  on  appella 
cet  échec ,  la  première  aux  Corinthiens.  De  graves 
maghtrats ,  de  grands  capitaines ,  des  prêtres 
brouillons  ,  des  feigneurs  galans  &  de  jolies 
femmes ,  voilà  quels  étoicitt  les  acteurs.  Aucun 
d'eux  n'avoit  les  qualités  néccflàires  à  un  chef  de 
parti  :  c'étoit  même  une  place  prcfque  toujours- 
vacante  que  celledu  chef  Les  femmes  s'eniàifîf- 
foient  ordinairement,  on  la  leur  abandonnoit  par 
galanterie  :  &  leurs  petites  intrigues  gouvernoient 
les  magiitrats,  les  capitaines ,  les  feigneurs  &  les 
prêtres.  Le  duo  de  la  Rochefoucault  avoir  cm- 
braiTc  le  parti  de  la  Fronde  pour  plaire  à  la  du. 
chefle  de  Longueville ,  fœur  du  prince  de  Condé. 
Il  fut  bleifé ,  &  il  fit  ces  vers  : 

Pour  mériter  fon  cœur,  pour  plaire  &  Tes  beaux  yeni, 
,  J'ai  fait  la  guette  aux  rois ,  je  l'anrob  faire  aux  dieux. 

Quand  les  guerres  civiles  dégénèrent  à  ce 

E'nt,  elles  deviennent  ridicules;  &  c'clr.  un 
îptôme  auquel  on  peut  juger  que  l'efprit  de 
ion  va  finir. 

Le  parlement  eut  à  peine  commencé  la  guerre  , 
qu'éprouvant  combien  il  étoit  peu  propre  à  la 
conduire  ,  il  fe  hâta  de  faire  des  proportions. 
Elles  furent  acceptées  ,  fit  la  paix  fut  conclue  pat 
Une  amniftie  générale.  Mais  les  deux  partis^  éga- . 
lement  timides ,  ne  quittèrent  les  armes  que  parce 
qu'ils  Ce  craignoienc ;  fit  comme  l'un  fit  lautrr 
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compta  fur  la  timidité  du  parti  contraire ,  ils 
s 'opiniâtreté  lu  à  ne  p;is  céder ,  &  le  traité  ne 
làrisfit  aucun  des  deux.  Le  parlement  continua 
de  s'aifcmbler  malgré  la  cour ,  &  la  cour  conlèrva 
fou  minittre  malgré  le  parlement. 

Condé,  élevé  parmi  les  armes?,  avoit  tous  les 
talens  d'un  grand  capitaine  :  mais  il  avoit  suffi 
les  défauts  que  les  fuccés  donnent  à  une  ame  fiere , 
haute  &  impérieufe.  Perluadé  que  fes  fervices 
dévoient  lui  donner  la  plus  grande  part  à  la  la- 
veur, il  ne  fe  trouvoit  jamais  allez  récompenfé; 
&  il  regardoit  comme  un  affront,  fi  on  ref'ufoit 
une  grâce  qu'il  demandent  pour  quelqu'une  de 
fes  créatures.  Il  ne  confidéroit  pas  que  s'il  eût 
été  régent  ou  roi  même  ,  il  n'auroit  pus  été  en 
fon  pouvoir  de  rananer  leur  avidité.  Ses  valets 
ne  rminquoient  pas  de  l'entretenir  dans  cet  éfprit  t 
ils  faiToiene  un  crime  au  cardinal  de  tout  ce 
qu'ils  n'obtenoient  pas  par  le  crédit  de  leur  maî- 
tre :  &  Condé  menacoit  ,  perfuadé  qu'en  inri- 
midant,  il  ne  feroir  pas  expofé  à  de  nouveaux 
refus.  C'ell  ai  n  fi  qu'il  le  mettoit  infcnfiblement 
à  la  tète  des  léditieux,  &  que  fe  croyant  fait 
pour  réformer  le  gouvernement,  ilfe  préparait 
à  prendre  les  armes  pour  fes  valets  &  pour  les 
créatures. 

Il  ne  tarda  pas  à  fc  déslarer  ouvertement 
contre  le  cardinal,  dont  il  venoit  de  prendre 
la  défenfe.  Il  fc  joignit  au  prince  de  Conri  &  au 
duc  de  Longueville,  il  devint  frondeur.  Alors 
on  ne  trouva  plus  en  lui  le  grand  homme.  Tout- 
à-fait  déplacé  à  la  tête,  d'un  parti ,  il  donna  dans 
tous  les  pièges  que  Mazarin  lui  tendit.  Il  indîf- 
oofa  toute  la  Fronde  >  aceufant  le  syadjuteur  & 


80  H  I  S  T  0  I  "R  E 

le  duc  <lc  Iteaufort  de  l'avoir  voulu  faire  aSa!"- 
fincr.  Lui-même  ii  liifpofà  tout  pourfe  raire  con- 
duire ftircmeut  en  priiôn.  En  un  mot,  le  grand 
Coudé  fut  jolie  comme  un  enfant  II  tilt  arrêté 
le  iS  Janvier  avec  les  princes  de  Conti  &  le  duc 
de  Longuevillc;  &  on  les  conduilit  d'abord  à 
Vincenncs ,  en  fuite  à  Afarcoulfi ,  enfin  au  Havre- 
de-Grace. 

Ceux  qui  étoient  attachés  à  ces  princes  s'é- 
tant  déclarés  contre  la- cour,  Turenne  fit  un 
traité  avec  l'Elpague  &  arma  pour  les  délivrer. 
Les  rebelles  néanmoins  eurent  peu  de  fuccès. 

Pour  arrêter  le  prince  de  Condé  ,  la  régente 
&  Mnzariu  avoient  recherché  lu  parti  de  la  Fron- 
de ;  &  le  coadjuteur  avoit  été  gagné  par  l'efpé- 
rance  du  chapeau  de  cardinal.  Des  femmes  avoient 
conduit  toute  cette  intrigue.  Mais  le  coadjuteur 
voyant  qu'on  ne  fe  preilôit  pas  de  tenir  ce  qui 
lui  avoit  été  promis,  engagea  le  duc  d'Orléans 
qu'il  gouvernoit ,  le  parlement  où  il  avoit  un 
grand  crédit,  &.le  parti  de  la  Fronde,  dont  il 
étoit  le  chef,  à  fe  déclarer  hautement  pour  !a 
liberté  des  princes  ,  &  pour  l'cluigncment  du 
cardinal.  La  régente  fut  obligée  de  les  délivrer 
&  d'éloigner  fon  miiu'Urc,  qui  fortit  du  royau- 
me. Le  peuple  fit  des  feux  de  joie  pour  la  li- 
berté des  princes,  comme  il  en  avoit  fait  pour 
leur  prifon  ;  &  ils  rentrèrent  dans  Paris  au  milieu 
des  acclamations  ,  le  16  Février  delà  même  année. 

Le  parlement  rendit  plulieurs  arrêts  contre 
le  cardinal  &  le  bannit  à  perpétuité  du  royau- 
me. Mazarin  continuoit  cependant  de  gouverner 
la  régente,  oui  feignit  d'être  raccommodée  avec 
le  prince  de  Coudé  pour  le  perdre  plus  Jure- 
ment 
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ment.  Ce  grand  capitaine  ne  combattait  pas  à 
armes  égales.  Trompé  par  la  diifimulacion  de  la 
reine  ,  il  fut  la  victime  des  petites  intrigues 
qu'elle  trama.  Ii  ne  reconnut  fon  erreur ,  que 
lorf qu'il  fe  fut  rendu  odieux  à  la  Fronde.  Alors 
pour  i'e  venger  de  la  cour  ,  il  fut  contraint  de 
former  un  troificme  parti.  Il  fit  un  traité  avec 
ï'Elpagne,  &  on  fe  prépara  de  part  &  d'autre  à 
la  guerre.  Dans  cette  conjoncture  la  cour  ac- 
quit le  maréchal  de  Turenne ,  qui  revint  fur  une 
lettre  que  le  roi  lui  écrivit. 

Louis ,  alors  majeur ,  rappella  le  cardinal  au 
commencement  de  l'année  lui  vante.  Le  parle- 
ment fe  déclara  tout-à-la  fois  contre  Condé  & 
contre  Mazarin.  Il  rendit  de  nouveaux  arrêts 
contre  ce  minilfcre ,  il  mit  fa  tète  à  prix  ;  &  le 
duc  d'Orléans  qui  flottait  toujours  entre  les  par- 
tis ,  leva  des  troupes  pour  forcer  Louis  XIV  à 
le  renvoyer  :  mais  ce  prince ,  toujours  le  mê- 
me ,  n'avoït  qu'un  grand  nom  fans  talens. 

La  guerre  commença,  &  finit  prefque  auffitôL 
L'arriere-garde  rie  Condé  ayant  été  défaite  près 
de  la  porte  St.  Martin,  ce  prince  n'eut  que  ie 
tems  de  fe  jeter  dans  le  iàuxbourg  Sr.  Antoine. 
il  alloit  être  forcé  par  le  maréchal  de  Turenne , 
qui  commandoit  l'armée  royale;  lorfque  les  Pa- 
rifiens,  qui  jufqu'alors  n'avoient  été  que  fpec- 
tateurs  du  combat ,  ouvrirent  les  portes  à  la 
follicitation  de  mademoifelle  ,  fille  de  Gafton 
d'Orléans.  Cette  princelfe  fit  même  tirer  le  ca- 
non de  la  Baftille  fur  les  troupes  du  roi.  Ce 
combat  qui  fe  donna  le  x  juillet  iéri,  eft remar- 
quable par  l'habileté  des  deux  généraux,  qui  fe 
couvrirent  d'une  gloire  égale. 

Tome  XI.  H$.  Mod,  F 
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Coiidc  dans  P.iris  paroifToit  redoutable.  Mais 
la  retraite  du  cardinal,  qui  confeni.it  à  fortir'une 
lécoudc  fois  du  royaume,  ayant  fait  celi'er  tout 
prétexte  de  révolte,  les Pariliens  abandonnèrent 
ce  prince  ,  &  implnrcrcnt  b  clémence  du  toi. 
Coudé  làns  crédit  II-  retira  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  alla  fervir  les  Efpagnols.  Le  duc  d'Or- 
léans eut  ordre  de  le  rendre  à  Blois  :  Mademoi- 
felle  fut  exilée  dans  les  terres  ;  &  le  coadjuteur, 
que  la  régente  avoit  fait  cardinal  ,  fut  enferme 
d' j bord  à  Vîncennes ,  &  enfuite  au  château  de 
Nantes,  d'oii  il  fè  fauva  en  16*4.  Ce  tut  la 
fin  de  ces  guerres  civiles,  qu'un  efprit  de  ver- 
tige limbloit  avoir  allumées  &  conduites.  Le 
cardinal  qui  fut  rappelle  au  commencement  de 
1 6f  j  ,  reprit  toute  ion  autorité ,  &  il  la  conferva 
jufqu'à  fa  mort. 

L'Efpagne  avoît  proSté  des  troubles  de  ta 
France  :  maïs  elle  n'avoit  pas  eu  tous  les  fuc- 
cés ,  que  le  miniltêrc  de  Madrid  s'étoit  promis, 
Jorfquïl  refufa  d'accéder  au  traité  de  Wcftpha- 
Jie.  Pour  reconquérir  tout  ce  qu'elle  avoit  per- 
du ,  il  auroit  fallu  faire  des  efforts  que  fon  épui- 
fement  11c  pernicttoit  pas  ;  &  elle  continuoit, 
comme  à  fon  ordinaire  ,  à  compter  plus  fur  les 
evénemens  que  fur  fes  propres  forces.  La  France 
reprit  l'avantage  ,  lorfqu'eile  fut  délivrée  de  l'es 
troubles  domeltiques  }  &  clic  acquit  une  p'us. 
grande  fupériorité  en  îérr,  par  l'alliance" qu'elle 
fat  avec  Crorawcl ,  protecteur  du  royaume  d'An- 
gleterre. 

L'Angleterre  n'avoit  plus  de  roi.  Cette  révo- 
lution avoit  eu  pour  caufe  le  lànatifme  que  nous 
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avons  vu  commencer  dans  ce  royaume,  &  la 
conduite  inconfidérée  de  Charles  I. 

Depuis  l'année  1629  ,  que  ce  prince  fit  la  paix 
avec  la  France  &  l'Efpagne,  &  qu'il  forma  la 
rélblntion  de  ne  plus  convoquer  de  parlement, 
i!  continua  d'aigrir  les  Auglois,  en  impofant  des 
droits  &  des  taxes  arbitraires ,  en  autoriiànt  les 
entieprifès  odieuies  de  la  chambre  étoilée  &  de 
la  cour  de  hante-commillion  ,  &  en  permettant 
à  Laud  ,  évèque  de  Londres ,  d'employer  juf- 
qu'à  la  violence  pour  faire  adopter  de  nouvelles 
cérémonies,  que  les  Puritains  fur-tout  regar- 
doient  comme  unretîe  d'idolâtrie.  Charles,  en 
un  mot  ,  le  .conduilblt  comme  un  monarque 
convaincu  que  toute  l'autorité  réflde  eu  lui,  & 
djde  les  privilèges  de  la  nation  ne  font  que  des 
grâces"  qu'il  a  accordées  lui-même,  &  qu'il  peut 
toujours  retirer.  Il  étok  entretenu  dans  cette  fa- 
çon de  penfer  pat  les  êvêques ,  qui  affeftoient 
une  forte  d'horreur  pour  tous  ces  privilèges , 
qui  l'invitoient  à  les  fuppvimer  ,  &  qui  cepen- 
dant ne  le  revétilfoicnt  de  toute  la  puinance , 
que  pourfc  rendic  eux-mêmes  independans.  La 
faveur  dont  ils  jouiiroient  auprès  de  lui,  étoit 
une  des  chofes  qui  déplaifoicnt  le  plus  au 
peuple.  _  (  ( 

Malgré  le  mécontentement  général,  le  roi  11e 
vit  que  des  marques  d'empreffement  &  de  ref- 
pecT:,  lorfqu'en  ié;j  il  fit  un  voyage  en  EcolTe. 
C'eit  que  dans  le  fond  le  gouvernement  étoit 
doux.  Favorable  à  l'indnftrie  &  au  commerce , 
il  faifoit  régner  l'opulence  avec  la  paix  i  &  on 
étoit  moins  choqué  de  l'ufage  que  ce  prince  fai- 
&it  de  fon  pouvoir,  que  du  pouvoir  même  qu'il 
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s'arrogeoit.  On  ne  pouvoit  pas  lui  reprocher  de 
fouler  le  peuple:  mais  quelque  modérés  que  fuf- 
lent  les  impôts,  il  les  met  toit  de  fa  feule  auto- 
rité, &  la  nation  fc  trouvoitplus  libre.  Les  An- 
gldis  auraient  pu  fout&ir  encore  longtems  de 
pareilles  entreprifes ,  lorfquc  les  Ecoifois  ,  plus 
féroces,  fe  foulevcrent ,  &  donnèrent  nailfance 
aux  plus  grands  troubles. 

Dans  le  delfcin  d'établir  les  mêmes  riteî  &  la 
même  hiérarchie  dans  ces  deux  royaumes,  Jac- 
ques I  avoit  fait  recevoir  l'épifcopat  en  Ecolfej 
&  il  avoit  obtenu,  ou  plutôt  extorqué  les  fuf- 
fragos  des  aifemblécs  eccléfiaitiques.  Charles  vou- 
lant achever  l'ouvrage  commencé  par  fou  perc , 
dédaigna  de  convoquer  des  aifomblccs ,  où  il 
pouvoit  trouver  des  oppofitions  ,  &  rélblut  d8 
réformer  l'églifc  d'Ecollc  par  des  voies  d'auto- 
rité. En  coniéquence  il  fit  publier  en  163  f  des 
canons  fur  la  juridiction  ceci é^îatti que ,  &  une 
iîturgie  conforme,  à  peu  de  chofe  près,  à  celle 
de  l'églife  anglicane. 

Quoique  les  Anglois  fufibut  féparés  de  Rome, 
les  Ecoilbis  les  regardoient  encore  comme  ido- 
lâtres, &  croyoient  feuls  avoir  reçu  du  ciel  la 
religion  avec  toute  fa  pureté.  La  nouvelle  litur- 
gie ralluma  donc  leur  fanatifinc  ;  &  la  populace 
ayant  commencé  le  tumulte,  les  Presbytériens 
fe  rendirent  de  toutes  parts  à  Edimbourg.  La 
110b  le  ne ,  jalon  lè  des  évêques ,  que  Charles  af- 
fectoit  d'élever  aux  premières  dignités  de  l'état, 
fe  joignit  aux  Presbytériens  ;  &  iiifenlïblemenc 
tout  le  peuple  fe  réunit  pour  s'oppofet  aux  in- 
novations qu'on  vouloit  introduire. 

Charles  au  lieu  de  fe  défifter,  a  l'imprudence 
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de  foutenir  fou  entrcprife.  Le  foulévement  qui 
croît  par  degré,  éclate  enfin  ;  &  il  le  forme  qua- 
tre couièils,  qui  s'arrogeât  toute  l'autorité  Ibu- 
veraiiie  :  le  premier  étoit  compofé  de  la  haute 
noblcilc  ;  le  fécond,  de  ia  noblelfc  inférieure; 
le  truilieme  ,  des  miniltres  ecclélîaltiques  ;  &  le 
quatrième  des  bourgeois. 

Le  cov&nmt  fut  un  des  premiers  actes  de  ces 
quatre  couicils.  Cet  acte  étoit  9n  engagement 
par  lequel  les  Ecoifois  ,  renonçant  à  la  religion 
romaine,  s'engageoient  avec  ferment  à  rejeter 
toute  innovation  ,  &  à  s'unir  pour  leur  défenfe 
mutuelle  contre  toute  autorité,  fins  excepter  le 
roi  même. 

Charles ,  qui  fentit  trop  tard  îes  conféquences 
de  fa  démarche  ,  recula  lorfqu'il  n'étoit  plus 
tems,  &  par  fa  foibleilè  il  enhardit  les  rebelles. 
Ils  acceptèrent  l'offre  qu'il  fit  de  convoquer  fuc- 
ceffivcment  une  aifemblée  eccléliaitîque,  &  un 
parlement  pour  remédier  aux  maux  dont  on  fe 
pbignoit  ,  bien  affurés  de  dominer  dans  l'une 
&  l'autre  allémblce ,  &  de  fe  rendre  maîtres  des 
délibérations. 

En  effet  Paiîcmblée  eccléfiultiquc  tenue  à  Glaf- 
cow  en  idjîj,  abolit  l'épilcopat ,  la  haute  com- 
mtflîon ,  les  canons ,  la  liturgie ,  &  tous  les  ré- 
glemens  que  Jacques  &  Charles  avoient  faits  , 
pour  étendre  leur  autorité.  Tout  le  monde  eut 
ordre  de  ligner  le  covciumt  fous  peine  d'ex- 
communication. 

Tout  parut  alors  décidé  ,  &  ou  ne  jugea  plus 
iiéceilàirc  de  convoquer  le  parlement.  Quel  eff. 
le  funérieur  :  de  jefus-Chrilt.  ou  du  roi,  de- 
nïandoit-oii  '{  Jefus -Chrift  fans  doute.  Donc  , 
F  iij 
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lorfque  l'aiîcmblée  eccléfiaftique  ,  qui  eft  le  con- 
feil  Je  J.  C.  ,  a  jugé  ,  le  parlement,  qui  eft  le 
eonfeil  du  prince,  n'a  plus  à  délibérer,  &  doit 
obéir  aveuglément.  Il  fàlloit  aimer  pour  donner 
de  Ja  force  à  ce  rationnement)  &  on  arma.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  avoir  fomenté  ces 
troubles  ,  envoya  de  l'argent  &  des  armes  aux 
covenantaires.  Il  voulait  occuper  Charles  en 
Ecolîè ,  parce*  que  ce  prince  menaçoie  de  s'op. 
polcr  aux  projets  de  conquête,  que  la  Franco 
&  la  Hollande  fbrmoient  alors  liir  les  Pays-Bas. 

Contre  un  peuple  fanatique,  qui  combattoic 
pour  fa  religion,  Charles  ne  pou  voit  oppofer 
que  des  foldats  mercénaircs.  Il  n'arma  que  pour 
épuifer  fes  finances  ,  &  pour  contracter  des 
dettes;  &  il  fallut  convoquer  le  parlement  d'An- 
gleterre. 

Cette  afTemblée  s'ouvrit  au  mois  d'avril  1640. 
Le  roi  demandoit  des  fubfidcs ,  &  les  com- 
munes répondoient  par  des  plaintes.  Elles  vou- 
loient  avant  tout  réformer  le  gouvernement, 
remédier  aux  abus,  rétablir  la  liberté.  La  con- 
joncture émit  favorable.  Le  parlement  convoqué 
après  onze  ans,  interruption  dont  les  annules 
n'oiiroient  point  d'exemple,  déeeîoit  l'impuif- 
fance  du  roi.  Il  étoit  nianifeite  que  la  iléccilita 
feule  l'avoit  forcé  à  cette  démarche  :  toute  (à 
conduite  démontrait  qu'il  avoit  voulu  fiipprimcr 
ces  auembîées.  On  auroit  donc  cru  iè  forget 
des  chaînes,  fi  on  eût  contribué  à  foumertre  les 
EcoÛoîb  ,  dont  la  révolte  étoit  favorable  à  ia  li- 
berté angloife;  &  on  jugeoit  que  moins  ou  fc- 
courroit  le  roi  dans  fes  befoins  preflans,  plus,  il 
■ferait  facile  de  ruiner  les  prérogatives  de  la  cou- 
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-  ronnc ,  &  de  rétablir  les  privilèges  de  la  nation. 
Charles  cafta  le  parlemeuc. 

L'armée  royale  n'et oit  pas  encore  en  marche, 
&  déjà  les  Ecoflois  s'étoient  avancés  fur  les  fron- 
tières d'Angleterre.  Ils  avancèrent  encore,  ils  fe 
rendirent  maîtres  de  Newcaftle ,  &  ils  entent 
)d  précaution  de  déclarer  qu'ils  ne  vouloient  p;is 
faire  !a  guerre  aux  Anglois,  &  qu'ils  ne  cher- 
choient  le  roi  que  pour  mettre  leurs  très-hum- 
bles remontrances  à  iés  pieds.  Peu  après  ils  lui 
ad  relièrent  une  requête ,  par  laquelle  ils  leprioient 
d'écouter  leurs  plaintes,  &  l'invitoient  à  pren- 
dre l'avis  du  parlement  d'Angleterre  fur  les 
moyens  de  remédier  à  leurs1  maux.  Par  cette 
conduite  ils  tendoient  à  n'avoir  qu'un  même 
intérêt  avec  les  Anglois  ;  &  pour  montrer  la 
iïnecrite  de  leur  langage,  ils  obfcrvereut  une 
e\aftc  difcipline,  ils  ne  prirent  rien  fana  payer, 
&  ils  eurent  foin  de  ne  point  troubler  lei.com- 
merec. 

Cette  conduite  des  Ecoffois  m  et  toit  Charles 
dans  une  étrange  fituntion.  Il  connoiflbit  le  mé. 
contentement  général  des  Anglois.  Ses  tcélbrs 
étoient  épuifés  :  il  ne  lui  reftoit  qu'une  armée 
mai  difcip'inée,  qui  marchoit  à  regret,  &  qui 
ne  pouvoit  regarder  les  EcuiTois  comme  un  peu- 
ple ennemi.  Il  fallut  céder.  Prefi'é  par  la  ville 
de  Londres,  par  les  inftances  de  quelques  fu- 
gueurs, &  par  les  vœux  de  toute  la  nation, 
Charles  convoqua  le  parlement  pour  le  5  no- 
vembre 1640. 

•  Entre  le  parlement  d'Angleterre  &  l'armée 
écoûoife ,  le  roi  refte  fans  puùTance.   La  fitua- 
lion  où  il  fe  trouvoit,  ne  lui  permettoit  pas  do 
F  iv  ■ 


88  Histoire 

cafler  ce  parlement  comme  les  autres  ;  &  il  ve- 
noit  de  fe  donner  un  juge. 

La  chambre  des  communes,  fe  propofant  de 
réformer  le  gouvernement  dans  toutes  les  par- 
ties, reçut  les  plaintes  des  particuliers,  des  vil- 
les, des  provinces,  &  commença  par  Elire  arrê- 
ter le  comte  Strarfbrd  ,  principal  miniltre  de 
Charles.  Peu  de  jours  après  Laud  Fut  auifi  con- 
duit à  la  Tour  ,  &  deux  autres  minières,  me- 
nacés du  même  fort,  ne  s'y  dérobèrent  que  par 
la  fuite. 

Bientôt  le  roi  fe  vit  fans  troupes ,  &  hors 
d'état  d'en  lever  :  les  communes  lui  en  ôterent 
les  moyens,  en  recherchant  les  gouverneurs  & 
leurs  lieutenans  fur  la  conduite  qu'ils  avoieut 
tenue  dans  les  comtés;  &  en  enveloppant  dans 
diverfes  accufatîons  un  grand  nombre  d'officiers 
de  la  haute  &  de  la  petite  noblefle. 

En  même  tems  pour  avoir  elles-mêmes  une 
armée  ,  elles  donnèrent  une  paye  réglée  aux 
Ecollois;  &  elles  déclarèrent  qu'elles  les  retien- 
droient ,  tant  qu'elles  croiroient  en  avoir  befoin. 
Elles  fe  trouvèrent  donc  tout-à-coup  fàifics  du 
pouvoir  fouverain. 

En  conféquence  elles  abolirent  la  chambre 
étoilée  ,  la  cour  de  la  haute  commiiTïon  i  les 
droits  ,  les  taxes  ,  &  tous  les  établidin-ens 
qu'elles  jugèrent  contraires  à  la  liberté  de  ta 
nation.  Il  fut  déclaré  que  l'approbation  des  deux 
chambres  feroit  néceiiàire  pour  donner  force  de 
loi  aux  canons  eccléfiaftiques;  que  le  parlement 
ne  pourrait  pas  être  dhTous  fiins  leur  confente- 
ment,  &  qu'il  feroit  convoqué  de  trois  en  trois 
ans.  Charles  ratifia  tout.  Alalgré  les  complai- 
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fances  il  ne  put  pas  empêcher  qu'on  ne  fit  le 
procès  au  comte  Strarïord  ;  &  ce  miniltre  per- 
dit la  tète  fur  un  échatàud. 

Charles ,  dépouillé  d'une  grande  partie  de  Toit 
autorité  en  Angleterre,  rit  en  1641  un  voyage 
en  tcofl'e,  où  il  abdiqua  la  couronne,  au  titre 
de  roi  prés.  Il  reçut  la  loi  du  parlement ,  jufques- 
là  qu'il  fe  conforma  au  cuite  établi  par  les 
covenantaircs. 

A  l'occafion  de  ce  voyage,  les  communes 
licentierent  les  troupes  écolioilbs  &  les  croupes 
angloifes,  parce  qu'elles  craignoicnt  que  le  roi, 
qui  devoit  traverfer  ces  deux  armées,  ne  les 
fit  déclarer  pour  lui.  En  effet,  le  bruit  avoir  déjà 
couru  ,  qu'il  avoit  fait  des  tentatives  pour  les 
engager  à  le  fervir  contre  le  parlement:  on  ajou- 
toit  même  qu'il  propofoit  de  faire  venir  des  troupes 
étrangères.  Ces  aceufations  aigriiiôïent  les  anciens 
ennemis ,  &  lui  en,  fufeitoient  de  nouveaux. 

Charles  étoit  en  ËcoiTe  lorfqn'il  apprit  la  nou- 
velle d'un  fbulcvement  en  Irlande.  La  vieille 
haine  des  peuples  de  cette  ile  contre  les  Anglois 
n'étoit  pas  éteinte.  Ils  portaient  le  joug  avec 
impatience  :  l'exemple  de  l'Écoffe  les  encoura- 
geoit  :  les  troubles  de  l'Angleterre  leur  afluroieut 
des  fijccès  :  d'ailleurs  ils  craignoient  pour  la 
religion  catholique,  s'ils  devenoient  fujets  d'un 
parlement  où  les  Puritains  dominoient.  La  confpi- 
ration  conduite  avec  un  grand  fecret,  fut  exécutée 
avec  une  barbarie,  qui  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  une  nation  tout-à-la  fois  faluvage  &  fanatique. 
Dans  le  maifacre  qui  fc  fit  des  Anglois ,  il  périt 
plus  de  quarante  mille  hommes  :  encore  ne  fe 
contentoit  -  on  pas  d'égorger,  on  imaginoit  les 
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tortures  les  plus  cruelles;  &  le  nom  de  religion 
rctentiilbit  de  toutes  parts.  Tel  croit  le  fore  de 
Charles:  tous  les  peuples  fe  foufevoient ,  ^  an 
l'accu  (bit  d'avoir  été  l'auteur  de  la  cou  (pi  ration 
d'irlainlc  ,  &  d'en  méditer  une  femblable  en 
Angleterre  pour  faire  périr  tous  les  Proteltans 
par  la  main  des  Cathoiiques. 

La  puillàncc  royale  étoit  comme  anéantie.  Il 
paroit  donc  que  c'étoit  le  moment  d'en  fixer  les 
bornes,  d'afliirer  les  privilèges  de  la  nation,  & 
de  rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité.  Mais  les 
chufs,  qui  animoient  le  peuple,  vouluient  les 
troubles,  (bit  par  l'efpérancJ  de  s'élever,  foit  par 
l'appréhenfion  de  n'être  plus  rien  lorfque  tout 
feroit  réglé,  foit  par  la  crainte  d'être  alors  recher. 
cliés  &  punis.  La  difpolîtion  des  écrits  leur  étoit 
favorable.  Depuis  l'union  de  l'Angleterre  avec 
J'Ecolle  ,  le  peuple  fe  déclarait  avec  etulioufiafine 
pour  la  difcip'i  ne  presbytérienne:  il  s'élevoit  contre 
les  évêques,  il  en  demandoit  la  ruine;  &  le  par- 
lement,  qui  leur  a  voit  déjà  porté  plufienrs  coups, 
allumoit  encore  ce  fanntifmc.  Or,  la  puiilance 
des  éveques  &  la  puiifancc  royale  étant  unies 
par  ries  intérêts  'communs ,  la  paffion  pour  le 
presbytérianisme ,  qui  rendoit  tous  les  jours  h 
religion  anglicane  plus  odieufe,  faifoit  aulïï  tous 
les  jours  haïr  davantage  la  royauté. 

Dans  cettcdifpolitiou  générale  des  efprïts  ,  plus 
les  embarras  &  les  belôins  du  roi  croilfoient ,  plus 
le  parlement  ofoit  entreprendre.  Il  répandoit  des 
terreurs  paniques,  il fuppofoit  des  confpirations 
tramées  par  les  évêques  &  par  le  roi,  il  montroit 
te  papifme  prêt  à  s'établir  de  nouveau  fur  la  ruine 
-de  toutes  les  fecles.  Par  cet  artifice  il  animoit 
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les  peuples ,  il  s'en  f.iHôit  un  aiipui ,  &  les  intérel- 
foit  à  routes  Tes  démarches.  Il  acheva  de  foulcvec 
les  efprits  par  une  remontrance,  qui  fut  adiedëe 
à  la  nation.  Cétoit  une  làtyre  de  tout  le  regne 
de  Charles.  Remplie  d'exagérations  &  de  mentort- 
gesgroiners,  elle  émit  tracée  avec  les  couleurs 
les  plus  noires.  Il  fcmbloit  qu'on  n'y  eût  répandu 
des  vérités  ,  que  pour  donner  plus  de  poids 
aux  impoftures. 

C'cft  avec  cette  pièce  odieufe ,  qu'on  reçue 
le  roi  à  fou  retour  d'Écoife.  Il  put  juger  par-là 
des  nouvelles  entreprifes  qu'on  projetait.  Il  étoic 
facile  de  prévoir  que  le  parlement  ne  mettrait 
plus  de  bornes  à  lès  prétentions,  &  que  tous 
fes  pas  tendraient  à  la  ruine  entière  de  la  mo- 
narchie. En  effet,  les  choies  en  vinrent  au  point 
que  le  roi  fut  contraint  de  lbrtir  de  Londres, 
où  il  n'étoit  plus  en  fureté.  Il  cft  vrai  que  la 
chambre  des  pairs  défendoit  encore  les  rcites  de 
la  prérogative  royale.  Mais  les  communes  qui 
s'étoient  failles  de  toute  l'autorité,  déclarèrent 
qu'elles  repréfentoient  lèules  tout  le  corps  de 
la  nation.  Cet  enthoufiafmc  pour  la  démocratie 
gagnoit  même  infenfiblement  tout  te  peuple,  & 
l'on  le  voyoit  au  moment  d'une  confiifton  générale 
&  d'un  bouloverfement  total.  Les  habitans  du 
comté  de  Buckingham  préfet)  terent  aux  communes 
une  requête  lignée  de  lïx  mille  pcrlbnnes  ,  qui 
promettoient  de  vivre  &  de  mourir  pour  la  défeniè 
dos  privilèges  du  parlement.  La  ville  de  Londres, 
les  comtés  d'Elfex  ,  de  Herford  ,  de  Surrcy  6c 
de  Bcrcks  fnivireut  cet  exemple.  Tous  les  ordres , 
juf  qu'aux  plus  vils,  crurent  devoir  offrir  leurs 
Kivices.  Les  apprentifs  fe  préfenterent  avec  leur 
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requête,  les  porte  -faix,  les  mertdians  mêmes," 
enfin  les  femmes.  Dans  la  terreur  qu'elles  nvoîcnt 
des  papilles  &  des  évèqucs,  elles  difoient  avoir 
le  même  droit  que  Ses  hommes  à  déclarer  leur 
fenlîhilité  pour  les  maux  publics,  put  (que  le 
Chrift  le?  avoït  rachetées  nu  même  prix  ,  Hc  que 
le  bonheur  des  deux  fèves  conliltoit  également 
dans  la  jouiiljnce  libre  du  Chriit.  Les  communes 
reçurent  toutes  ces  requêtes  avccapplaudilicment- 
Les  moyens  qu'on  employoït  contre  l'autorité 
royale,  dcveiioient  donc  touua-la  fois  odieux  & 
ridicules,  &,  par  couféquent,  ils  dévoient  fou- 
lever  les  honnêtes  gens  ,  à  qui  îl  reltoit  encore 
quelques  lumières.  Auifi  Charles  a  voit-il  dans  le 
parlement  un  parti  confidérable  ,  qui  auroit  pu 
devenir  le  plus  nombreux  ,  lî  ce  prince  fe  fût  con- 
duit avec  plus  de  prudence.  Mais  les  chefs  des 
communes  profitaient  de  lès  fautes:  en  entrete- 
nant la  fureur  d'un  peuple  aveugle  ,  ils  hitimi- 
doient  tous  ceux  qui  auroient  voulu  s'oppofer  à 
leurs  entreprifes ,  &  le  parti  du  roi  étoic  forcé  au 
fi! en  ce. 

Le  calme  étoit  feul  à  craindre  pour  les  commu- 
nes. Des  elprits  rafiîs  pouvoient  ouvrir  les  yeux, 
&  revenir  an  gouvernement  monarchique  ,  au- 
quel on  étoit  accoutumé  depuis  tant  de  ficelés. 
Le  moment  du  plus  grand  fanatifme  étoit  donc 
aine  conîonclure  favorable  pour  porter  les  der- 
niers coups,  &  la  guerre  civile  commença. 

Le  roi  s' étoit  retiré  dans  les  provinces  du  nord, 
où  il  avoit  trouvé  des  fujets  fidelles ,  parce  qu'el- 
les croient  plus  éloignées,  de  la  contagion.  Soit 
parti,  fortifié  de  la  principale  noblclic  ,  fe  groflif- 
foit  de  tous  ceux  qui  commençoîcnt  à  mieux  ju- 


Moderne.  95 
ger  des  vues  des  communes  ,  &  qui  voyoient 
une  nouvelle  tyrannie  s'élever  au  milieu  de  l'a- 
narchie. Quoiqu'il  fut  encore  plus  foîble  que  le 
parlement ,  il  fe  fentit  atféz  de  Forces  pour  mon- 
trer de  la  fermeté  ;  &  il  avoit  préféré  la  guerre  aux. 
conditions  honteufes,  que  les  communes  avoient 
voulu  lui  impofer. 

La  guerre  fe  fàifoit  depuis  un  an  avec  des  fuc- 
cès  variés,  iorfqu'en  164}  le  parlement  demanda 
desfecours  aux  Ecoflois.  Il  étoit  allure  de  ne  pas 
efluyer  un  refus  :  car  lï  le  roi  recouvroit  l'on  au- 
torité en  Angleterre ,  il  devenoit  alTez  puillanc 
potir  pouvoir  rétracter  toutes  les  concertions  que 
FEcoll'e  lui  avoit  arrachées.  Les  covenantaires 
trouvoient  d'ailleurs  dans  leur  fiinatifinc  un  mo- 
tif pour  répoudre  favorablement.  Fiers  d'avoir 
établi  le  presbytérianifme  dans  leur  nation  ,  ils 
n'ambitionnoient  plus  que  la  gloire  de  le  répan- 
dre au-dehors.  Or,  une  nouvelle  alliance  avec 
le  parlement  d'Angleterre  fembloit  hâter  ce  mo- 
ment défiré.  Les  circonftances  ne  permettoient 
pas  de  douter  du  fuccès  :  car  le  peuple  anglois 
avoit  eu  général  les  évèques  en  horreur;  &  les 
communes,  qui  ne  cenoient  de  les  humilier,  dé- 
claroient  vouloir  réformer  l'églife  à  l'exemple  de 
leurs  Frères  du  nord. 

Cependant  c'étoit  au  parlement  d'EcoiTe  à  or- 
donner des  levées  de  troupes  &  d'argent ,  &  Char- 
ges ne  pouvoir  cohfentir  à  raiTcmbler  un  corps 
qui  de  voit  s'armer  contre  lui.  On  y  fuppléa.  Des 
officiers  publics,  à  l'inftigation  du  clergé ,  le  son- 
voquerent,  &  enlevèrent  au  rot  la  feule  préro- 
gative qui  ■  lui  reftoit  Les  deux  parlemens  firent- 
alliance  :  les  Ecolfois  armèrent.  L'année  1644  fe 
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pana  en  marches,  en  combats ,  en  négociations,' 
&  rien  ne  lue  encore  décidé. 

Outre  les  Puritains,  anciens  ennemis  du  gou- 
vernement ,  &  les  Prcdivrériens  qui  Kiifoient  tous 
les  jours  des  progrès,  il  étoit  forti  du  fèin  du 

fut  toutes  les  autres:  c'elt  celle  des  Indépendans. 

Non- roulement  les  Indépendans  proferivoient 
l'épifcopat  >  ainil  que  les  Presbytériens;  ils  ne 
vouloieut  pas  même  de  prêtres.  Ils  prétendoient 
que  tout  homme  a  droit  d'exercer  les  fondions 
du  fticcrdoce;  ils  rejetoient  comme  frivoles  les 
cérémonies  de  l'égide  pour  donner  un  caractère 
à  fes  minilires  ;  ils  condamnoient  tous  les  établit 
femens  cccléliaftîqucs  ;  ils  aboliifoient  tout  gou- 
vernement fpiritucl.  Leur  fyiïèmepolitique  por- 
toit  fur  les  mêmes  principes.  Ce  n'étoit  pas  allez 
d'abolir  la  monarchie  &  l'ariftocratïe.  :  ils  Ce  dé- 
claraient encore  contre  toute  dihinction  d'ordre 
&  de  rang:  ils  vouloieut  une  égalité  parfaite  dans 
une  république  abfolument  libre  &  indépendante. 

Dans  un  tems  où  le  fànatifme  règne,  la  lècte 
qui  le  porte  plus  loin  ,  doit  néceflairement  domi- 
ner. Les  Presbytériens  étoient  néanmoins  en  plus 
grand  nombre  dans  le  parlement  ;  &  les  Indépen- 
dans, n'oiànt  encore  le  déclarer,  fe  confbndoicnt 
avec  eux.  Mais  fous  le  manteau  du  prcsbytérïa- 
nifmc,  ils  parvenoieut  aux  emplois,  ils  lé  forti- 
fiaient in(eufiblemcnt,  &  ils  vinrent  à  bout  de 
leurs  delîeins  par  i'adrcfii  de  leurs  chefs,  Vane 
&  Cromwel. 

Ils  répandirent  dans  ie  public  que  les  généraux 
fongeoient  plus  à  prolonger  la  guerre  qu'à  la  finir  ; 
&  que  tant  que  les  membres  du  parlement  e.\cr- 
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ceroicnt  les  emplois  civils  &  militaires,  ils  n'au- 
roient  garde  île  travailler  pour  la  paix,  qui  de- 
voit  leur  enlever  toute  leur  conlidération.  De 
femblables  difeours  furent  répétés  en  chaire  p;:r 
des  prédicateurs ,  d;ms  un  jour  de  jeûne  qu'oit 
avoit  ordonné  pour  implorer  l'aflîlLince  du  ciel. 

Le  lendemain  Vane  harangua  les  communes 
furies  plaintes  des  prédicateurs  :  il  remarque  que 
tous  a  voient  tenu  en  même  rems  le  même  lan- 
gage: il  conclut  que  cet  accord  étoit  une  infpi- 
ration  du  St.  El'prit:  &  it  conjura  l'ailêmblée, 
pour  la  gloire  de  Dieu  &  de  la  patrie  ,  de  met- 
tre à  part  tout  intérêt  pcrfbnncl ,  &  de  renoncer 
à  tout  emploi  civil  Se  militaire  :  ajoutant  que 
I'abfence  des  membres,  occupés  à  les  remplir, 
rendoit  la  chambre  déferte  ,  &  diminuoit  l'auto- 
rité de  les  réfolutions.  Il  donna  lui-même  i'exem- 
ple  en  remettant  la  charge  de  tréforier  de  la  im- 
rinc,  qu'il  poliedoit  depuis  long-temps.  Cromwel 
applaudit  à  ce  difeours,  &  entreprit  de  fiiirc 
voir  combien  il  feroit  avantageux  de  fuivre  les 
confeils  de  Vane. 

Cette  proposition  foirfFrit  bien  des  difficultés 
de  la  part  des  Presbytériens.  Mais  enfin  après  de 
grands  débats  les  Indépendans  l'emportèrent  ; 
&  les  membres  qui  avoient  des  emplois  s'en  dé- 

Pendautque  ces  chofes  fe  pafîbient,  Cromwel 
avoit  été  chargé  de  conduire  un  corps  de  cava- 
lerie. Sou  abience  ayant  été  remarquée,  on  dé- 
pêcha pour  fon  retour ,  1k  Fairfax ,  à  qui  on  avoit 
donné  le  commandement  de  l'armée,  eut  ordre 
de  le  remplacer.  Mais  ce  général  écrivit  au  par- 
lement, pour  obtenir  qu'on  lui  lailfàt  pendant 
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quelques  jours  le  lieutenant  général  Cromwel , 
dont  ilalluroit  que  les  lumières  lui  étoient  uti- 
les pour  le  choix  des  nouveaux  officiers;  &  peu 
après  il  demanda  qu'on  le  lui  accordât  pour  toute 
la  campagne.  C'elt  par  ces  artifices  que  les  Indé- 
pendans  exécutèrent  leurs  dclfètns  ,  &  rirent 
pailér  toute  la  puinance  militaire  entre  les  mains 
de  Cromwcl.  Car  le  chevalier  Laiilàx  ,  quoique 
bon  capitaine,  étoit  un  homme  iîmple ,  facile  à 
gouverner. 

La  campagne  de  164c  fut  funefte  à  Charles. 
Détint  par  les  Anglois ,  il  n'eut  d'autre  rciïburce 
que  de  le  jeter  entre  les  bras  des  Ecoifots ,  qui  le  li- 
vrèrent &  même  le  vendirent  au  parlement  d'An- 
gleterre ,  à  la  fin  de  1646. 

La  captivité  de  ce  prince  fut  le  terme  de  l'au- 
torité du  parlement.  L'armée  fe  révolta,  enleva 
le  roi,  fc  rendit  maitreffe  de  Londres,  chaifa  du 
parlement  tous  ceux  qui  étoient  contraires  au 
parti  des  Indépendant  3  &  iî  n'y  relia  plus  que 
quelques  factieux  fanatiques,  qui  firent  périr 
Charles  fur  un  échafaud  ,  le  jo  Janvier  , 
1649.  Toute  la  nation  frémit  du  coup  ,  qui 
trancha  les  jours  de  ce  malheureux  monar- 
que ,  &  chacun  fc  reprocha  de  ne  l'avoir  pas 
fervi ,  ou  d'avoir  eu  part  aux  troubles. 

Cette  mort  tragique  arriva  précilëmeut  la  mê- 
me année  &  le  même  mois,  que  Louis XIV, 
fuyant  de  (à  capitale  ,  fc  réfugia  à  St.  Germain  , 
où  ce  monarque  ,  qui  venoît  d'humilier  la  mai- 
fon  d'Autriche ,  manquoic  du  néceflaire.  Alors 
Henriette,  là  tante,  veuve  de  Charles,  &  fille 
de  Henri  IV ,  étoit  retirée  à  Paris,  ou  elle  vivoit 
dans  la  plus  grande  pauvreté  :  fa  fille ,  qui  époulai 
depuis 
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depuis  le  frère  de  Louis  XIV" ,  étoit  obligée  de 
garder  le  lit,  n'ayant  pas  de  bois  pour  fe  chauffer. 
Voilà  l'état  où  une  longue  guerre,  de  grands  ca- 
pitaines ,  d'habiles  miniilres ,  de  grands  négo- 
ciateurs &  une  pacification  qu'on  admire ,  laik 
foient  les  puiflanccs  qui  donnoicnt  la  loi  a  l'Eu- 
rope. Vous  le  voyez,  Monicigneur;  les  Bour- 
bons font  hommes,  &  quelquefois  mifèrables, 
&ils  le  font  dans  le  moment  où  ils  paroillbnt  cou- 
verts de  gloire.  L'exemple  eft  récent 

L'ordre  que  j'ai  fuivi ,  a  rapproché  deux  guer- 
res civiles  d'un  caractère  bien  différent;  &ilvous 
fera  facile  de  comprendre  que,  fi  la  France  fut 
tout-à-coup  tranquille ,  l'Angleterre  devait  être 
encore  bien  agitée.  , 

Tout  étoit  dans  une  confufion  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  repréfenter.  Jamais  peuple  n'avoit  été  di- 
vifé  par  tant  de  factions;  &  toutes  ces  factions 
plus  ou  moins  fanatiques ,  formoient ,  dans  leur 
délire  ,  des  fy Mêmes  de  religion  &  de  gouverne- 
ment ,  &  prenoient  leurs  rêves  pour  des  infpira- 
tdons.  II  ne  refloit  plus  de  lois  ;  tout  étoit  fournis 
aux  pafiious ,  auxquelles  une  imagination  déré- 
glée làchoit  la  bride  :  chacun  fe  fttifbit  des  prin- 
cipes à  fon  gré  ;  &  l'impunité  du  paiTé  enhardil- 
foit  pour  l'avenir. 

Le  feul  avantage  que  la  nation  angloife  retira 
de  fa  fituation  ,  c'eft  qu'elle  étoit  devenue  propre 
aux  plus  vigoureufes  entreprifes.  Le  génie  mili- 
taire s'étoit  réveillé  pendant  les  guerres  civiles  ; 
quantité  de  gens  obfcurs  s'étaient  élevés  par  leurs 
talcns  :  ils  confervoient  le  courage  actif  auquel 
ils  dévoient  leur  fortune  :  ils  pou  voient ,  s'ils  s'é- 
toient  bien  conduits,  aflurer  au  moins  latrau* 
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quitlité  de  l'état  fur  le  defpotifme  :  il  ne  leur  fal- 
loit  qu'un  cheK 

Cromwel  lut  ce  cheE  ïl  avoit  toutes  les  qua- 
lités pour  réullir  dans  le  tems  où  il  vivoit,  de 
l'hypocnfie,  de  l'audace  &  de  la  fermeté,  je 
dome  que  dans  un  autre  fiecle  il  eût  eu  occafion 
de  faire  connoitrefes  talcns  ou  feulement  de  les 
connoitre  lui-même.  Il  acquit  du  crédit  dans  le 
parlement  &  dans  l'armée  par  fou  ranntifmc.  Il 
p;:rvinrà  lu  puiflànce  (ôuvcraîue  par  des  crimes  ; 
il  gouverna  en  grand  homme.  Mais  pendant  qu'il 
failoit  trembler  Tes  concitoyens  !bus  fon  delpo- 
tifme ,  &  qu'il  rendoit  l'Angleterre  redoutable  aux 
nations  étrangères,  il  redoutoit  tout  lui-même; 
toujours  entouré  d'amis  faux  &  d'ennemis  irré- 
conciliables, toujours  expoié  aux  complots  des 
différens  partis  ,  toujours  menacé  par  le  fanatit 
nie  prêt  à  s'armer  d'un  poignard. 

Chargé  de  porter  la  guerre  en  Irlande  &  en 
Ecoffc,  il  fournit  ces  deux  royaumes.  Aulfitôt 
après  une  autre  guerre  commença  contre  la  Hol- 
lande. L'amiral  Blalce  s'y  dilrmgua,  &  le  parle- 
ment aflècla  de  relever  les  avantages  qu'il  rem- 
portons fur  mer.  Il  fc  plaignit  des  dépeniès  que 
coùtoit  l'armée  de  terre ,  il  infilra  fur  la  néccllité 
d'cii  licentier  une  partie.  Il  vouloir  abattre  la  puit 
'Jànce  de  CromWeî  qui  lui  faiibic  ombrage:  mais 
il  n'étoit  plus  tems  :  ce  général ,  maître  des  trou- 
pes ,  cafla  le  parlement  fans  trouver  d'oppofition. 
Accompagné  des  foldats,  il  parut  au  milieu  de 
l'aifcrnbtée  comme  un  homme  infpiré  :  retirez- 
vous,  leur  dit-il,  vous  n'êtes  plus  le  parlement  ; 
le  Seigneur  vous  a  rejetât  ;  il  m  a  eboiji  d'autres 
pour  achever  fia  ouvrage. 
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H  créa  enfuïte  un  nouveau  parlement ,  en  fài- 
iànt  venir  des  différentes  parties  des  trois  royau- 
mes ceux  que  te  ciel  avoït  choilts.  Jamais  ,  leur 
dtc-il ,  je  n'aurois  ofé  me  promettre  de  voir  le  Cbrifi 
Ji  batuenient  reconnu.  Il  partait  en  fanatique  à  des 
fanatiques,  qui  croyant  avoir  rec;u  le  St.  Efpriti 
dans  toute  fa  plénitude,  extruvaguoient ,  8c 
croyoienc  former  un  pian  de  république.  Les 
fcmbailàdeurs  de  Hollande  ,  qui  voûtaient  négo- 
cier avec  ce  parlement,  furent  fort  étonnés  de 
trouver  deslàints,  qui  prétendoient  devoir  d'a- 
bord les  épurer  pour  les  rendre  utiles  au  grand 
œuvre  de  fubjuguer  l'Antechrift.  Cromwel,  hon- 
teux defon  ouvrage,  caifa  ce  parlement  ridicu- 
le, &  fut  déclaré  protecteur  par  l'armée,  qui  ré- 
gla la  forme  du  gouvernement. 

Pendant  que  l'Angleterre  orlrott  au  dedans  de 
pareilles  feencs ,  elle  étoit  formidable  au  dehors. 
Elle  paroillbit  acquérir  l'empire  de  la  mer.  Elle 
ji'avoit  jamais  joué  un  plus  beau  rûle  avec  les 
nations  étrangères.  Elle  accorda  la  paix  aux  Etats- 
Généraux  ;  &  tout-à-la  fois  recherchée  par  les 
deux  couronnes  qui  fe  fàifoient  la  guerre  ,  elle 
£t  un  traité  avec  la  France.  Cromwel  dicta  les 
conditions  avec  hauteur,  &  le  cardinal  Mazarirt 
Jes  .accepta. 

On  reproche  au  protecteur  de  n'avoir  pas  con- 
nu Ifls  vrais  intérêts  de  fa  nation.  Il  devoit,  dit- 
on,  foutenir  l'Efpagne,  dans  fa  décadence,  & 
maintenir  la  balance  entre  les  deux  couronnes. 
On  ne  remarque  pas  que  dans  l'état  où  cette  mo- 
narchie étoit  réduite,  ce  projet  eût  été  chiméri- 
que ;  qu'il  ne  fuffifoit  pas  de  la  foutenir ,  qu'il 
«irait  fallu  la  relever  malgré  les  vices  de  faconft 
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Otutioti ,  &  qu'il  ctoit  plus  raifonnable  à  l'Angle, 
terre  de  fe  préparer  à  devenir  un  jour  elle-même 
la  rivale  de  la  France.  Mats  il  s'agillbit  d'abord 
de  s'agrandir.  Or ,  Cromwel  en  étoit  bien  plus 
fur  avec  l'alliance  de  Louis  XIV ,  qu'avec  celle 
de  Philippe  IV;  car  il  pouvoit  fe  promettre  des 
conquêtes  en  Amérique  &  en  Flandre.  En  eliet 
il  enleva  la  Jamaïque,  que  l'Angleterre  a  con- 
servée, &  en  1 6f  8  il  acquit  Dunkerque  qui  lui 
ouvrait  les  Pays-Bas.  La  flotte  angloiïe  bloquoit 
Je  port,  &  Turenne,  qui  conduifoit  le  fiege, 
remporta  la  fameiife  bataille  desDunes  fur  le  prin- 
ce de  Condc.  La  place  capitula  le  23  juin ,  &  fut 
livrée  aux  Anglois  comme  on  en  étoit  convenu. 
Cronrwel  mourut  le  j  Septembre  de  la  même  an- 
née ,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Ce  fut  à  propos  : 
car  le  mécontentement  gagnoit  i'armée.  Les  conf- 
pirations  fe  renouvelloient  fans  cefle;  &jufqu'à 
lès  enfans,  tout  le  monde  s'éïoignoit  de  lui,  & 
lui  reprochoit  fes  crimes.  Richard  fon  fils,  qui 
lui  fuccéda  dans  le  protectorat ,  abdiqua  bientôt 
une  puiflance ,  que  Gromwel  aurait  eu  bien  de 
la  peine  à  conferver. 

}  La  guerre  entre  la  France  &  PEfpagne  finit  en 
Le  traité  fut  conclu  le  7  Novembre  par  le 
cardinal  Mazarin  &  Don  Louis  de  Haro  ,  dans 
l'isle  dcsFaifans,  fur  la  rivière  de  Bidaûoa.  On 
céda  plufieurs  places  de  part' &  d'autre;  le'duti 
de  Lorraine  fut  rétabli  ;  le  prince  de  Condé  re- 
vint &  rentra  dans  fes  gouvernemens  &  dans 
tous  fes  biens  ;  la  France  promit  de  ne  point  don- 
ner de  iècours  au  roi  de  Portugal;  &  le  mariage 
de  l'infante  Marie-Therefe  avec  Louis  XIV  fut 
arrêté,  fous  la  condition  de  la  renonciation  à  la 
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fucceflion  cTEfpagne.  Léopold ,  qui  avoit  f{uccé- 
de  à  Ferdinand  III ,  fou  père ,  &  qui  iuuhaitoit 
d'époufer  l'infante,  n'omit  rien  pour  traverièr 
ce  mariage. 

Les  troubles  continuoient  en  Angleterre.  H 
S'étoit  pas  poflïble  aux  radiions  de  s'accorder  fut 
la  forme  du  gouvernement.  Monck  ,  un  des 
généraux  de  l'armée  ,  profita  de  ces  divifions 
pour  rétablir  les  Stuarts.  Il  affecta  un  zèle  répu- 
blicain ,  &  il  prépara  fi  bien  les  choies ,  que 
Charles  II  fils  aîné  de  Charles  I,  fut  reçu  parmi 
les  acclamations  du  peuple ,  &  rétabli  fur  le'trône 
de  fes  pères  en  lééo.  La  même  année  les  royau- 
mes de  Suéde,  de  Pologne  &  de  Danemarck, 
firent  la  paix  fous  la  médiation  de  la  France.  Il 
femble  ^u'on  refpire  enfin ,  quand  on  voit  1s 
calme  fe  répandre  dans  prefque  toute  l'Europe. 

CHAPITRE    II.  ■ 

Depuis  fa  paix  dis  Pyrénées  j'uftpCi  la  paix 
de  Nimtgue. 

33  ans  l'efpérance  de  fecouer  le  joug  d'un  par- 
lement qui  s'étoit  rendu  odieux  ,  les  diiïèrens 
partis  oublioient  leurs  animofités ,  &  attendoierit 
avec  impatience  la  fin  des  défordres  ;  lorfque 
Monck,  qui  s'étoit  déclaré  pour  la  liberté,  & 
qui  par-là  avoit  gagné  la  confiance  du  peuple  y 
prit  fur  lui  de  rappellerlcs  membres  qui  avoient 
été  exclus  avant  qu'on  fit  le  procès  à  Châtiés.  ' 
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Comme  ces  membres  étoient  le  plus  grand  nom- 
bre ,  la  plupart  des  Indépendant  prirent  le  parti 
de  fe  retirer  ,  &  le  parlement  fut  en  quelque 
forte  renouvelle.  Les  membres  rétablis  commen- 
cèrent par  faire  quelques  réglemens,  &  après 
avoir  ordonné  eux-mêmes  leur  propre  diflolu- 
tion  ,  ils  convoquèrent  un  nouveau  parlement. 

L'amour  de  la  liberté  n'étott  plus  le  même  :  on 
le  reprochoit  un  aveuglement  qui  avoit  caufé  tant 
*ïe  maux  ;  on  ne  voyoit  pas  qu'il  fût  poflible  d'é- 
tablir quelque  forme  de  gouvernement  ,  fans 
iôulever  encore  les  factions  les  unes  contre  les 
autres.  Parmi  tant  de  dïvjfions,  il  pa roi doit  qu'on 
ne  pouvoit  retrouver  la  paix  que  fous  un  mo- 
narque :  les  Presbytériens  ,  qui  avoient  été  vic- 
times des  Indépendans ,  formaient  à  cet  égard 
les  mêmes  vœux  que  les  Royaliftes,  &  comme 
ces  fentimens  étoient  généralement  répandus ,  il 
arriva  que  dans  toutes  les  provinces ,  les  fuffra- 
ges  du  peuple  tombèrent  fur  ceux  qu'on  favoit 
être  favorables  à  la  monarchie.  Tel  fut  le  parle- 
ment qui  rétablit  Charles.  Il  ne  mit  point  decon- 
ditions  a  fou  rappel;  parce  que  dans  l'impatience 
de  jouir  du  repos  ,  il  eût  été  effrayé  du  retarde- 
ment que  pouvoit  apporter  la  lenteur  d'une  né- 
gociation. En  cela  il  ne  fit  que  Se  conformer  aux 
Vœux  des  peuples. 

Charles  II  avoit  les  qualités  qui  féduifent  ; 
une  figure  maie,  un  air  engageant,  de  l'efprit, 
de  la  pénétration,  du  jugement,  un  caractère 
doux  &iine  arLbilité  fiiiguliere.  Il paroiilbit  avoir 
oublié,  dans  fes  malheurs,  qu'il  étoit  prince, 
&  fur  le  trône  il  ne  paroirfoit  plus  s'en  reflbit. 
yçnir.  Mais  il  avoit  des  déiàuts  »  qui  ne  fe  mort- 
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broient  pas  d'abord.  Sa  parclle ,  qui  lui  donnait 
de  l'é I oignement  pour  toute  forte  de  travail, 
rendoit  inutiles  les  qualités  de  Ton  efprit.  Sa 
bonté  n'étoit  pas  un  fentiment  de  l'âme  i  ce 
n'etoit  que  l'ctFet  de  fa  nonchalance.  Son  affabilité 
dégénérait  en  familiarité  &  paroi iibit  peu  décente. 
Il  étoït  le  même  pour  tous  ceux  qui  l'appro- 
clioieut  :  les  accueillant  également ,  n'en  aimant 
aucun, &  fe  méfiant  de  tous.  Ou  lui  reproche 
encore  d'avoir  été  ingrat  envers  ceux  quiravoienc 
fervi  aveczcle,  6c  d'avoir  été  livré  auxplaifirs, 
jufqu'à  dilliper  lès  revenus.  Il  ell  doux  pour  un 
prince*  lâche,  qui  aime  à  diiTiper,  d'être  abfolu 
Cêkot  auifi  tout  ce  que  Charles  ambjtionnoit  :" 
mafè  'cette  ambition  lui  fufeitades  affaires,  qui 
contrarièrent  fa  nonchalance. 

Le  contralto  de  les  adverfités  &  de  la  révolu- 
tion fubite  ,  qui  venoit  de  le  rétablir  intcreïToit 
en  fa  faveur ,  &  ne  permit  de  remarquer  d'abord 
que  fes  qualités  aimables.  Le'parlemeut ,  fournis  & 
refpectueux,  lui  accorda  des  fubfides,  fixa' fes 
revenus  à  douze  cent  mille  livres  fterling;  c'e- 
toit  plus  qu'aucun  autre  roi  d'Angleterre  n'avoit 
eu  :  enfin  il  fit  périr  par  ies  fupplices  dix  de 
ceux  qui  avoient  condamné  Charles  I.  Il'  donna 
cependant  avec  beaucoup  d'économie:  les  fonds 
même  qu'il  alfigna  pour  les  revenus  de  la  cou- ; 
ronne,  nefaifoient  pas  les  deux  tiers  de  donze 
cent  mille  livres;  S:  en  fe  réfervant  de  remplir 
dans  la  fuite  fes  engagemens ,  il  parut  vouloir 
tenir  le  roi  dans  la  dépendance.  Néanmoins 
Charles,  qui  n'avoit  pas  en  général  lieu  d'en  être 
mécontent,  le  congédia  en  lui  témoigiiautcom-1 
bi^n il  étuit  fotisfait.   ;  ,  .  ..'  ..      ---  ; 
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Ce  parlement  avoït  été  principalement  com- 
pofé  des  Presbytériens.-  celui  qui  s'a licmb la  l'an- 
née fuivante  fut  encore  plus  favorable ,  parce  que 
les  Royalilles  &  les  Anglicans  y  domin  oient.  Non 
feulement  il  condamna  toutes  les  maximes  qui  ten- 
dent à  la  révolte  :  il  déclara  même  qu'aucune  des 
deux  chambres,  ni  les  deux  enfemble  n'ont  pas  le 
droit  des  armes  ;  &  il  porta  ia  foumiffion  jufqu'i 
renoncer  au  droit  de  fe  défendre  contre  le  fouve- 
rain.  C'étoit  donner  à  la  couronne  une  préroga- 
tive fans  bornes.  Mais  le  plus  grand  nombre  des 
membres  étoit  encore  fi  frappé  des  derniers  dé- 
sordres," qu'il  étoit  plus  porté  à  prendre*  des 
précautions  contre  la  révolte  des  fujets,.cftic 
contre  l'ambition  du  roi.  Ils  firent  encore  *n 
acte  fort  avantageux  à  la  monarchie  :  ce  fut  de 
rétablir  l'églifc  anglicane  dans  le  même  état  où 
elle  étoit  avant  les  guerres  civiles  ;  &  dans  cette 
vue ,  ils  ordonnèrent  à  tous  les  eccléfiaftiques 
defuivre  cette  communion,  fous  peine  de  per- 
dre leurs  bénéfices.  Les  Presbytériens,  qui  ne 
voulurent  pas  fe  foumettre  ,  furent  appelles 
Non -conformiftes.  Mais  ce  parlement,  fi  péné- 
tré des  principes  de  la  monarchie ,  la  rendoit  im- 
puiflante  par  l'économie  avec  laquelle  il  donnoit 
des  fubfidcs  :  s'il  vouloit  qu'on  ne  lui  portât 
pas  des  coups ,  il  paroi/Toit  vouloir  qu'elle  fût 
aflez  foiblepour  qu'elle  n'en  pût  pas  porter  elle- 
même. 

Les  revenus  de  la  couronne ,  trop  bornés  pour 
les  charges  de  l'état ,  étoient  encore  diflipés  par 
les  prodigalités  du  monarque.  11  ne  reftoit  à 
Charles  que  des  dettes.  Dans  cette  fituation,  il  ( 
réfolut  de  vendre  Dunkerque  dont  ia  garuifoa- 
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lui  coûtoit  chaque  année  cent  mille  livres  fter- 
ling  ;  &  il  la  livra  pour  quatre  cent  mille  à  la 
France, 

Il  fut  généralement  blâmé ,  parce  que  Dunker- 
quc ,  encre  les  mains  des  François ,  pouvoir  faire 
beaucoup  de  tort  au  commerce  de  l'Angleterre. 
Il  l'eût  été  encore  plus,  fi  l'on  eut  connu  dès- 
lors  l'ambition  de  Louis  XIV  ;  car  l'acquifition 
de  cette  place  donnoit  à  la  France  de  grands  avan- 
tages pour  s'étendre  du  côté  des  Pays-Bas. 

Les  communes  offrirent  enfin  à  Charles  une 
occafion  d'obtenir  des  fubfides.  Jaloufes  du  com- 
merce florifiafJt  des  Provinces-Unies ,  ellesicher- 
cherent  des  prétextes  pour  faire  la  guerre  à  cette 
république;  &  quoiqu'elles  n'en  trou  vafient  que, 
de  bien  frivoles,  elles  promirent  au  roi  de  lui 
donner  toutes  fortes  defecours,  s'il  vouloit  en- 
trer dans  leurs  vues.  Elles  s'imaginoient  qu'après 
avoir  abattu  la  puifianec  des  Hollandois ,  l'An- 
gleterre feroit  en  poneflion  de  tout  le  commer- 
ce; &  la  guerre  fut  déclarée, 
■  Les  combats  fur  mer  ne  font  pas  décififs  com- 
me fur  terre  :  fouvent  on  fc  ruine  pour  ruiner 
fon  ennemi,  Jàns  rien  acquérir;  &  la  nation  qui 
a  le  plus  de  reflburces  ,  reprend  bientôt  tous 
fes  avantages.  Les  Anglois  eurent  lieu  de  con- 
noître  la  fupériorité  que  la  Hollande  avoit  à  cet 
égard  ;  &ils  commencèrent  à  fe  laffer  de  la  guerre  : 
les  Hollandois  ,  qui  l'avoient  entreprife  malgré 
eux ,  &  dont  le  commerce  fouffroit  beaucoup  , 
defiroient  la  paix  :  Charles ,  plus  nonchalant 
qu'ambitieux  ,  n'étoit  pas  capable  de  perfïfrer 
dans  des  projets,  ou  il  trou  voit  de  grands  obs- 
tacles :  Le  Danemarck  verloit  d'ailleurs  d'armer 
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pour  les  Provinces-Unies  ,  ainfi  que  la  France  1 
alliée  de  cette  république.  Il  cil  vrai  que  cette 
dernière  puhîance  agiifoit  faiblement ,  &  qu'elle 
paroillbit  plutôt  montrer  fes  forces  que  donner 
des  (ccours.  Louis  XIV  ,  qui  ne  vouloit  ni  la 
profpérité  ni  la  ruine  de  la  Hollande,  formoit 
alors  un  projet,  qui  le  mettoit  dans  la  néceilité 
de  ménagerie  toi  d'Angleterre. 

La  paix  fe  négociait  à  Rréda.  On  émit  d'ac- 
cord fur  les  principaux  articles  ;  &  les  dirfiailcés 
qui  rcltoient,  paroiiroient  li  légères,  qu'elles 
n'auroient  dû  apporter  aucun  retardement.  .Mais 
de  Wit ,  penfîonnaîre  de  Hullande,  prolons-eoit 
la  négociation,  dans  l'efpérancc  d'humilier  les. 
Anglois ,  &  de  venger  fa  patrie  de  L'injufte  guerre 
qu'ils  lui  avoient  faite.  Il  jugea  que  Charles, 
dans  l'efpérauce  d'une  paix  prochaine ,  fongeroit 
plus  à  ménager  fes  finances  ,  qu'à  prendre  des 
mefures  contre  l'ennemi.  Il  ne  fe  trompa  point. 
L'Angleterre  étoit  dans  la  plus  profonde  tran- 

Sjuillité,  lorfquc  le  penfionnaîre  avoit  fait  tous 
bs  préparatifs.  La  (lotte  hollandoife  enjra  dans 
la  Tamîfe ,  où  elle  brûla  plufieurs  vaiffeaux  i  elle 
menac.a  tontes  les  côtes  d'Angleterre ,  &  elle  eût 
pu  faire  une  defeente,  fi  elle  eût  été  foutenue 
par  les  François.  Mais  Louis  XIV ,  qui  vouloit 
maintenir  la  baîance  entre  ces  deux-  puilïànces 
maritimes,  n'a  voit  garde  de  contribuer  à  la  fu- 
périorité  i!e  l'une  ou  de  l'autre.  La  paix  fut 
iîgnéc  à  Rréda  le  10  juillet  1667.  Une  nouvelle 
feene  va  s'ouvrir. 

Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne  ,  mort  au  mois  de 
feptembre  i66r  ,  laitfoit  la  couronne  à  fou  fils 
Charles  II.  Or,  parce  que  dans  quelques  pro- 
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vinces  des  Pays-Bas  l'ordre  de  fucccflîon  exclut 
les  enfàns  d'un  fécond  mariage  pour  donner  la 
préférence  à  ceux  du  premier,  Louis  réclama 
les  Pays-Bas  pour  Marie  . Thérefe  fa  femme, 
née  d'un  premier  lit.  Il  e!t  vrai  qu'il  avoit  re- 
noua; à  tous  les  droits  de  cette  princeue  :  mais 
il  regardoit  cette  renonciation  comme  nulle  ,  fur 
ce  principe  qu'un  pere  ne  fauroit,  par  aucun  acte_, 
iruftrer.les  enfans  de  leurs  droits.  On  répondit 
qu'il  avoit  donc  traité  de  mauvaife  foi  ;  que  l'Ef- 
pu^ue  ayant  accepté  la  renonciation ,  comme  une 
fureté  réelle,  la  France  étoit  cenfée  l'avoir  don- 
née comme  telle  ;  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  vio- 
lence ,  qu'on  avoit  contracté  librement  s  &  que, 
par  conséquent ,  on  devoit  de  part  &  d'autre 
remplir,  également  les  conditions  du  traité.  Mais 
les  rois  n'ont  point  de  juge ,  &  leurs  querelles  fe 
décident  par  les  armes. 

Louis  XIV'  avoit  été  fort  mal  élevé.  Né  avec 
des  dilpofitious  heureufès,  qu'on  ne  voulut  pas 
cultiver,  il  n'eut  aucun  goût  pour  îa  lecture,  | 
aucune  connoilTance  de  l'hiftoire ,  aucune  notion.  j 
meny;  des  beaux  arts  :  en  un  mot ,  on  rendit 
llérilcs  les  difpofitions  que  la  nature  avoit  miles 
en  lui,  parce  qu'en  ne  l'accoutumant  pas  à  s'ap- 
pliquer ,  on  le  rendit  peu  capable  d'application. 
Comme  fus  maîtres  ne  favoient  pas  lui  faire* 
goûter  l'étude  j  &  qu'ils  n'ofoient  le  conttarier, 
Louis  fe  livroit  à  fes  caprices,  ne  faifoii  que 
changer  d'objets,  &  ne  contractoit  pas  l'habitude 
d'une  attention  foutenue. 

Il  retenoit  les  faits  parce  qu'il  avoit  de  la  mé- 
moire ,  il  les  racontoit  même  avec  grâce  :  mais 
il  naroùToit  avoir  de  la  peine  à  faifîr  une  fuite 
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de  raifonnemens  ;  &  ce  qu'il  ne  comprenoit  pas 
du  premier  coup,  il  lui  arrivoit  rarement  de  le 
comprendre. 

Quoiqu'il  eût  été  déclare  majeur  à  treize  ans 
&  un  jour ,  en  ifiïi ,  la  régente  &  Mazarin  ne 
fongeoient  pas  aflèz  à  le  former  peu.'à  peu  dans 
l'art  de  gouverner,  jaloux  de  l'autorité,  ils 
vouloient  l'un  &  l'autre  faire  durer  l'enfance  du 
roi.  Louis,  abandonné,  obéiffoit  aux  penchans 
de  Ton  âge  &  fe  dégoûtoit  de  toute  application, 
pour  falivrcr  à  des  amufemens  frivoles.  Il  avoit 
vingt  ans  ,  &  il  ne  s'occupoit  encore  que  de  bal- 
lets ,  de  mafearades ,  de  tournois  ,  de  comédies  , 
de  chafïès ,  de  jeux  &  d'intrigues  d'amour. 

Bien  loin  d'avoir  de  l'autorité ,  à  peine  avoït-i! 
du  crédit.  Il  ne  difpofoit  d'aucune  grâce  :  il  n'a- 
voit  que  la  voie  de  la  recommandation  &  des  priè- 
res auprès  du  cardinal  &  de  la  régente.  Ses  courri- 
ons ne  manquèrent  pas  de  lui  en  faire  quelque 
honte  ,  &  de  l'inviter  à  prendre  les  '  rênes  du 
gouvernement.  La  confiance  qu'il  avoit  donnée-' 
à  Mazarin  ,  &  la  méfiance  qu'il  avoit  de  lui- 
même,  ou  peut-être  encore  le  dégoût  du  trïvail 
l'en  empêchèrent.  Cependant  quoi  qu'affermi  dans 
Je  delTein  de  lai/fer  l'adminiftration  à  ce  miniflre, 
il  parut  défirer  de  prendre  quelques  connoiflàn- 
ces  de  fes  affaires.  Le  cardinal  ne  fe  refufa  pas  k 
un  ilefîr  auilî  louable  ;  mais  il  mourut  peu  de 
tems  après ,  en  t6fl. 

Le  roi  n'ayant  pius  de  premier  miniftre,  gou- 1 
vçrna  par  lui  -  même ,  tenant  confeil  tous  les 
jours,  &  travaillant  féparément  avec  les  fecré- 
taires  d'état.  Il  prit  d'autant  plus  de  goût  à  ce 
travail,  que  fes  miniftresne  cherchoient  qu'à  le 
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ïui  rendre  agréable ,  &  le  flattoient  continuelle- 
ment pour  gagner  Ta  confiance.  Ils  l'accoutu- 
mèrent fi  fort  à  s'entendre  louer ,  que  ,  quoique 
convaincu  de  ton  ignorance ,  dont  il  iàifoit  qdei- 
qucfois  des  fujets  de  plaifanterie ,  il  commença, 
à  croire  qu'il  a  voit  naturellement  tous  lee  talens 
de  fou  état;  &  bientôt  il  fe.  crut  capable  de 
former  lui-même  fes  minières.  Le  Tellicr,  qui 
avoit  le  département  de  la  guêtre,  excellent  fur- 
tout  dans  l'art  de  flatter.  Il  fut  toujours  perfua- 
der  au  roi,  qu'il  étoitle  fèul  auteur  des  projets 
qui  réuJIîifoient  ;  &  pour  l'intéreflèr  à  la  fortune 
de  Louvois  fon  fils ,  qu'il  avoit  inftruit  dans 
le  même  art,  il  lui  fit  croire  que  Louvois  écoit 
fon  élevé,  &  qu'il  tenoic  de  lui  toutes  fes  lu- 
mières. Vous  pouvez  prévoir  qu'une  trop  grande 
confiance  fera  Faire  des  fautes  à  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  de  tels  mïnit 
très,  Colbert,  qui  eut  dans  fon  département 
les  finances  Se  le  commerce.  Il  avoit  été  l'hom- 
me de  confiance  de  Mazarin  ,  &  ce  cardinal,  qui 
l'avoit  recommandé  à  Louis  XIV  comme  propre 
à  l'adminiltration  des  finances ,  avoit  donné  une 
preuve  de  fon  difcernemeiit ,  &  fait  un  préfei)tau 
roi  &  à  l'état.  Mais  trop  grand  pour  flatter  fon  maî- 
tre ,  comme  le  Tellicr  &  Louvois ,  Colbert  en  fut 
aitffi  beaucoup  moins  écouté  ;  &  lorfïju'il  mou* 
iut,en  i68j  ,  il  étoït  hors  de  la  Faveur.  Ge  fup 
à  lui  néanmoins  que  Louis  XIV  dut  toute  là 
puiûance.  Sans  Colbert ,  jamais  il  n'eût  été  capa- 
ble de  foutenir  les  grandes  .entreprifes ,  dans 
lefquelles  il  s'engagea  par  de  mauvais  confeilsa 
&  fans  ces  malheureufés  entreprifes,  qui  met- 
taient dans  la  néceflhp  de  fouler  les  peuples  , 
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Çolbert  eût  enrichi  le  prince  &  les  fujets.  Etant 
donc  forcé  par  les  circonftanccs  à  mettre  des 
bornes  à  fes  grands  delfeins,  il  n'en  exécuta 
qu'une  partie.  Cependant  dès  l'année  1606,  il 
■voit  mis  un  fi  grand  ordre  dans  les  finances, 
&  rendu  le  commerce  fi  donnant,  que  la  France 
fc  trouvoit  des  forces,  dont  elle  ne  s'étoit  pas 
doutée  avant  l'adminiltration  de  ce  fàge  minif- 
tre.  En  voici  la  preuve.  En  1660,  le  peuple 
payok  quatre-vingt-dix  millions  d'impôts  :  les 
charges  de  l'état  moutoient  à  cinquante  -  cinq 
millions;  &  le  roi,  à  qui  il  n'en  reftoit  que 
trente-cinq ,  n'étoit  pas  même  au  courant  :  deux 
années  de  Ton  revenu  étaient  confumées  d'avance. 
En  1666,  les  importions  produifoient  quatre- 
vingt-treize  millions  :  les  charges  de  l'état  étoient 
réduites  à  tre nte- quatre ,  &  il  en  reftoit  au  roi  cin- 
quante-neuf. Les  revenus  delà  couronne  étoient 
donc  con  fi  dérablement  augmentés  ,  &  cependant 
Colbert  avoit  foulage  les  peuples.  Vous  pouvez 
lire  à  ce  fujet  les  Recherches  &  confidérations  fur 
les  finances  de  France. 

Il  aurait  fallu  une  longue  paix  ,  pour  réparer 
les  pertes  que  la  France  avoit  faites  depuis 
François  II.  Certainement  la  population  devoit 
être  fort  diminuée,  &  le  royaume,  par  confé- 
quent,  étoit  encore  foible  par  lui-même.  S'il 
paroiffoit  donc  *puîflant,  c'efl:  que  Colbert  fa- 
voic  donner  du  reffort  à  toutes  les  parties.  Il  étoit 
puifiant,  fur-tout,  par  rapport  aux  autres  états 
de  l'Europe  ,  qui  avoïent  fait  de  pareilles  pertes , 
&  qui  n'avoient  point  de  Colbert.  La  population 
ne  s'étoit  accrue  que  dans  les  Provinces  -  Unies  ; 
c'étoit  une  raîfon  pour  qu'aile  fut  moindre  ail- 
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leurs,  piuTque  cette  république  avoit  été  l'afyle 
des  ramilles  perli-curées. 

Si  Louis  XIV  eût  été  plus  éclairé  ,  i!  eût 
mis  toute  là  gloire  à  foire  le  bonheur  de  lès 
peuples,  &  il  ne  fc  fût  ièrvi  de  fa  puiHîuice 
que  pour  entretenir  la  paix  en  Europe.  Il  ne 
falloir  qu'écouter  Colbert,  étudier  avec  lui,  & 
le  lailTcr  faire.  Mais  fes  courrifans  ne  l'emrctc- 
noient  que  delà  puiilànce ,  &  chaque  inltant 
l'étaloit  à  Tes  yeux.  Elle  fc  montrait  fur-tout 
dans  ces  fètes  magnifiques  qu'il  donnoit  fouvent 
à  fa  cour,  &  il  paroillbit  avec  un  air  majes- 
tueux ,  tel  qu'on  peindroit  le  maître  du  mondé. 
C'elt  au  milieu  d'une  de  ces  tètes,  qu'en  1662 
un  légat  vint  s'humilier  devant  lui ,  pour  faire 
fatisfaction  d'une  infultc  que  les  gardes  du  pape 
avoient  faite  à  l'ambafladeur  de  France ,  &  la 
même  année  le  roi  d'Efpagne  avoit  eifuyé  une 
humiliation  à  peu  près  femb'ablc.  Le  baron  de 
Watteville,  fan  ambalP.ulcur  à  Londres,  ayant 
infultc  le  comte  d'Eftrades ,  ambaflàdeur  de  Fran- 
ce, fur  lequel  il  vouloit  prendre  le  pas,  Phi- 
lippe IV  fut  oblige  d'envoyer  un  ambalîàdeut 
extraordinaire  pour  déclarer  à  Louis  XIV en 
préfence  de  tous  les  miniftres  étrangers  ,  que 
fes  ambaiîàdeurs  céderoient  partout  la  préféance 
aux  amballadeurs  de  France.  Comment' dans  de 
pareilles  ci rco  11 1 tances  ,  Louis,  jeune  encore, 
n'auroit-il  pas  été  ébloui  tui-mëme  d'un  éclat, 
qui  éblouiiîbit  fes  courtifans,  &  qui  portoit  la 
terreur  julqties  dans  une  monarchie,  aupara- 
vant redoutable  à  la  France  &  à  l'Europe  ? 
Pouvoit-il  fe  reflbuvenir  de  ces  tems  malheureux 
•vi  il  n'avoit  pas  nu  page  pout  le  fervîr.  Se  oà 


il  n'étoit  pas  en  état  de  tirer  de  la  mifere  Hen-^ 
riette  fa  tance  ,  veuve  de  Charles  I  ?  ïi  les 
oublia  donc  ,  &  il  ne  vit  plus  que  ià  grandeur. 

Il  lue  toujours  entretenu  dans  cette  illulioa 
par  Louvois,  qui  voulant  fe  rendre  néceflàire, 
&  tout-.'t  la  t'ois  flatter  ta  foibleûe  de  ion  maî- 
tre ,  lui  préfenta  la  Flandre  comme  un  pays 
fur  lequel  il  avoit  des  droits ,  &  donc  il  dévoie 
fe  failir  par  les  armes.  La  guerre  fut  auflttôc 
décidée.  En  une  feule  campagne  quarante  mille 
hommes ,  commandés  par  les  plus  habiles  gé- 
néraux, envahirent  fous  les  yeux  de  Louis  , 
en  1 667 ,  Charleroi ,  Ath ,  Binche ,  Menin ,  (Domi- 
nes ,  Demie,  Tiel ,  Tournai,  Bergues ,  Fumes, 
Armentieres ,  Coûterai ,  Douai  ,  Oudenarde  , 
Aloift,  Lille.  Ces  villes,  fans  magazins,  fans 
fortifications,  fans  munitions,  ne  firent  prefque 
point  de  réfiftance  ;  car  quoique  cette  invauon 
eùc  été  prévue  ,  les  Efpaguols  ne  s'y  étoient 
pas  préparés.  Au  commencemenc  de  l'année  fui- 
yance ,  &  pendant  l'hiver ,  Louis  conquit  en- 
core la  Franche  -  Comté  en  moins  d'un  mois. 
Condé  commandott  fous  lui. 

A  ces  premiers  fuccès,  obtenus  fans  obfta- 
cles ,  le  roi ,  qui  dans  le  vrai  avoit  fervi  fous 
Condé  ,  s'imagiua  être  un  conquérant  :  il  fe 
crut  puiflailt ,  parce  que  l'Efpagne  étoit  foible  ï 
&  ÏI  n'eut  plus  d'aucre  ambition ,  que  de  recu- 
ler fes  frontières  &  de  fe  rendre  redoutable , 
faus  confidérer  qu'il  répandoit  l'alarme  chez  fes 
voifins ,  &  qu'il  pouvoit  armer  contre  lui  toute 
l'Europe.  Son  principal  avantage  étoïc  dans  fes 
généraux  &  dans  fes  miniftres ,  bien  fupérieurs 
a  ceux  des  autres  puiflances  :  avantage  qu'il 
connoùToit 
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«onhoifloit  peut-être  trop  peu ,  car  il  croyais 
déjà  être  tout  par  lui-même. 

L'invafiou  de  la  Flandre  faifoic  connoître  que 
fi  Charles  II,  roi  d'Efpagne,  dont  la  famé  étoit 
languiifante,  mournit  fans  enfans ,  Louis  for- 
merait des  prétentions  fur  la  couronne  de  ce 
prince.  Il  femble  donc  que  les  puiûances  de 
l'Europe  auraient  dû  prévenir  la  réunion  de  ces 
deux  royaumes  i  c'eft  ce  dont  elles  ne  parurent 
pas  s'occuper. 

L'empereur  Léopold  ,  qui  avoit  eu  pendant 
quelques  années  la  guerre  avec  les  Turcs,  fai- 
loit  alors  tous  les  efforts  pour  fou  mettre  la  Hon- 
grie ,  ou  plutôt  pour  y  établir  fon  defpotifme. 
Dans  le  deifein  d'ufurpcr  fur  les  privilèges  de 
la  nation  ,  il  traita  de  rebelle  un  peuple  qui  ne 
vouloir  pas  être  efclave.  Il  faifit  par  furprife- 
quelques  chefs  du  patriotifme;  il  leur  fit  tran- 
cher la  tète  fous  prétexte  d'une  prétendue  cou£ 
piration  ;  &  il  répandit  dans  tout  le  royaume 
des  troupes  qui,  vivant  à  diferétiou  comme  en 
pays  ennemi ,  forcèrent  enfin  les  Hongrois  à  (è 
révolter  véritablement.  Pendant  qu'il  donnoic 
tons  fes  foins  à  dépeupler  la  Hongrie  pour  y 
régner  en  defpote,  il  ne  pouvoir  pas  porter  fon 
attention  fur  ce  qui  fe  paiibit  ailleurs. 

Malgré  le  traité  de  Weilphalie  ,  il  y  avoit  • 
peu  d'union  entre  les  membres  de  l'empire. 
L'empereur ,  les  électeurs  &  les  autres  princes 
formoient  trois  partis*  &  la  diète  étoit  au  moins 
troublée  par  des  conteftations  qu'on  ne  termi- 
noit  pas.  Les  Allemands ,  accoutumés  à  fe  pré- 
cautionner  contre  l'ambition  de  la  maifon  d'Au- 
iriche  ,  ne  s'appercevoient  pas  encore  que  la 
Tome  XL  Hijl.  Modt  H 
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maifon  de  Bourbon  devenoit  de  jour  en  jour 
beaucoup  plus  formidable.  Ils  contirmoient  de 
la  regarder  comme  une  puiflànce*  qui  dévoie  les 
protéger  contre  l'empereur.  C'efl  pourquoi  en 
i6f8,  Louis  XIV  fut  reçu  dans  une  alliance 
que  les  électeurs  ecciéfialtiques  &  d'autres  prin- 
ces avoîent  faite  pour  leur  défenfe  commune 
&  qu'on  nomme  la  ligue  du  Rhin,  Se  en  166$ 
pluiîeurs  perfifloient  encore  dans  leurs  engage- 
mens  avec  la  France.  Il  cil  difficile  que  tout  un 
corps  tel  que  celui  de  l'empire  lâche  changer  k 
propos  de  vues  &  de  politique.  Les  princes 
d'Allemagne  ne  penfoïent  donc  pointa  s'oppofer 
aux  progrès  de  Louis  XIV  ,  ou  ceux  qui  y  pen- 
Toient,  ne  fa  voient  encore  quelles  mefures  pren- 
dre. Les  républiques  &  les  princes  d'Italie  étoient 
encore  plus  favorables  au  roi  de  France,  parce 
qu'ils  croyoient  voir  leur  élévation  dans  l'abait 
lement  d'une  puiffance  qui  occupoit  le  royaume 
de  Naples  &  la  Lombardie. 

Les  Hollandois  jugeoient  mieux  du  danger 
parce  qu'ils  en  croient  plus  près  :  mais  cette  ré- 
publique ctoit  trop  foible  contre  toutes  les  for- 
ces de  la  France,  &  d'ailleurs  elle  ctoit  troublée 
par  deux  factions. 

Frédéric  Henri  étoit  mort  en  1647,  &  avoit 
laine  le  Starithoudérat  à  Guillaume  II ,  fon  fils. 
Guillaume  ne  parut  pas  aufïï  bon  républicain 
que  fes  ayeux  :  il  fe  rendit  fulped  par  fon  am- 
bition; &  peut-être  eût -il  caufé  une  guerre  ci- 
vile, s'il  eût  gouverné  longtems.  Après  fa  mort, 
qui  arriva  en  ilSro,  les  partifans  de  la  liberté, 
effrayés  du  danger  qu'ils  avoient  couru ,  fonge- 
rene  à  mettre  des  bornes  au  Stadthoudérat ,  o« 
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même  à  exclure  de  cette  dignité  le  fils  pofthume 
de  Guillaume  IL 

De  Wit,  penfïonnaire  de  Hollande,  &  qui 
gouvernoit  alors  la  république,  donna  tous  fes 
ioins  à  l'éducation  de  Guillaume  III,  qui  étoit 
né  huit  jours  après  la  mort  de  fou  pere.  Il  ne 
négligeoit  rien  pour  te  former  aux  affaires,  vou- 
lant ,  difoit-il ,  le  rendre  capable  de  fervir  la 
patrie,  s'il  arrivoit  jamais  que  des  cire  on  liane  es 
lui  mùiènt  l' ad  mi  ni  tirât  ion  entre  les  mains.  En 
même  temsil  tâchoit  deprévenîr  cescirconltances, 
&  en  1667  il  avoitfait  rendre  un  édit,  par  lequel 
Guillaume  &  (es  delcendans  étoient  exclus  à 
perpétuité  du  Stadthoudcrat. 

Guillaume  avoir  alors  dix-fept  ans.  On  voyoit 
déjà  le  Iruit  de  l'éducation  qu'il  avoir  reçue  : 
les  vertus  &  les  talens  le  développoient  en  lui. 
Ii  paruifloit  aimer  la  république  :  il  paroiflbit  dans 
la  réfolution  d'en  vouloir  dépendre  entièrement; 
&  les  peuples  regardoient  comme  une  injultice 
Vexclufion  qu'on  venoit  de  donner  à  un  prince 
auquel  ils  s'intérefToient.  L'édit  avoit  augmenté" 
le  nombre  de  fes  parafons.  On  le  comparoit  à 
fes  ancêtres ,  dont  on  fe  rappelloit  les  fervices  : 
on  le  jugeoit  digne,  à  toute  forte  de  titres,  ds 
la  même  confiance  &  des  mêmes  honneurs. 

Ce  jeune  prince  étoit  fils  d'une  fecur  du  roi 
d'Angleterre.  Il  étoit  donc  à  craindre  que  Charles, 
qui  ne  demandoir  qu'à  troubler  la  Hollande,  ne 
donnât  des  fecours  à  la  faction  de  Guillaume. 
C'cft  pour  cette  raifon  que  de  Wit  étoit  refté 
jufqu'alors  dans  l'alliance  de  la  France.  Mais  un 
danger  plus  prenant  ayant  changé  toutes  fes  vues, 
Hij 
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il  ne  vovoit  plus  que  l'Angleterre ,  qui  pût  arrêter 
îcs  progrès  de  Louis  XIV. 

Les  Anglois  ne  pouvoienc  voir  fans  jaloufie 
la  lupériontc  que  prenoient  les  François.  Charles , 
voulant  donc  faire  une  chofe  agréable  a  la  nation  , 
chargea  !e  chevalier  Temple ,  ion  miniftre  à 
Bruxelles,  de  le  concerter  avec  le  pétitionnaire. 
Ces  deux  habiles  négociateurs  conclurent  en  qua- 
tre ou  cinq  jours  un  traité ,  auquel  la  Suéde 
accéda,  &  par  lequel  ces  trois  puillànces  fe  propo- 
foient  d'offrir  leur  médiation  ,  &  de  forcer  la 
France  &  l'Efpagne  à  la  paix.  Aucune  d'elles 
néanmoins  ne  s'étoît  encore  préparée  à  la  guerre. 
La  Suéde  étoit  bien  loin ,  pour  être  redoutable , 
&  pour  s'intéreflèr  vivement  aux  Pays-Bas,  Les 
Hullandois  n'avoîent  point  de  troupes  rie  terre  :  & 
Charles  «toit  toujours  Indolent,  irréfolu  &  fans 
argent.  Cependant  le  mi  ni  (1ère  franco  is  ayant 
pris  l'alarme,  la  triple  alliance,  qui  ne  pouvoit 
que  menacer ,  eut  tout  le  fuccés  qu'on  s 'étoit 
promis.  La  négociation  ne  fut  même  pas  longue  , 
car  le  traite  fut  conclu  &  figné  trois  mois  après, 
à  Aix-la-Chapelle.  Louis  rendit  la  Franche-Comté , 
&  conferva  toutes  les  conquêtes  raites  dans  les 
Pays-Bas. 

Louis  XIV  avoit  lait  une  paix  aflèz  glorieulè, 
pour  le  promettre  de  nouveaux  fuccés.  Il  s'en 
promit,  &  dans  fa  confiance,  il  fongea  fur-tout 
à  fe  venger  de  la  Hollande,  qui  avoit  eu  la  plus 
grande  part  à  la  triple  alliance.  Pour  y  réuffir , 
il  lé  propofa  de  déterminer  l'Angleterre  à  rompre 
les  engagemens  qu'elle  avoit  contractés  avec  cette 
république. 

Sous  prétexte  de  viflter  fes  conquêtes ,  le  roi 
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Te  tranrporta  dans  les  Pays-Bas  avec  toute  Ci 
cour,  &  fournit  à  la  ducheife  d'Orléans  l'occafioti 
de  paflèr  en  Angleterre  pour  voir  fou  frère ,  Char- 
les II,  ou  plutôt  pour  négocier  un  traité  avec 
ce  prince. 

Charles  donnoit  alors  tonte  fa  confiance  à 
Cliflbrd,  Ashley  ,  Buckingham  ,  Harlington  Se 
Lauderfdalej  &  le  public  nommoit  Cabale  le  confeil 
compofe  de  ces  miniflrres  ,  parce  que  les  lettres 
initiales  de  ces  cinq  noms  forment  les  mot  de 
cabal.  Les  vues  de  la  cabale,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  la  conduite  de  ces  cinq  miniftres , 
étnit  de  rendre  le  roi  tout-à-fait  indépendant  du 
parlement.  Pour  y  réullïr  ,  on  propofoit  une 
alliance  avec  la  France  contre  ia  Hollande!  parce 
que  fous  le  prétexte  de  la  guerre,  il  feroit  facile 
de  lever  &  d'entretenir  un  corps  de  troupes  dans 
Je  royaume,  &  que  Charles  pourroit  encore 
obtenir  de  Louis  XIV  des  fecours  pour  foumettre 
fes  fujets  rebelles.  Ce  projet  étoit  aifez  mal  concer- 
té ;  ou  devoit  juger  que  (i  le  roi  de  France  s'y 
prêtoit,ce  feroit  moins  pour  rendre  Charles  abfolu , 
que  pour  faire  naître  des  troubles  en  Angleterre. 
De  pareilles  vues  s'accordoient  néanmoins  avec 
le  caractère  de  Charles  ,  que  l'économie  des 
communes  laùToit  dans  l'indigence ,  &  qui  ne 
pouvoit  pas  prendre  fur  lui  d'avoir  une  confiance 
entière  pour  Ces  peuples.  Telles  étoient  les  difpofi- 
tions  où  la  ducheut  d'Orléans  trouva  (on  frère. 
Il  lui  fut  doue  aifé  de  fortir  de  fa  négociation 
aveefuccés.  Elle  luilailfa,  pour  maintenir  l'alliance 
entre  les  deux  couronnes,  une  demoifelle  de'là 
fuite,  dont  il  devint  amoureux,  &  qui  a  été 
'  sonuuc  fous  le  titre  de  ducheife  de  Portfmouth.  . 
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Les  deux  rois  déclarèrent  la  guerre  aux  Provin- 
ces-Unies. Comme  ils  n'a  voient  pas  'de  raiforts 
folides  ,  ils  employèrent  les  prétextes  les  plus 
frivoles  :  il  lé  plaignirent  de  quelques  médjilles 
&  de  quelques  peintures  injurieufes  à  leurs 
majeftés.  Ils  auroient  mieux  Fait  de  ne  pas  publier 
des  déclarations,  qui  ne  faifoient  que  dévoiler 
davantage  leur  injuftice.  Charles  eut  en  particulier 
la  mortification  de  perdre  toute  la  confiance  de 
fon  peuple.  Car  dans  la  vue  de  trouver  plus 
de  facilité  dans  fon  parlement,  il  avoir  feint  de 
vouloir  refter  fidelle  au  traité  rie  la  triple  alliance , 
&  ce  motif  lui  avoit  fait  obtenir  des  fubfides 
confidérables.  Mais  les  Anglois,  qui  voyoient 
avec  chagrin  que  ces  fubfides  étoîent  delïinés  à 
remplir  les  vues  de  la  France ,  ne  lut  pardon  noient 
pas  d'avoir  employé  la  mauvaife  foi,  pourfacrifier 
plus  furement  les  intérêts  de  la  nation. 

Les  Provjiices-Unies  cultivoient  le  commerce 
&  la  marine,  &  dans  la  fecurité  où  les  IaùToient 
la  paix  avec  l'Efpagnc  &  leur  alliance  avec  la 
France  ,  elles  avoient  licentté  la  plus  grande  partie 
des  troupes  de  terre  &  négligé  d'entretenir  la  difci- 
pline  dans  celles  qui  leur  reftoient.  Jaloufes  de  leur 
liberté,  elles  avoient  fur-tout  congédié  un  grand 
nombre  d'officiers  expérimentés,  qui  paroiilbient 
trop  attachés  à  la  maifon  d'Orange.  Elles  n'eurent 
donc  pour  toute  défenfe  que  quelques  troupes 
levées  à  la  hâte,  avec  lefquelles  on  ne  pouvoit 
jiî  renir  la  campagne,  ni  mettre  des  garnifons 
fufnTantes  dans  les  places. 

Contre  un  pays  fi  mal  défendu  ,  Louis  XIV, 
qui  avoit  engagé  dans  fon  alliance  i'évèque  de 
Munfter,  &  l'électeur  de  Cologne  j  marcha  à 
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la  tête  de  cent  fbixante  djx-fept  mille  hommes. 
Il  pni  dans  peu  de  mois  plus  de  quarante  villes 
fortifiées,  et  envahît  les  provinces  deGueldre, 
d'Urrecht  &  d'Over-IffcL  Guillaume  III ,  que 
la  république  avoit  nus  à  la  tête  des  troupes, 
fe  retira  dans  la  province  de  Hollande,  mettant 
toute  la  telTourcc  dans  la  force  naturelle  du  pays. 
Cependant  le  peuple  tourna  la  rage  contre  le 
pétitionnaire.  Regardant  comme  l'auteur  de  fes 
maux,  celui  dont  il  avait  admiré  jufqu'alors  la 
prudence  &  l'intégrité,  il  le  maflàcra  avec  fou 
frère,  &  il  fe  ibttleva  contre  les  magiltrats,  qu'il 
força  à  recormoitre  le  prince  d'Orange  pour 
iiadhouder. 

Ce  jeune  prince,  car  il  n'avoir,  encore  que 
vingt-deux  ans,  Je  montra  digne  d'être  le  chef 
de  la  république.  Il  rendit  le  courage  aux  plus 
confternés.  Les  factions  celfcrent.  Tout  fe  réunit 
fous  lui,  &  le  délèfpoîr  fit  prendre  un.  nouvel 
eflor  à  l'amour  delà  liberté.  Les  éclufes  étoient 
ouvertes  :  le  pays  étoit  inondé.  La  mer  formoit 
une  barrière  à  l'ennemi, 

L'empereur  avoit  d'abord  vu  fans  inquiétude 
les  préparatifs  de  Louis  XIVr  contre  les  Provinces- 
Unies.  Il  avoit  promis  de  ne  leur  point  donner 
de  fecours  :  il  defiroit  même  l'humiliation  de  cette 
république;  &  plufieurs  autres  puiJTances  d'Alle- 
magne adoptoient  cette  politique  aveugle.  Il 
ouvrit  enfin  les  yeux  ,  lorfqu'il  confidéra  qu'après 
la  conquête  de  la  Hollande ,  les  Pays-Bas  efpaguols 
feraient  menacés  ;  &  il  fit  une  ligue  avec  le  roi 
rî'Efpagne ,  l'électeur  de  Brandebourg  &  les  Etats- 
Généraux.  Louis  fut  obligé  d'évacuer  plufieurs 
des  places  conquifes, 
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Mais  le  parlement  d'Angleterre  ctoit  l'allié, 
fur  lequel  les  Hollandois  pouvoientle  plus  com- 
pter :  il  commenqoit  à  foupçonner  les  delfcins 
de  la  cabale.  Charles  connut  qu'il  n'obti  en  droit 
lien  pour  une  guerre  que  les  communes  déiàpprou- 


mécontentement  qui  fe  montrait  déjà,  &  il  fit 
fa  paix  avec  les  Etats-Géncratfx. 

L'électeur  de  Cologne  &  l'evèque  de  Miroiter 
furent  auifi  contraints  de  prendre  le  même  parti , 
&  les  princes  d'Allemagne,  qui  avotent  été  neutres 
jufqu'alors,  le  déclarèrent  encore  pour  l'empereur. 
C'eft  ainfi  que  la  France  perdoit  les  alliés ,  fe 
faifoit  des  ennemis,  &  fe  voyoit  réduite  à  faire 
face  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Suéde,  qui  avoit 
abandonné  les  vues  tic  la  triple  alliance,  reltoit 
fcul  à  Louis  XIV  :  mais  il  ne  pouvoit  lui  donner 
aucun  fecours,  parce  qu'il  entra  eu  guerre  avec 
le  Dancmarck. 

Dans  cette  conjoncture  les  François  furent 
obligés  de  changer  d'objet.  Ils  abandonnèrent 
les  Provinces-Unies  ;  &  de  tant  de  conquêtes, 
ils  ne  purent  conferver  que  Grave  &  Maftricht  : 
leurs  efforts  fe  portèrent  fur  les  Pays-Bas,  & 
fur  le  Rhin  :  ils  conquirent  la  Franche  -  Comté 
&  pluficurs  places  en  Flandre:  &ils  pénétrèrent 
dans  le  Palatin at  Cependant  la  guerre  fe  faifoit 
auifi  en  Danemarck  ,  en  Suéde  ,  fur  la  mer 
Baltique,  fur  l'Océan,  fur  la  Méditerranée,  fur 
les  frontières  d'FJpagne  ,  &  en  Sicile,  où  la 
France  donna  des  fecours  ans  Mcilînois,  qui 
s'étoient  révoltés  contre  les  Elpagnols.  C'cft ainfi 
que  la  république  de  Hollande  vit  tout- à  coup 
le  danger  s'éloigner  d'elle.  Les  autres  puiilànccs 
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avoient  armé  pour  la  fecourir  ,  &  elle  con- 
tinuoit  lu  guerre  pour  les  fecourir  ellc-mcrne. 

Certc  guerre  finit  en  1678,  par  le  traire  de 
Nimegue,  dont  Louis  XIV  dicta  les  conditions. 
Elle  fut  donc  glorieufe  par  les  fuccès  des  géné- 
raux ,  fi  elle  ne  le  Fut  pas  par  les  motifs  qui  la 
firent  entreprendre.  Le  mmiftere  françois  fût  di- 
vifer  les  ennemis,  ou  plutôt  profiter  de  leur  peu 
de  concert.  Les  Etats  - Généraux ,  auxquels  on 
remloit  Maftrkht ,  la  feule  place  qu'ils  n'a  voient 
pas  recouvrée  ,  déclarèrent  à  leurs  alliés  que ,  s'ils 
n'acceptoient  pas  les  conditions  que  Louis  XIV 
leur  offroit,  ils  feraient  leur  paix  lëparément  ;  & 
en  effet,  ils  !a  lignèrent  le  10  août  1679.  Le 
traité  aûuroit  à  la  France  la  Franche-Comté, 
Cambrai,  Aire,  St.  Orner  ,  Valenciennes ,  Tour- 
nai, Ypre,  Bouchain,  Cartel ,  &c.  Il  ne  relfci- 
tuoit  à  l'Efpagne  que  Charlcroi ,  Conrtraî ,  Ou- 
deuarde,  Ath,  Gand,  le  pays  de  Limbourg,  qui 
avoient  été  donné  à  la  France  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  Enfin  il  obligeoit  le  roi  de 
Danemarck  &  l'électeur  de  Brandebourg  à  ren- 
dre  tout  ce  qu'ils  avoient  enlevé  à  la  Suéde.  Les 
puilfances  intéreflees  ,fe  plaignirent  de  la  Hol- 
lande, qui  en 'les  abandonnant ,  s'unifloit  encore 
à  Louis  XIV  pour  leur  (aire  la  loi.  Toutes  ce- 
pendant, les  unes  après  les  autres,  acceptèrent 
les  conditions  qu'on  leur  prefcrïvoit:  l'Efpagne, 
le  17  feptembre  1678,  &dans  l'année  fuivante, 
l'empereur,  le  f  février  ;  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  29  juin;  &  le  roi  de  Danemarck,  le 
x  feptembre. 

Il  faut  attribuer  les  fuccès  de  la  France ,  dans 
ectte  guerre  &  dans  cette  négociation,  à  la  fupé- 
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rîorité  de  fes  généraux,  à  la  foibleffe  de  chacun 
de  Tes  ennemis  en  particulier,  &  au  peu  de  con- 
cert de  toutes  les  puiifances  confédérées. 

L'EI'pagne  ,  auifi.  foibie  par  i'ufage  qu'elle  fài- 
foit  de  lès  forces  ,  que  parce  qu'elle  en  avoit  peu  , 
étoit  dans  l'impuiuance  de  défendre  tout-à-la  fois 
les  Pays-Bas ,  &  Ta  frontière  du  côté  des  Pyrénées  ; 
&  cependant  elle  avoit  encore  à  rétablir  ion  au- 
torité dans  la  Sicile  ,  où  les  Meilïnois  s'étoient 
révoltés. 

Les  Hongrois ,  toujours  opprimés  ,  faifoient 
une  diverfion  ,  &  mettoit  l'empereur  hors  d'état 
d'agir  vigoureufement  contre  la  France.  Les 
princes  de  l'empire  s'embarralïbicnt  mutuelle- 
ment :  les  uns  ne  s'étoient  pas  déclarés  encore  ; 
les  autres  avoient  pris  tin  parti  fans  avoir  de 
plan  arrêté.  Or ,  ia  force  d'une  confédération 
ne  confifte  pas  dans  le  nombre  des  alliés  :  il  faut, 
un  chef  qui  ait  affez  de  talens  pour  en  diriger 
les  mouvemens,  &  qui  paroilfe  avoir  aifez  d'ex- 
périence pour  mériter  la  confiance  de  tous  les 
membres.  Guillaume  HI  étoit  le  fcul  qui  eut  des 
talens  néceflàires  :  mais  trop  jeune  encore,  il  ne 
pouvoit  pas  prendre  aifez  d'autorité.  Il  elîtiya  des 
contradictions  de  la  part  de  .la  république  :  les 
gouverneurs  des  Pays-Bas  n'entrèrent  pas  dans  . 
les  vues  ,  les  princes  d'Allemagne  rompirent 
fouveut  fes  mciures ,  &  il  paroit  même  avoir 
été  quelquefois  trahi.  Il  levoit  des  fieges  ,  it 
perdoit  des  batailles  :  néanmoins  les  contradic- 
tions, les  traînions,  les  revers  ,  rien  ne  pouvoit 
l'abattre.  Son  courage  lui  reftoit,  &  ce  courage 
fufeitera  bien  des  affaires  à  la  France. 

L'Angleterre  auroit  balancé  la  puiflance  de  la 
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maifon  de  Bourbon  ,  fi  Charles  n'eût  pas  eu 
d'autres  vues  que  celles  de  fan  parlement.  Mais 
pour  avoir  abandonné  la  France,  il  ne  s'étoit 
pas  joint  aux  confédérés.  Il  pouvoir  être  au 
moins  l'arbitre  de  l'Europe ,  il  pouvoit  preferire 
les  conditions  de  paix  :  fa  médiation  avoit  même 
été  acceptée.  Cependant  il  ne  voulut  jamais  ti- 
rer aucun  avantage  d'une  conjoncture  auffi  fa- 
vorable ;  quoique  les  communes  ,  inquiètes  des 
progrès  de  Louis  XIV,  l'invitaient  à  prendre 
les  armes ,  &  lui  filfent  quelquefois  des  remon- 
trances d'un  ton  à  lui  donner  de  l'inquiétude.  U 
ne  voyoit  de  toutes  parts  que  des  fujets  de 
crainte.  Il  fc  ménoit  des  communes,  comme  elles 
fe  raéfioient  de  lui.  Il  n'ofoit  les  contredire  ou- 
vertement i  &  il  n'ofoit  pas  non  plus  fc  rendre  à 
leurs  inftances ,  parce  qu'il  appréhendoit  qu'après 
l'avoir  engagé  dans  une  grande  guerre  ,  elles  ne 
profitaient  de  fes  befoins  pouc  l'obliger  au  fa- 
crifice  de  quelque  partie  de  fa  prérogative.  C'en: 
ainfi  qu'après  avoir  perdu  la  confiance  de  fes 
peuples ,  il  ne  croyoit  plus  leur  pouvoir  donner 
la  tienne  :  &  dans  cette  poil  [ion  il  étoit  inca- 
pable de  prendre  un  parti.  D'ailleurs  s'il  fe  dé- 
claroit  ouvertement  pour  les  confédérés,  il  re- 
iionçoit  aux  fecours  qu'il  attendoit  de  la  France 
pour  alfurer  (on  autorité;  &  s'il  fe  déclaroit  pour 
Louis  XIV,  il  foulevoit  le  parlement  &  la  na- 
tion. Cette  incertitude  parut  dans  la.  conduite 
qu'il  tint  comme  médiateur.  Toujours  flottant 
entre  la  crainte  &  la  fermeté,  il  agit  avec  une 
lenteur  qui  fervit  la  France  peut-être  plus  uti- 
lement que  s'il  eût  pris  les  armes  pour  elle.  Car 
dans  ce  cas,  il  n'eût  donc  pu  donner  aucun,  fe_- 
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cours  ,  &  il  eût  été  finis  doute  bien  embar  rafle. 

.L'état  de  l'Angleterre  étant  auffi  favorable  à 
l'agrandi  lié.  m  eut  de  la  France  ,  les  Provinces- 
Unies  ,  qui  voyoient  la  tbiblene  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  &  le  peu  de  concert  des  confédé- 
rés ne  furent  plus  fenlîbles  qu'aux  dépenfes  que 
la  guerre  cntratnoiE,  &  aux  pertes  qu'elles  fài- 
foient.  tous  les  jours' par  la  ruine  de-  leur  com- 
merce. Elles  abandonnèrent  donc  leurs  alliés, 
fur  lefqucls  elles  ne  pouvoient  plus  compter, 
&  elles  firent  la  paix. 

Vous  voyez  que  Louis  XIV  réuffit  moins  par 
fes  propres  forces  ,•  que  parce  que  les  ennemis 
ne  furent  pas  fe  réunir.  Il  eût  pu  fuccomber,  lï 
tin  chef  habile  eut  été  l'ame  de  la  confédération. 

CHAPITRE  III. 

Depuis  la  pacification  àt  Nimegue  jufqu'à  celle  de 
Ryswck. 

X*A.  grandeur  de  Louis  XIV  paroifToit  à  fon 
plus  haut  période.  Il  avoit  fait  des  conquêtes  : 
îi  avoit  donné  la  loi  à  toutes  les  puiflances  con- 
fédérées: il  ne  devoit  pas  naturellement craindre 
qu'une  nouvelle  ligue  fc  format  contre  lui.  Tous 
lés  ennemis ,  divifés  &  mécontens  les  uns  des  au- 
tres, fe  reprochoient  mutuellement  des  fautes 
ou  des  rrunifons ,  &  l'expérience  de  leur  der- 
nier!: confédération  ne  leur  promettent  pas  plus 
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de  fuccès ,  s'ils  fe  réuniïfoient  de  nouveau  contre 
]a  France. 

En  ulànt  de  fes  avantages  avec  modération , 
le  roi  eût  diflîpé  les  alarmes  qu'il  avoit  données  à 
l'Europe;  il  eût  répandu  la  fccurité  parmi  des 
puiflànces  ,  qui,  ne  pouvant  compter  les  unes,  fur 
les  autres  ,  ne  cherchoient  que  des  prétextes 
pour  fe  perfuader  qu'elles  n'avoicnt  rien  à 
craindre  de  lui  i  &  s'il  ne  les  eût  pas  forcées  à 
fe  faire  un  fyftème  contraire  aux  vues  qu'elles 
a  voient  eues  jufqu'alors,  il  ne  les  eût  pas  mifes 
dans  la  ncceflîté  de  recourir  à  l'empereur,  & 
d'abandonner  le  fyftème  pour  lequel  elles  avoient 
combattu  &  négocié  iî  long-tems.  Mais  Louis 
ne  voyuit  hors  de  fes  frontières  que  des  enne- 
mis qu'il  avoir  vaincus,  &  qu'il  fe  flattoit  de 
vaincre  encore.  Déjà  les  François  fe  croyoient 
un  peuple  conquérant,  &  demandoient  à  être 
conduits  à  de  nouvelles  conquêtes.  Ils  célé- 
broient  à  l'envi  la  gloire  du  vainqueur  qui  les 
gouvernait.  Des  poètes  ,  qui  fe  fàîfoient  lire 
malheureufemcnt ,  lui  promettoient  lepiusvafte 
empire.  Il  étoit  le  héros  de  la  nation  dans  les 
monumens  publics ,  dans  les  fpectacles,  dans  les 
fêtes ,  dans  les  confeils  de  fes  minilires.  Toujours 
l'objet  de  la  flatterie  de  Tes  fujets ,  il  paroiflbit 
encore  la  terreur  de  fes  voiiîns.  Le  prince  d'O- 
range atfectoit  de  le  craindre  :  il  l'aceufoit  d'af- 
pirer  à  la  monarchie  univerfelle  :  il  répandoit 
l'alarme  dans  les  cours ,  &  cette  terreur  pani- 
que, qui  fufeitoit  des  ennemis  à  Louis,  le  con- 
firmoit  dans  l'idée  que  lui  dounoient  de  là  puif- 
fances  ,  fes  derniers  fuccès  &  fes  courtilims.  C'eft 
^iuû  qu'au  dehors  ,  comme  au  dedans  du  royau- 
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me,  tout  con  cour  oit  à  lui  faire  illufîon.  Cepen- 

apprécic  la  faune  gloire  ,  dont  il  s'enivroit.  Ce 
qu'il  avoit  acquis  par  le  traité  de  Nimegue, 
valoit  à  peine,  dit  l'abbé  de  St.  Pierre,  vingt 
millions  une  fois  payés;  &  dans  le  cours  defix 
ans,  la  guerre  lui  avoit  coûté  plus  de  quatre- 
vingt  raille  hommes  ,  &  plus  de  trois  cent 
cinquante  millions.  Quand  les  conquêtes  fe  font 
à  ce  prix  ,  une  monarchie  eft  bientôt  épuifée 
pour  peu  qu'elle  recule  Tes  frontières.  Mais 
Louis  ne  fongeoit  pas  à  faire  ces  calculs  ;  & 
Louvois  ,  qui  n'avoit  garde  de  les  lui  mettre 
fous  les  yeux ,  entietenoit  le  preftige  qui  l'c- 
garoit 

La  gloriole  de  Louis  XIV,  pour  parler  com- 
me l'abbé  de  St.  Pierre ,  n'était  donc  qu'un 
épouvantai]  ;  mais  cet  épouvantail  pou  voit  réu- 
nir encore  les  ennemis  de  la  France,  &  leur 
apprendre  à  fc  mieux  concerter.  Il  falloit  donc 
ne  rien  négliger  pour  diflîper  les  alarmes,  que. 
le  prince  d'Orange  s'étudîoit  à  répandre.  Louvois 
les  accrut  au  contraire  &  leur  donna  quelque 
fondement  par  îes  démarches  dans  lefquelles  il 
engagea  fou  maître. 

Louis  érigea  deux  chambres,  l'une  à  Metz, 
l'autre  à  Iirifach.  Il  cita  devant  les  tribunaux 
plufieurs  princes  allemands.  Il  les  fomma  de  lui 
rendre  des  terres,  fur  lefquelles  il  for  moi  t  des 
prétentions  ;  &  fur  les  décifious  de  les  pro- 
pres fujets ,  il  fe  laifït  de  tout  ce  qui  étoit  à  fa 
bienféance.  Quelques-unes  de  fes  prétentions 
pouvoient  être  fondées:  mais  après  que  le  traité 
de  Nimegue  parouîoit  avoir  terminé  tous  les 
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diflerens ,  il  faut  convenir  que  cette  manière  ds 
faire  jultice  étoit  odieuiè  ;  &  elle  le  devenoit  en- 
core davantage  par  l'infolence  des  magiftrats,  qui 
«ompofoient  ces  tribunaux. 

Mais  Louis  fe  croyoit  plus  puiflànt ,  à  pro- 
portion qu'il  étoit  plus  craint  ;  &fa  paillon  etoit 
de  montrer  fa  puinance.  Louvois  foilgeoit  donc 
à  le  faire  craindre  ;  il  rapportoit  là  toutes  fes 
entreprifes.  Pendant  qu'il  achetait  du  duc  de 
Mancoue  >  Caiàl  capitale  du  Montfèrrat ,  i!  fe 
rendoit  maître  de  Strasbourg  par  furprife.  Il 
faifilfoit  toutes  les  occafions  de  vexer  les  puif- 
fances  voifïues.  Si  elles  le  plaignoieut ,  il  leur 
faifoit  un  crime  de  leurs  plaintes:  on  menaqoit 
de  les  punir ,  comme  on  eût  menac,c  des  peuples 
rebelles.  L'alarme  fe  répandit  donc.  Louvois  plai- 
foit  à  Ion  maître ,  parce  qu'il  le  faifoit  redouter  i 
&  la  guerre  qui  fe  préparait ,  rendoit  Louvois 
nécelfaire. 

On  avoit  cm  que  les  projets  de  Louis  XIV 
fe  borneroient  à  la  conquête  des  Pays- Bas  y  & 
les  Allemands  auroient  volontiers  facrifié  l'Efpa- 
gne  à  l'ambition  de  ce  prince.  Mais  les  arrêts 
des  chambres  de  Metz  &  de  Brifach,  &  la  prife 
de  Strasbourg  avoient  déjà  décelé  d'autres  vuesj 
lorfque  trois  camps ,  que  Louvois  forma  du  côté 
de  l'Allemagne,  donnèrent  de  nouvelles  inquié- 
tudes. L'un  étoit  en  Bourgogne  ,  l'autre  fur  la 
Sare ,  &  le  troifieme  fur  la  Saône.  Le  roi  les  alla 
vifiter.  Il  jouit  de  fa  puilfance  ,  il  jouit  du 
plaifir  de  l'étaler  prefque  aux  yeux  de  fes  voifins, 
ty.  bientôt  après  il  commença  les  hoftilités. 

Grâces  à  Louvois  ,  Louis  fe  fiiifoit  craindre 
fur  terre.  Seignelai,  fils  de  Colbert ,  étoit  fecré- 
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taire  d'état,  &  avoir  le  département  de  la  ma- 
rine. Jaloux  du  tiédit  du  minilfre  de  la  guerre, 
H  voulut  plaire  par  les  mêmes  moyens;  &  i! 
chercha  l'occafion  de  rendre  le  roi  redoutable 
fur  mer. 

Lorlqu  il  s'élève  une  guerre  entre  deux  puif- 
fances,  tout  peuple  voilîn  elt  certainement  en 
droit  de  lé  déclarer  pour  l'uueou  l'autre,  fuivant 
fes  intérêts  ;  &  la  puùfance  contre  laquelle  il  fe 
déclare,  eit  en  droit  de  le  traiter  eu  ennemi, 
tant  que  la  guerre  dure.  Mais  lorfquc  la  paix  cfl 
faite ,  il  féroit  abiurde  de  lui  faire  un  crime  de 
fes  engagemens ,  comme  il  feroit  peu  glorieux 
de  fe  venger ,  parce  qu'on  eft  plus  fort.  Or  , 
en  nlufîeurs  occalions ,  la  république  de  Gènes 
avoit  préféré  l'alliance  de  l'Elpagne  ;  parce  que 
les  Espagnols  J'avoient  toujours  ménagée ,  qu'ils 
n'avoient  jamais  rien  entrepris  fur  elle;  &  les 
principales  familles  de  cette  république  avoienc 
de  grandes  terres  dans  le  royaume  de  Naplcs, 
&  des  rentes  conlîdérables  fur  le  Milanès.  Louis . 
confeillé  par  Seignelai ,  crut  qu'il  étoit  de  fa 
gloire  de  punir  des  républicains,  qui  olbient  fe 
mettre  fous  la  protection  d'un  autre  prince  i  & 
comme  on  ne  pouvait  pas  même  leur  reprocher 
d'avoir  commis  aucune  hoftilité,  on  les  accula 
d'avoir  formé  le  delfein  de  brûler  les  vaiiTeaux: 
françois  dans  les  ports  de  Marfeille  &  de  Toulon. 
Du  Qucfiie  ,  îe  premier  homme  de  mer  que  la 
France  eut  alors,  fut  commandé  avec  une  en- 
cadre confidérable,  pour  forcer  la  république  de 
Gencs  à  faire  fàtisfkction ,  &  il  fit  voile  lous  les 
ordres  de  Seignelai  :  ce  miniffre  voulut  paroitre 
conduire  une  entreprise  dont  le  fuccès  étoit  Fa- 
cile, 
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cile,  &  qu'il  croyoit  devoir  lui  mériter  le  bâton 
de  maréchal.  Les  François  commencèrent  par 
jeter  dix  mille  bombes  ,  qui  brûlèrent  une  partie 
de  la  ville  ;  ils  firent  enfuite  une  délie  me 
dans  le  fauxbourg  de  St.  Pierre  d'Areua,  qui  tue 
entièrement  cou  fumé.  Les  Génois  eurent  alors 
de  quoi  s'excuier  auprès  du  roi  d'Efpagne  :  ils 
ét oient  certainement  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Ils  confentirent  donc  à  la  fàtisfàction  que  Sei- 
gnclai  exigea  d'eux.  Les  conditions  du  traité  fu- 
rent que  le  doge  fe  rendrait  à  la  cour  avec  qua- 
tre fénaceurs}  que  contre  les  loix  de  la  républi- 
que il  conf'ervcroit  fil  dignité  pendant  Rut 
abfcncc  ;  &  que  s'humi'ianr  devant  le  roi  ,  il 
témoigner  oit,  avec  les  expreflions  les  plus  fou- 
miles,  combien  la  république  avoit  de  îegret 
d'avoir  déplu  à  fa  majefté,  &  combien  elle  de- 
firoit  d'en  mériter  à  l'avenir  la  bienveillance. 
Le  doge,  France  feo  Maria  Impérial!,  remplit 
toutes  ces  conditions  avec  l'approbation  de  tous 
les  courtifans.  On  eut  foin  de  publier  le  djfcours 
qu'il  avoit  prononcé;  &  le  roi  jouit  dans  toute 
l'Europe  du  pîaifir  qu'il  avoit  eu  de  voir  le  chef 
d'une  république  à  fes  pieds.  Il  cil  vrai  que  ce  fpec- 
tacle  coûtoit  cher  aux  François  :  car  le  bombar- 
dement de  Gênes  avoit  mis  dans  la  néceiïîté 
de  lever  fur  les  peuples  cinq  à  fix  millions  d'ex- 
traordinaire. 

Louis  XIV  habitoit  alors  Vcrfailles ,  qui  fut 
achevé  peu  après.  C'étoit  le  moment  où  l'on 
parloit  avec  plus  d'e:ithoufiafmc  de  ce  monument 
qu'il  élevoit  à  fa  grandeur.  Parce  que  d'un  vilain 
lieu  ,  d'un  repaire  de  bètes  ,  il  avoit  fait  un 
château  ,  digue  d'être  le  féjour  de  la  cour  la 
Tqim  XI.  Hiji.  Mod.  1 
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plus  brillante  &  îa  plus  magnifique;  on  difoic 
qu'il  avoït  fait  quelque  choie  de  rien}  c'étok 
l'exprelTion  familière.  On  ne  comptait  pas  un 
milliard  que  ce  quelque  choie  pouvoir,  avoir 
coûté.  On  s'attendoit  qu'un  républicain  loueroic 
comme  un  courtilim,  &  on  lui  demanda  ce  qu'il 
trouvoit  de  plus  fingulier  à  Vcrfailles  :  c'ejl  de 
m'y  voir,  répondit  le  doge.. 

Si  Seîgnelai  copioit  fi  bien  Louvois,  Louvoie 
ne  rcltoit  pas  en  arrière.  Pendant:  qu'on  bom- 
banioit  Gènes,  le  maréchal  de  Créqui  failbic  le 
fiege  de  Luxembourg  j  &  cette  place  fc  rendit 
après  vingt -quatre  jours  de  tranchée  ouverte. 
La  guerre  avoic  recommencé  l'année  précé- 
dente ,  au  fujet  du  comté  d'Aïoli ,  que  la  France 
prétendoit  lui  avoir  été  cédé  p. lu  l'iilpagne.  Vous 
demanderez  ce  que  fiiifotent  les  ennemis. 

Les  réunion;;  que  les  chambres  de  Metz  &  de 
BriTach  faifoient  à  la  couronne  de  France  ,  avoient 
excite  dans  l'Allemagne  des  mouvemens  grands 
&  vagues ,  qui  aboutirent  à  un  congrès ,  tenu, 
à  Francfort  en  i  681  ,  pour  difeuter  les  droits 
de  Louis  XIV.  Mais  on  unblja  l'objet  pour  le- 
quel on  s'étoit  afl'emblé.  Tout  le  tems  fut  con- 
fnmmé  eu  débats  entre  les  princes  de  l'empire 
&  eu  contcllations  fur  le  cérémonial. 

L'année  fuivaute  les  cercles  du  haut  Rhin  ,  de 
Souabc  &  de  Franconie  conclurent"  à  Luxembourg 
une  alliance  avec  l'empereur  pour  la  défenfe  de 
l'empire  contre  les  réunions.  Le  roi  de  Suéde , 
les  électeurs  de  Saxe  &  de  Bavière  ,  le  duc  de 
Lunebourg  &  le  landgrave  de  Heûê-  Cafl'el  ac- 
cédèrent à  ce  traité, ainfi  que  l'Efpagne;  Si  tous 
ces  confédérés  convinrent  de  rarTembler  trois 
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armées  fur  le  Rhin.  Comme  il  n'eft  pasraifon- 
nable  de  fe  faire  des  ennemis  dans  fes  états, 
quand  on  a  un  ennemi  redoutable  au  dehors, 
Léopold  ,  dans  cette  conjoncture ,  auroit  d4 
fufpcndre  an  moins  le  projet  d'opprimer  ies 
Hongrois,  &  tourner  toutes  fes  forces  contre 
Louis.  Mais,  tout  occupé  d'établir  Ion  defpotif- 
me  lùr  ce  peuple  ,  il  médita  la  guerre  contre  la 
France,  &  fe  mit  hors  d'état  de  la  faire.  Les 
Tnrcs,  appelles  parTeckeli,  qui  étoit  à  la  tête 
des  révoltés  ,  fondirent  fur  l'Autriche  ,  &  mU 
rent  le  liège  devant  Vienne  ,  en  iéS^.  Il  fallut 
donc  employer  comr'eux  les  forces  qu'on  avoit 
defliuées  contre  la  France. 

L'empereur  le  fauve  à  Palfau ,  pendant  que 
Jean  Sobicski ,  roi  de  Pologne,  marche  contre 
les  Turcs  ,  les  met  en  déroute,  fe  rend  maître  de 
Jeur  camp  ,  de  leurs  bagages ,  &  délivre  Vienne. 
Il  vouloir,  après  fit  victoire  ,  faluer  Léopold  ;  & 
Léopold  vouloit  l'alfujettir  à  un  cérémonial, 
qu'il  n'eût  pas  exigé  iàns  doute,  lorfqu'il  fuioit 
à  Paifau.  Il  fe  relâcha  cependant ,  mais  il  étoic 
trop  humilié  pour  témoigner  de  la  reconnoilfance 
au  vainqueur,  quiveuoitde  fauver  l'Autriche  & 
l'empire.  Il  le  reçut  froidement.  Le  roi  de  Polo- 
gne néanmoins  lui  donna  des  confeik,  il  lui 
montra  fes  vrais  intérêts ,  il  tenta  de  lui  faire  ac- 
cepter les  propofitions  raifonuables  que  fiiifoit 
Teckeli.  L'empereur ,  toujours  aveugle  &  nlifHné, 
voulut  continuer  la  guerre  contre  les  Hongrois 
&  contrôles  Turcs.  La  frontière  d'Allemagne 
reftoit  donc  fans  défenfc  du  côté  du  Rhin;  l'F.f- 
pagne  étoit  trop  foible  pour  agir  fans  le  feenurs 
de  l'empire;  tes  Provinces-Unies  étaient  épuifceiii 
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&  la  France  foute-nuit  Tes  entreprises  fans  crain- 
dre la  ligue  de  Luxembourg.  Les  Er.its- Géné- 
raux, voulant  rétablir  la  paix,  ne  trouvèrent 
d'autre  moyen,  que  de  propofec  nue  trêve  de 
vingt  ans,  pendant  laquelle  Louis  XIV  eonfer- 
veroit  tout  ce  qu'il  avoir  acquis  depuis  la  paci- 
ficatîon  de  Nimegue,  en  1684.  EJie  fut  acceptée. 

Les  Auglois  ne  fe  rnè! oient  point  alors  du 
reitc  de  l'Europe.  Ils  étoient  occupés  d'une  pré- 
tendue confpiration  ,  dont  ou  accufbit  les  Jéfuites. 
Le  pape  ,  dit-on  ,  ayant  déclaré  que  l'Angleterre , 
l'Ecoffc  &  l'Irlande  lui  croient  dévolues  par  l'hé- 
réiîe  du  prince  &  des  peuples  ,  avoit  tranfporté 
tous  Tes  droits  à  la  fncietc  des  Je  fuites ,  qui  fe 
propolbît  d'atfàilîncr  le  roi ,  &  de  prendre  pofleC 
îion  de  ces  trois  royaumes.  Toutes  les  circonf- 
taucesde  ce  complot  éroient  prcfque  autant  d'ab- 
iùrdités;  &  les  délateurs,  qui  n'en  donnuient 
aucune  preuve,  étoient  des  hommes  perdus  ci: 
jlins  aveu.  Ils  ne  vouloient  qu'acquérir  de  la  con- 
fidération  auprès  du  peuple  ,  que  l'ombre  du  p;i- 
■  pifinc  erFrayoit  toujours.  En  effet ,  ils  fe  virent 
bientôt  lous  la  protection  du  parlement,  ils  eu 
obtinrent  des  gratifications:  leurs  depofitions  en 
curent  plus  de  poids,  &  la  terreur  devint  fi 
générale,  que  douter  c'eût  été  fe  rendre  fufpecl 
foi-  même.  Le  roi  fut  obligé  de  paroitre  approuver 
les  mefurcs  qu'on  vouloir  prendre  contre  une 
confpiration  à  laquelle  il  ne  croyoit  pas.  Cepen- 
dant depuis  quelques  années  les  Protcfhms  d'An- 
gleterre avoient  de  l'inquiétude  ,  &  ce  n'étoit  pas 
iàns  fondement. 

Le  frère  de  Charles  H,  le  duc  d'York,  qui 
s'étoit  converti  pendant  fon  exil ,  fc  déclara  pu. 
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bliquement  catholique  en  1671.  Or,  comme  la 
coiiverfion  de  l'héritier  préibmptif  de  la  couron- 
ne flattoit  les  catholiques  de  l'efpérnnce  de  dé- 
truire un  jour  les  héréfics,  elle  11c  pouvoir  de  moins 
que  de  répandre  l'alarme  parmi  les  Proteftaus.  Ils 
voyoient  avec  frayeur  que  le  papifme  menaroic 
de  reparoitre  fous  un  nouveau  règne.  Ils  crai- 
gnoieuÇsmëme  qu'il  ne  fe  hâtât  de  faire  des  pro- 
grés fous  Charles ,  qu'ils  Ibupçonn oient  d'être 
dans  les  mêmes  fentimens  que  fou  frerc.  Ils  fon- 
daient leurs  foupçuns  fur  les  liailbns  que  ce  prin- 
ce avoit  avec  la  France ,  &  fur  les  tentatives 
qu'il  avoit  faites  pour  introduire  une  toléranco 
générale:  car  ils  l'accufoicnt  de  11c  vouloir  tolé- 
rer les  Non- conformités,  qu'afin  de  procurée 
aux  Catholiques  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Telles  croient  les  frayeurs  des  Proteftans  , 
quand  on  crut  découvrir  la  confpi ratio  11  dcsjé- 
fuites.  Pluficurs  circonftances  avoieut  accru  l'é- 
pouvante ;  ceux  qui  vouloient  troubler ,  fomen- 
toient  les  craiutesdu  peuple;  le  duc  d'York  dc- 
venoie  tous  les  jours  plus  odieux  ,  &l'efprit  des 
communes  paroiiibit  fs  préparer  à  là  révolte, 
Jorfque  le  roi  cana  le  parlement.  C'écoit  néan- 
moins le  même  parlement  qu'il  avoit  aiTembléati 
mois  de  Mai  166t.  Après  avoir  tenu  des  feilîons 
à  diverfes  reprifes,  il  finie  avec  l'année  167b'. 
Charles  fe  flattoit  que  la  dilTolution  de  ce  corps, 
qui  eutietcnoit  les  préventions  du  public,  réta- 
blirait une  [brte  de  calme  ,  &  qu'il  pourroic  for- 
mer un  nouveau  parlement,  dont  les  membres 
fcroient  plus  modérés-  Cependant  celui  qu'il  ve- 
noitde  congédier,  prefque  entièrement  compolc 
de  Royaliltes ,  lui  avoit  d'abord  été  très  favora- 
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blc.  H  en  avoit  enfuite  perdu  la  confiance  par 
fa  faute.  La  converfion  du  duc  d'York  avoit 
donné  de  nouvelles  inquiétudes  :  la  confpiration , 
attribuée  aux  Catholiques,  avoit  achevé  d'alié- 
ner les  cfprits  ;  parce  qu'on  jugcoit  que  le  gnu- 
vernement  ne  leur  fèroit  que  trop  Favorable.  Enfin 
l'Ecoil'e .  tout-à-fait  fubjuguée  ,  gémiifoit  fous 
î'opprefiion  des  minières  de  Charles  ,#t  raifoit 
craindre  un  pareil  fort  aux  Anglois. 

A  la  manière  dont  fc  firent  les  élections-,  le  roi 
prévit  quel  feroic  l'efpritdu  nouveau  parlement. 
Les  peuples  perfuades  que  la  religion,  la  liberté 
&  la  vie  des  citoyens  éroient  dans  un  danger  ma- 
ïiifcfte,  avoient  fait  tomber  leur  choix  fur  les 
ftijets  qui  moncroïent  le  plus  d'audace.  Le  defîr 
général  de  la  nation  ctoit  fur-tout  d'exclure  le 
duc  d'York  des  couronnes  d'Angleterre'  &  d'Ir- 
lande. Or  ,  un  peuple  qui  menace  de  changer  la 
fucccflîon  ,  n'cft  p.is  loin  de  menacer  le  fouve- 
rain  même.  Une  conjoncture  aufli  critique  de- 
mandoit  de  la  vigilance,  de  la  prudence ,  de  la 
fermeté.  Charles  fe  fentit ,  il  fit  un  etfort  ;  &  trou- 
vant des  reiiources  dans  fou  efprit ,  il  fe  montra 
tel  qu'il  devoit  être. 

On  avoit  exécuté  quelques-uns  des  prétendus 
confpiratcurs.  On  enntinuoit  de  faire  le  procès 
a  d'autres.  Le  peuple  demandoit  le  fang  de  ces 
malheureux.  S,i  fureur  fe  fut  irritée  davantage  ,  fï 
elle  eût  trouve  des  obftaclcs.  Charles  laii'ia  donc 
un  libre  cours  à  ces  procédures.  Mais  parce  que 
la  préfence  de  fon  frère  entretenoit  la  haine  &'• 
les  foupçons,  il  engagea  ce  prince  à  fe  retirera 
Bruxelles.  Voulant  enfuite  lui  aifurer  la  couron- 
ne ,  il  propofa  au  parlement  de  mettre  à  l'autorité 
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royale  toutes  les  limitations ,  qu'on  jugcroitnc- 
ceilaires  pour  alfurer  la  religion  &  la  liberté  fous 
un  prince  catholique.  Celles  qu'il  propofoit  lui- 
même  ,  dépouilloient  le  fouverain  des  principa- 
les prérogatives  ;  &  fi  on  ne  les  trouvoit  pas  fuf- 
filantes  ,  il  orRoit  d'en  accepter  d'autres.  Leduc 
d'York  eût  mieux  aimé  être  exclus  ;  parce  qu'une 
entreprilé  injulle  lui  lauTuit  tous  lès  droits,  & 
lui  formoit  un  parti;  &  Charles  qui  prévoyait 
que  les  communes  Ce  refilferoicnt  à  tout  accom- 
modement, vouloit  faire  retomber  tous  les  tores 
fur  elles.  En  effet ,  non- feulement  elles  exclurent; 
le  duc  d'York  du  trûne,  elles  le  bannirent  en- 
core du  royaume.  Charles  cafla  ce  parlement  , 
lorfqii'il  méditnit  de  nouvelles  entreprifesi  & 

Cependant  comme  il  ne  Te  preflok  pas  d'allcm- 
bler  le  nouveau  parlement,  il  fut  vivement  folli- 
cité;  &  il  lui  vint  de  toutes  parts  des  fuppliques 
à  ce  fujet.  Afin  de  fc  refufer  à  ces  inltanccs,  il 
fe  fitadrelfer  d'autres  (appliques ,  dans  lefqu' el- 
les on  moutroit  beaucoup  de  rcfpcct  pour  faper- 
fonne  ,  une  grandi:  [î  m  million  à  fou  autorité  ,  & 
une  vraie  horreur  contre  ceux  qui  prétendoient 
lui  preferire  un  tems  pour  l'alTemblee  du  parle- 
ment. Il  y  eut  donc  deux  partis,  qui  iediitin- 
guercut  par  les  noms  de  Pétitionnaires  &  à'Ab- 
%<>rrans:  ils  le  donnèrent  encore  cenxdc  Whigs 
&deTorys;  parce  que  les  Abhorrans  ou  Roy a- 
liflcs  comparoiedt  les  Pétitionnaires  aux  fanati- 
ques d'EcoiTe,  qu'on  nommait  Whigs;  &  que 
les  Pétitionnaires  comparaient  les  Abhorrans  aux 
brigands  d'Irlande ,  qu'on  nommoit  Torys.  Ce- 
pendant quelque  animés  que  iuiiént  ces  deux  par- 
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tis,  on  n'en  dévoie  pas  appréhender  les  mèmeS' 
excès ,  qu'on  avoir  vus  Tons  le  dernier  règne. 
Car  depuis  que  l'ambition  avoir  dcmalqué  l'hy- 
pocrifie ,  on  jeroit  des  ridicules  fur  le  jargon  tics 
enthouiïafres  ;  le  faniitiîine  avoit  ccil'é,  ou  n'ofoit 
plus  remontrer;  &  la  religion  entroit'moins dans 
la  haine  du  papilnic  .  que  la  crainte  de  perdre  la 
liberté. 

Le  parlement  s'afTembla  le  Octobre  1680- 
Les  communes  renouvellerent  le  bill  d'exclulion  : 
elles  levirent  courre  les  Abhonans  :  la  liberté 
des  citoyens  fut  violés  chaque  jour  par  leurs  ju- 
gemens  arbitraires  :  &  il  n'y  eut  bientôt  qu'un 
cri  contre  leurs  violences.  Le  dcfjiotifmc  ,  tju'el- 
less'arrogeoicnt ,  devenoit  d'autant  plus  odieux, 
que  Charles  aftecloit  beaucoup  de  modération  , 
&  offrait  toujours  de  limiter  la  puiiTance  royale. 

Sur  ces  entrefaites  le  vicomte  de  Siafford ,  con- 
damné par  le  parlement  comme  un  des  confpira- 
teurs,  fut  exécuté.  C'étoit  un  homme  refpecta- 
ble  par  ion  âge,  &  dont  toute  la  vie  affinoit  l'in- 
nocence. Tout  le  peuple  fondit  en  larmes  à  la  vue 
du  courage  de  ce  vertueux  vieillard.  Malgré  fes 
préventions,  il  ne  put  lé  perfuader  que  SrafforJ 
fût  coupable.  Il  eut  honte  de  l'a  crédulité,  it 
ouvrit  les  yeux,  &  rejeta  comme  autant  d'im- 
poftures  tous  les  bruits  qu'on  avoit  fait  courir. 
Le  fang  de  Stafford  eft  le  dernier  qui  fut  veric 
pour  cette  prétendue  coufpirarion. 

Pcndaiu  que  les  communes  accumuloient  fur 
elies  tes  leprochcs  de  tous  les  citoyens,  elles 
pro  euroii  nt  à  Charles  de  nouveaux  partifans.  Ce 
piiwce,  dont  les  qualités  aimable;  failbiciu  ou- 
blier les  torts,  s'artuchoit  encore  tous  ceux  qui. 
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Sa  fouvcnoient  des  dernières  guerres  civiles.  L'hor- 
reur, qui  en  étoit  encore  pré  (en  te  ,  fouîevoie 
contre  les  communes  ,  qui  violoient  la  liberté 
des  citoyens  lotis  prétexte  de  la  défendre.  On. 
étoit  donc  bien  éloigné  de  vouloir  approuver  & 
foutenîr  leurs  violences.  Le  roi ,  qui  avoit  prévu 
ce  moment,  le  failît;  il  calTa  le  parlement,  &  il 
en  convoqua  un  autre  à  Oxford.  Il  penfoit  qu'il 
pourrait  peut-être  iè  réconciliée  avec  les  commu- 
nes, iorfqu'ciles  feraient  éloignées  de  Londres  , 
où  elles  trouvoienc  des  fadteux  qui  les  iiiute- 
lioient;  &  que  fi  au  contraire  elles  perfifbient 
dans  leurs  violences,  il  feroît autorifé  à  rompre 
tout-à-fait  avec  elles ,  &  à  ne  plus  convoquer  de 
parlement. 

Le  nouveau  parlement  s'alîènibla  au  mois  de 
Mai  [68l-  Le  roi  jugea  qu'il  étoit  tems  de  parler 
aux  communes  avec  plus  de  fermeté.  Il  leur  offrit 
encore  d'agréer  tous  les  moyens  de  pourvoir  à  ta 
fureté  publique:  mais  il  leur  déclara  que,  com- 
me il  ne  prétendnit  point  au  gouvernement  arbi- 
traire ,  il  lie  le  fouffriroit  jamais  dans  les  autres. 
Cependant  les  communes ,  qui  étoieut  à  peu. près 
compofecs  des  mêmes  membres,  fc  portèrent  à 
de  nouvelles  violences;  &  le  roi  faifiuant  le  mo- 
mentoù  elles  étoient  défavouées  par  la  nation, à 
qui  elles  fc  rendoient  de  plus  en  plus  odicuiès ,  fc 
hâta  de  caffer  le  parlement. 

Cette  ditîblution  fubitc  &  imprévue  étourdit 
les  communes.  Leur  parti  difperfé  refra  lïins  for- 
ces :  de  toutes  parts  on  félicita  leroi  d'avoir  échap- 
pé à  la  tyrannie  des  parlemens.  Les  maximes  les 
plus  favorables  à  la  monarchie  retentirent  dans 
tout  le  royaume  ;  &  la  nation  parut  courir  d'el- 
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lc-mêmc  à  la  fervitude.  C'elrainfi  que  le  peuple 
pall'c  fubitement  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Les  communes  avoieiit  toujours  cru  que  1« 
befoindes  fublitles  ticnJroit  le  roi  dans  leur  dé- 
pendance. Mais  Charles  devint  économe.  Il  fit 
des  retranchemens  conlidérables  dans  fa  maifon. 
Il  put  agir  &  il  agit  en  monarque  abfolu.  Lon- 
dres le  redèntit  bientôt  de  cette  révolution.  Cette 
ville  perdit  une  partie  de  les  privilèges,  &  l'exem- 
ple de  la  capitale  fut  une  loi  aux  autres  de  fe  fou- 
mettre.  Il  eil  vrai  que  Charles,  qui  s'étoic  occu- 
pé jufqu'alors  à  éteindre  l'cfprit  de  faction,  fe  vit 
dans  la  uéceilîté  d'agir  lui-même  en  chef  de  parti  ; 
Ctuarion  fàcheufe  pour  un  .prince.  Ce  fut  une 
fotirce  d'injuftices  &  d'opprelfion. 

C'elf  l'eifet  des  compilations  ,  lorsqu'elles  font 
découvertes  &  punies,  d'affermir  l'autorité  par 
la  terreur  qui  Ce  répand.  Il  y  en  eut  une  en  168;. 
Les  coupables  furent  recherchés  &  punis  avec 
tant  de  rigueur  que  le  gouvernement  en  devine 
odieux.  Mais  011  n'olbit  pas  fe  révolter,  &  d'ail- 
leurs toute  la  haine  rctomboit  fur  le  duc  d'York, 
à  qui  Charles  avoir  confié  l'adminiflration.  Le 
roi  eu  reprenant  l'autorité,  avoit  repris  fou  in- 
dolence. Cependant  il  n'approuvoit  point  le  gou- 
vernement dur  de  fon  frère,  parce  qu'il  paroip. 
foit  en  prévoir  les  fuites:  il  fougeoit  au  con- 
traire à  gagner  l'affection  de  tous  fes  fujets.  Dans 
cette  vue  ,  il  méditoit  un  nouveau  plan  :  il  fe  pro- 
pofoit  d'écarter  tous  les  iniuifrres  qui  déplaifoient 
au  peuple;  &il  projetoit  même  rie  convoquer  un 
parlement,  lorfqu'il  mourut  le  6  Février  1 68 f . 

Jacques  II,  qui  fc  t  COU  voit  faili  de  l'autorité*, 
monta  fut  le  tronc.  Perfonne  ne  lui  oontefia  fes 
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droits.  LesWhigs,  fubjugucs  comme  les  Torys, 
oublièrent  îes  motifs  qu'ils  avoient  eus  de  l'exclu- 
re, lorfqu'il  n'étoîtque  dur,  d'York:  il  Fe  hâta 
de  promettre  qu'il  n'entreprendroit  rien  con- 
tre la  religion  anglicane  ni  contre  la  liberté  ;  Se 
le  peuple,  comptait  far  cette  parole,  ne  conque 
aucune  inquiétude.  Effrayé,  quand  il  te  rappel, 
loit  le  patte ,  il  préféroic  une  confiance  aveugle 
à  tous  les  avantages  d'une  révolution  qu'il  n'a  voit 
pas  le  courage  d'entreprendre.  Les  villes  &  les 
corps  s'emp relièrent  de  donner  des  marques  de 
rcfpect  &  de  fourmilion  à  leur  nouveau  iôuvc- 
rain  ;  mais  ce  fut  avec  des  exp  refilons  fecviles, 
qui  faifoient  connoitre  qu'il  ctoit  plus  craint 
qu'aimé.  ..  ■ 

Les  Angloîs  avoietlt  appris  par  leur  expérien- 
ce, qu'an  peuple  ne  doit  jamais  le  révolter  cen- 
tre fou  roi  légitime.  Les  maux  qu'ils  a  voient  font* 
ferts  ,  les  avoi en E convaincus  de  leur  devoir  ;  & 
cette  démo  llftrat ion  étoit  à  !□  portée  des  efprits 
les  plus  groiiiers.  Jaques  II  va  bientôt  démontrer 
aux  rois,  qu'en  abutànt  d'un  pouvoir  légitime, 
on  met  dans  l'ame  du  peuple  le  plus  fournis,  le- 
défefpoir  à  la  place  du  devoir. 

Charles  II  avoit  joui  pendant  fà  vie  d'un  re- 
venu que  ic  premier  parlement  de  fo  il  règne  lui 
avbit  accordé.  Ce  revenu  étoit  expirÇ'iwcc  lui. 
Jacques  II  fe  l'attribua  de  fa  feule  autorité.  C'é- 
toit  fe  faire  une  idée  bien  étrange  de  fa  préroga- 
tive, ou  refpccter  bien  peu  les  droits  de  la  na- 
tion. Cependant  comme  il  eût  été  imprudent  de 
ne  pas  mieux  alfurer  fes  revenus,  le  parlement 
fut  convoqué  bientôt  après.  Ii  étoit  prcfquc  tout 
cotdpofé  de  Torys  :  car  depuis  que  les  commu- 
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nautés  avoient  perdu  leurs  privilèges,  le  roi  s'é- 
toit  rendu  maicre  tics  élections. 

Au  lie»  d'accorder  à  Jacques  un  revenu  fixe, 
comme  à  Charles  II,  il  étoit  de  l'intérêt  de  la  na- 
tion de  lui  fuiirnir  feulement  des  fubfides  par  in- 
tervalles. C'étoit  le  leul  moyeu  de  tenir  dans  la 
dépendance  un  prince,  qui  fc  crouvoit  d'ailleurs 
revêtu  de  toute  l'autorité.  Cependant  les  com- 
munes lui  accordèrent  pour  là  vie  les  revenus 
dont  Charles  avoir  joui.  Elles  y  ajoutèrent  même 
encore,  de  fôrrc  que  Jacques,  en  y  comprenant 
ion  apanage  en  qualité  de  duc  d'York,  eut  deux 
millions  iterlings  de  rente.  Elles  étoient  li  inti- 
midées que  le  roi  ne  crut  pas  devoir  les  mena- 
ger.  C'cft  en  menaçant  qu'il  obtint  des  revenus 
auffi  confidérables  ;  car  il  fit  entendre  qu'en  vertu 
de  fa  prérogative,  il  fc  les  procurerait  fans  l'a- 
veu du  parlement. 

Pendant  que  ces  chofes  fc  palïbient,  le  duc 
de  Monmouth  ,  fils  naturel  de  Charles  II ,  &  qui 
avoir  trempé  dans  la  coufpir.itiou  de  léîr;  ,  fit 
une  descente  eu  Angleterre,  comptant  fur  l'af- 
fection que  les  peuples  lui  avoient  toujours  té- 
moignée. Mais  Ji  on  étoit  mécontent,  on  ii'ofoit 
encore  le  déclarer.  Monmouth  fut  vaincu,  fait 
prilbimiefc,  décapité,  &  il  parut  n'avoir  pris  les 
armes,  qfle  pour  augmenter  l'autorité  de  Jac- 
ques. Cependant  cet  événement  fut  fuivi  de  tant 
de  cruautés  &  de  tant  d'imprudences,  qu'il  de- 
vint lunette  au  roi  même. 

PcrJuàdé  que  tout  devoir  déformais  plier  fous 
le  joug,  Jacques  ne  parla  plus  qu'en  maître  ab- 
foiu.  Il  aurait  pu  protéger  les  Catholiques ,  finis 
le  déclarer  ouvertement  ;  le  parlement  n'eut  pas 
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t>fé  paroltrc  vouloir  pénétrer  les  ilefTcîns.  Mais 
il  déclara  qu'il  les  difpenfoit  des  loix  qui  avoieiic 
été  faites  contre  eux ,  &  il  ne  permit  pas  d'igno- 
rer que  la  religion  anglicane  ctoit  menacée.  Les 
deux  chambres  commencèrent  donc  à  lui  réiîlter. 
On  demanda  dans  l'une  &  dans  l'autre ,  fi  le  roi 
en  vertu  de  là  prérogative  pouvoit  difpofer  des 
loix.  Cette  queftion  occupa  le  public:  il  fe  ré- 
pandit plufieurs  écrits  à  ce  ii.jct  :  la  liai  ne  du  pa- 
pilme  le  ralluma,  &  les  chaires  entretinrent  la 
frayeur  du  peuple.  Jacques  ayant  alors  calïc  le 
parlement,  on  jugea  qu'il  n'eu  vouloir  plus  con- 
voquer :  car  il  n'était  pas  poiuble  d'eu  former  un 
plus  dévoué  à  la  monarchie. 

Un  événement  étranger  accrut  l'incendie,  qui 
venait  de  naître.  Louis  XIV  révoqua  Péditde 
Nantes,  donné  par  Fleuri  IV  en  îfyîi,  &  tous 
les  autres  édits  rendus  depuis  en  laveur  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée.  Cette  révocation  fut 
dans  la  fuite  fuivie  de  déclarations,  d'arrêts  du 
coiifeil  &  de  difïèrens  ordres  qui  dégénérèrent  en 
une  véritable  perfécution.  Les  temples  des  Hu- 
guenots furent  démolis,  &  l'exercice  du  caivinif- 
me  fut  abfolument  défendu. 

Le  roi  voulait  détruire  l'héréfie:  on  ne  peut 
qu'applaudir  ifonzele  :  mais  il  faut  reconnoitre 
que  les  moyens  n'étoient  pas  prudens.  Nous 
voyons  aujourd'hui  ce  qu'il  auroit  pu  prévoir, 
lui-même:  c'eit  qu'il  n'a  fervi  nifcglifeni  l'état. 
Défendre  aux  Huguenots  l'exercice  de  leur  reli- 
gion, &  envoyer  contre  eux  des  dragons,  c'étoit 
les  perfécuter  pour  en  faire  des  hypocrites ,  ou 
pour  les  chalfer  du  royaume.  Cependant  on  fit 
eroire  à  ce  prince  qu'il  avojt  extirpe  l'héréfie  ; 
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c'ell-à-dire,  que  tous  les  Huguenots  étoienc  con- 
vertis, ce  qui  étoit  une  impolture  ;  ou  qu'ils 
a  voie  ut  tous  abandonné  la  France,  ce  qui  étoit 
heurcu femciic  un  mcnfonge.  Il  eut  perdu  plus  de 
trois  millions  fie  fujets. 

Plus  de  cinq  cent  mille  néanmoins  fortirent du 
royaume.  C'éroit  fur-tout  ceux  à  qui  l'indultrie 
ailuroit  de  quoi  vivre  par-tout.  Ils  portèrent  chez 
l'étranger  les  arts  &  les  manufactures  ,  qui  enri- 
chiifoieut  la  France.  Ils  y  portèrent  encore  l'hor- 
reur des  périclitions  ;  &  les  Anglois  qui  avoient 
donné  afyle  à  plus  de  cinquante  mille ,  crurent 
voir  Jacques  marcher  déjà  furies  traces  de  Louis. 

Les  démarches  de  ce  prince  ne  confirmoient 
que  trop  les  foupçons  de  fes  fujets.  Comme  il 
étoit  plus  abfolu  enEcoifc,  ily  diilimulok  moins 
fes  dril'eius  ;  5;  il  les  montrait  ouvertement  en 
Irlande  ,  où  les  Catholiques  dominoient.  Les  An- 
glois prévoyoient  donc  le  danger  ,  dont  leur  reli- 
gion étoit  menacée.  L'églife  anglicane  s'oppofoit 
à  la  tolérance  générale  que  le  roi  vouloît  intro- 
duire; parce  qu'elle  jugeoit  qu'il  n'affectoit  de 
tolérer  toutes  les  fectes,  que  dans  la  vue  de  fà- 
vorifer  enfuite  la  religion  romaine  à  l'exclu fion 
de  toutes  les  autres.  LcsNoii-conformiftcs,  qui 
auroient  profité  de  cette  tolérance  ,  ne  fc  laifloient 
pas  prendre  à  cet  appât.  Envahi  Jacques  tentoit 
4out  pour  les  attirer  dans  fou  parti.  Ils  penfoient 
qu'après  s'être  fervi  d'eux  pour  ruiner  les  Angli- 
cans  ,  il  voudroit  enfuite  les  ruiner  eux-mêmes  ; 
&  dans  cette  prévention  ils  étoienc  diipofés  à  fe 
réunir  à  l'églife  anglicane  contre  i'tglife  romaine. 

Les  Catholiques  ne  faifoient  pas  alors  la  cen- 
tième partie  du  peuple:  cependant  le  roiparloit 
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&  agiflbit  tlcja  comme  fi  f;i  religion  eût  été  domi- 
nante. Le  comte  tic  Callelmatne  fut  envoyé  à 
Rome  avec  la  qualité  d'amballadeur  extraordi- 
naire pour  obtenir  du  pape  qu'il  réconciliât  l'An- 
gleterre avec  la  communion  romaine.  On  eût  die 
que  tout  le  royaume  étoit  converti,  &  qu'il  ne 
relfoit  plus  à  faire  que  la  cérémonie  d'une  récon- 
ciliation. Si  cette  démarche  déplut  aux  Anglais, 
qui  Fe  (ouvenoieilt  qu'un  acte  du  parlement  dé- 
claroit  haute  trahilbn  toute  communication  avec 
le  pape;  elle  ne  déplut  pas  moins  au  pape  mê- 
me, qui  la  trouva  de  ta  plus  haute  imprudence. 
L'ambaiTadeur  fut  fort  mal  reçu.  Innocent  XI, 
qui  étoit  fur  le  l'aint  lïejje ,  avoit  toujours  con- 
feillé  au  roi  de  ne  rien  précipiter:  il  n'enrroit 
qu'à  regret  dans  un  projet,  dont  i!  prcvoyoït  le 
peu  de  fuccès. 

Un  nonce  vint  à  Londres.  Ou  lui  fit  une  ré- 
ception publique.  Il  facra  des  évèques,  qui  pu- 
blièrent des  inltruclions  paftorales  avec  la  per- 
miffion  du  roi,  &  déjà  les  Catholiques  étoienE 
aflez  indiferets  pour  dire  qu'ils  iroient  bientôt  en 
procelllou  dans  la  capitale.  Ils  comptaient  Tur 
la  puillànce  d'un  monarque  ,  qu'ils  ju^eoient 
abfolu:  que  devient  néanmoins  .cette  puillànce, 
lorfque  le  fouverain  aliène  infenliblcment  tous 
fes  fiijets? 

Jacques  voulut  ouvrir  les  univerfités  aux  Ca- 
tholiques ;  &  les  violences  dont  ilufà,  avoient 
foulevétous  les  efprits ,  lorfqu'il  publia  une  fé- 
conde déclaration  pour  rétablir  la  tolérance.  Il 
ordonna  qu'elle  feroit  lue  dans  toutes  les  é^lifcs. 
Cette  entreprif'e  étoit  une  ufurpation  mantiefte 
fur  les  droits  de  la  nation:  car  le  parlement  avoit 
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déclaré  plufîeurs  lois,  avec  le  confentement du 
prince,  que  le  roi  même  ne  ponvoit  pas  dilpen- 
fev  des  loix  ponces  contre  ceux  qui  ne  profék 
foient  pas  la  religion  anglicane.  Le  clergé  ne 
croyant  donc  pas  devoir  obéir ,  Gx  évéques 
firent  des  remontrances  au  roi,  &  le  fupplierent 
de  ne  pas  iuliltcr  fur  la  lecture  publique  de  fa 
déclaration.    Ils  Furent  conduits  à  InTour. 

Le  peuple,  qui  les  regardoit  comme  des  mar- 
tyrs, courut  en  foule  fur  leur  palïiigc.  Il  le  pro£ 
tenu  devant  eux,  il  demanda  leur  bénédiction  : 
les  fold.its  ,  faifis  dumêine  efprit,  fe  jetèrent  aux 
pieds  de  ces  prélats  qu'ils  conduifoient  à  regret  i 
&  tout  le  monde  imploroït  la  protection  du  ciel. 
Cependant  les  évéques  exhortoient  le  peuple  à  la 
crainte  de  Dieu ,  à  refpcdler  le  roi,  &  à  relier  fidcllc  : 
langage ,  qui  redoubloit  l'intérêt  qu'on  preiioic  à 
leur  fort. 

Depuis  la  révolte  de  Monmouth  ,  Jacquesfai- 
foit  camper  fes  troupes  pendant  l'été  fur  une  hau- 
teur près  de  Londres.  Il  étoit  dans  le  camp,  lorf- 
«pj'il  entendit  tout-à-coup  des  cris  de  joie  ,  qui  fè 
répandoient  autour  de  lui.  C'efl;  que  les  évéques 
venoient  d'être  jugés,  &  avoient  été  déclarés  in- 
nocens.   Il  ne  pouvoitdonc  pas  ignorer  qu'il  étoit 


peuple  &  contre  fon  armée  même.  Cependant 
il  s'opiniâtra  dans  fes  entreprifes ,  &  il  ufa  de 
nouvelles  violences.  Tel  fut  fou  aveuglement, 
f  Alors  prefque  toutes  les  puûTances  de  l'Europe 
fe  réuniifoient  contre  Louis  XIV,  &  dans  le 
cours  des  années  1686  &  1687,  elles  avoient 
conclu  à  Augsbourg  une  ligue ,  qu'on  nomma 
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la  grande  alliance.  Le  prince  d'Orange  ctoît  l'ama 
de  cette  confédération.  Il  l'avoit  formée  lui-mê- 
me. La  guerre  de  1667,  faite  malgré  les  renon- 
ciations, rinvafion  de  la  Hollande,  les  cham- 
bres de  Metz  &  de  Brilàch ,  la  furprife  de  Stras- 
bourg, ki  prife  de  Luxembourg,  le  bombarde- 
ment de  Gênes,  les  perfécutions  des  Huguenots, 
tant  d'entreprifes  peintes  avec  les  couleurs  qui 
font  craindre  de  nouvelles  injuftices  de  la  parc 
d'un  prince  ambitieux,  font  les  motifs  qu'il  em- 
ploya auprès  des  fouverains  dont  il  voulut  réu- 
nir les  forces  contre  la  France.  II  avoir  d'ailleurs 
lin  intérêt  perfonnel  à  la  guerre ,  puisqu'elle  allu- 
joît  fa  puilfance  dans  les  Provinces-Unies  ;  Si,  il 
n'étoit  pas  peu  flatté  de  fe  voir  le  chef  d'une  li- 
gue auffi  formidable,  &  d'imaginer  qu'il  pour- 
roit  humilier  Louis  XIV. 

Il  avoît  époufé  Marié ,  fille  aînée  du  roi  d'An- 
gleterre ,  &  il  étoit  alors  l'héritier  prefomptif 
de  ce  prince.  Jacques,  confiderant  les  fecours 
qu'il  en  pourroit  tirer  pour  l'exécution  de  fes 
dcfTeins ,  le  follicita  d'y  concourir  ;  &  dans  la 
vue  de  l'y  déterminer,  il  lui. fit  efpérer  qu'il 
accéderoit  àla  ligue  d'Augsbo-urg,  &  qu'il  l'aider 
roit  de  tout  fou  pouvoir.  Mais  Guillaume,  qui 
étoit  déjà  cher  aux  Anglois  par  les  projets  qu'il 
méditoit  contre  la  France,  ne  vouloir  pas  les  aliéner 
pour  favorifer  une  religion  qu'il  ne  profenoic 
pas.  Jacques  en  fut  fi  ofFenfé,  qu'il  parut  ne 
chercher  que  des  prétextes  pour  déclarer  la  guerre 
aux  Provinces  -  Unies. 

Jufqu'alors  le  prince  d'Orange  ne  s'étoit  jamais 
permis  d'autorifer  les  cris  des  Anglais  contre 
leur  roi;  il  ne  garda  plus  le  mêmes  ménagemens, 
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Coufidérant  qu'il  devenoit  l'unique  refiburce  de 
Ja  nation,  il  chargea  fon  envoyé  à  Londres  de 
s'expliquer  ouvertement  fur  la  conduite  du  roi, 
de  lui  faire  des  représentations  en  public,  &  de 
ne  rien  négliger  pour  gagner  toutes  les  fectes. 
Bientôt  tous  les  yeux  fe  tournèrent  fur  lui ,  & 
il  fut  apuellé  au  trône  par  les  vœux  de  la  nobieiie 
&  du  peuple.  Cependant  il  n'ofoit  encore  fe 
livrer  à  fon  ambition  :  car  il  cruignoit  de  hafarder 
une  couronne,  que  les  loix  ailù  rotent  à  la  prhiceile 
fa  femme  ;  &  les  Anglois  proteftans ,  effrayés 
d'une  guerre  civile,  parouToient  vouloir  attendre 
le  moment  où  Marie  fèroit  appellée  à  la  fucceflion. 
mais  la  reine  d'angletcrre  ayant  accouché  d'un  prin- 
ce le  10  juin  1687,  la  nation  réduite  au  délèfpoir , 
lie  balança  plus,  &  Guillaume,  follicité  tic  toutes 
parts ,  fit  les  préparatifs  pour  détrôner  fon  beau- 
pere.  La  naillànce  d'un  prince  de  Galles  avoit 
été  l'objet  des  vœux  du  roi  Jacgucs,  qui  fe  crut 
plus  affuré  fur  le  trône;  &  des  Catholiques ,  qui 
■jugèrent  la  religion  mieux  affermie  :  mais  elle  hâta 
la  ruine  du  roi  &  celle  des  Catholiques. 

Louis  XIV  fongeoit  alors  à  prévenir  les  projets 
"de  fes  ennemis.  Quoique  h  ligue  d'Augsbourg 
ne  parût  d'abord  que  défenfive,  il  ne  douta  pas 
qu'elle  ne  devint  orFenfive  bientôt.  Il  avoit  d'ail- 
leurs pour  prétextes  de  commencer  la  guerre , 
les  droits  de  la  ducheflê  d'Orléans  fur  la  fucceflion 
de  fon  frère  l'électeur  Palatin,  ceux  du  cardinal 
de  Furftcmberg  à  l'archevêché  de  Cologne,  & 
le  refus  de  l'empereur  à  convertir  la  trêve  de 
vingt  ans  eu  une  paix  perpétuelle.  Mais  il  trou  voit 
dans  fa  politique  des  raifons  qu'il  ne  publioit  pas. 

Depuis  i684lesLnpériauxavoienteudegrands 
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luccès  en  Hongrie.  La  couronne  venoit  d'être 
déclarée  héréditaire  dans  la  maiiôn  de  l'empereur  j 
Jofeph  Ton  fils  aîné  avoit  été  couronné  ;  &  les 
Turcs,  défaits  plulieurs  fois,  chaifés  de  quantité 
de  places,  ayant  encore  perdu  Belgrade  au  com- 
mencement deféptembre  de  l'année  paroi£ 
fcient  hors  d'état  d'arrêter  les  progrès  de  leurs 
ennemis,  &  ne  deliroicnt  plus  que  la  paix.  Léopold 
devoit  la  leur  accorder,  afin  de  pouvoir  tournée 
toutes  les  forces  contre  la  France.  Dans  l'impuillàn- 
ce  de  fufftre  à  ces  deux  guerres  à  la  Fois,  ilétoit 
de  fon  intérêt  de  conclure  avec  le  plus  foible  de 
fes  ennemis,  &  de  fe  borner  à  foutenir  les  efforts 
de  la  ligue  d'Augsbourg.  C'eft  ce  que  Louis  XIV 
voulut  prévenir.  Il  fe  hâta  donc  de  commencée 
les  hoftilités,  &  par  cette  diverfion  il  engageoic 
les  Turcs  à  continuer  une  guerre  qui  étoit  une 
diveriion  pour  la  France.  Son  armée  fe  porta  fur 
le  Rhin  ,  ou  elle  trouva  peu  d'obftacles.  Il  com- 
mença fes  conquêtes  par  la  prifè.  de  Kell  le  10 
feptembre;  &  dans  cette  campagne  il  fe  rendit 
maître  de  tout  le  Palarinat  ,  de  Mayence,  de 
Philisbourg ,  de  Manheim ,  de  Spire ,  Worms , 
Trêves ,  &  le  cardinal  de  Furttcmberg  reçut 
garnilbn  françnife  dans  toutes  les  places  fortes 
de  l'clectorat  de  Cologne. 

Cette  guerre  couvrit  tes  delTeins  du  prince 
d'Orange.  Il  paroiiibit  armer  contre  Louis  XIV, 
&  il  préparoit  tout  pour  Faire  une  defeente  en 
Angleterre.  D'A  vaux ,  miniftre  de  France  a  la 
Haye,découvrit  cependant  le  but  de  ces  préparatifs. 
Louis  fe  hata  d'en  informer  le  roi  Jacques,  auquel 
il  offrit  des  fecours.  Il  propofbit  de  joindre  une 
efeadre  à  la  flotte  angloife ,  de  faire  paner  un 
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corps  de  troupes  en  Angleterre  ,  ou  de  porter 
line  armée  dans  les  Pays-Bus.  Ce  dernier  moyen 
eût  été  capable  d'arrêter  les  Hollandois  chez  eux. 
Toutes  ces  offres  turent  rejetées.  Jacques  voyoit 
de  l'inconvénient  à  les  accepter,  il  ne  pouvoit 
croire  les  delleins  qu'on  attribuoit  à  fon  gendre, 
&  il  n'imaginait  pas  que  tous  fes  lujcts  fuflent 
au  moment  de  iè  révolter. 

Bientôt  le  prince  d'Orange  ne  diilînuila  plus. 
Il  publia  un  ruanifefte  dans  lequel ,  après  un  grand 
détail  des  abus  qui  loulevoient  le  peuple  contre 
le  gouvernement  de  Jacques,  il  déclarait  qu'il 
ne  le  propolok  de  palier  en  Angleterre  avec  une 
armée,. qu'afin  de  convoquer  un  parlement  libre, 
&  de  pourvoir  à  la  fureté  de  la  nation.  Il  mit  à  la 
voile  avec  une  ilctte  d'environ  cinq  cent  vai  il  eaux  f 
fur  laquelle  ilavoit  plus  de  quatorze  nulle  hom- 
mes de  troupes,  &  il  débarqua  le  f  novembre 
à  Torbay. 

Les  peuples,  commencent  à  fc  déclarer  pour 
hii.  Les  officiers  de  l'armée  royale  croient  ne 
pouvoir  en  confeieuce  combattre  contre  le  prince 
d'Orange.  Plufienrs  déferteut.  Le  lord  Churchill, 
depuis  ducdeMarlborough,  qui  avoir  la  confiance 
du  roi,  qui  lui  devoir  toute  fa  fortune,  cft  un 
des  premiers;  &  il  en  entraine  plufieurs.  De  ce 
nombre,  e(t  le  prince  George  de  Danemarck, 
qui  uvoit  époufé  la  princene  Anne ,  fille  de  Jacques. 
Cette  princene  ,  élevée  dans  la  religion  profi- 
tante, ainfi  que  Marie  fafœur,  abandonne  encore 
fon  pere.  Toutes  les  troupes  font  coiuiLiiiic  leur 
mécontentement  ,  &  le  malheureux  monarque 
voit  de  toutes  parts  des  traînions  qui  l'enveloppent. 
Ainfi  la  fidélité,  Ja  Kcç-nnonîmee ,  le  fing»  les 
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devoirs  les  plusfacrés,  rout  cède  au  torrent  des 
préventions  du  peuple.  Jacques  Fuit,  elfc  arrêté, 
échappe ,  &  fc  retire  en  France. 

Ce  prince  craignit  fans  doute  le  fort  de  fou 
pore:  mais  les  cire  on  dan  ces  étoient  bicii  dirFé- 
rentes.  L'exécution  de  Charles  I  n'a  voit  été  que 
Je  crime  d'une  armée  fanatique,  poullëe  par  un 
hypocrite  ambitieux.  Pouvort-on  rien  appréhen- 
der de  femblable  d'une  nation  qui  a  voit  en  horreur 
cet  attentat,  Se  qui  ne  conter  voit  plus  le  même 
fanatifme  ?  Le  prince  d'Orange  pouvoir- il  être 
comparé  à  Cromwel  ?  fie  devoir  on  préfumec 
qu'il  vou droit  fe  frayer  un  pareil  chemin  atl 
trône  '<  Il  eut  été  bien  cmbarraifé,  fi  le  roi  ne 
iè  Fût  pas  enfui  :  il  le  fentit,  &  il  lui  facilita  lui- 
même  les  moyens  de  s'évader.  Comme  il  ne 
reitoit  plus  d'obltucle  à  fou  ambition,  le  parle- 
ment, alfembléau  mois  de  janvier  fui  vaut,  déclara 
le  trône  vacant  par  la  fuite  de  Jacques  ;  il  rédutfit 
la  prérogative  royale  à  de  julècs  bornes  ;  il  déter- 
mina les  privilèges  de  la  nation;  &  donna  la 
couronne  au  prince  d'Orange  fit  à  la  princefle 
aiarie. 

'La  révolution  d'Angleterre  donna  de  nouvel- 
)cs 'forces  à  la  ligue  d'Augsbourg,  à  laquelle  les 
Hollandois  &  les  Anglois  accédèrent  bientôt  après. 
Les  confédérés  fc  propofoient  de  réduire  la 
France  aux  termes  des  traités  de  Wcitphalie  & 
des  Pyrénées,  &  d'aider  la  maifon  d'Autriche, 
dans  le  cas  où  Charles  II  roi  d'Efpagne,  motir- 
roit  lans  héritiers  ,  à  fe  mettre  eu  poJJefljOU  de  la 
monarchie  efpagnftle. 

Louis  XIV,  voyant  l'orage  qui  le  menaçoit, 
fit  ravager  le  Palatinat,  le  Wurtemberg  &  le 
K  iij 
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Margraviat  de  Bade  ,  pour  mettre  une  barrière 
entre  les  Impériaux  &  lui.  Les  campagnes  turent 
ruinées  ,  &  on  brûla  près  de  quarante  villes  & 
un  grand  nombre  de  villages.  Si  le  confeil  de 
Verfailles ,  qui  ordonnoit  de  (ang-  froid  ces  in- 
cendies, ne  fe  crut  pas  cruel,  parce  qu'il  les 
Jugeoit  néceflàires  au  fàlut  du  royaume ,  il  pou- 
voit  au  moins  Te  reprocher  la  néceflîté  où  il 
étoit  de  les  commettre,  puifqu'il  avoir  forcé  tant 
d'ennemis  à  fe  réunir  contre  la  France.  C'eft  fur 
Louvois  principalement  que  tombent  ces  re- 
proches: c'eft  lui  qui  fut  l'auteur  de  ces  ordres 
fanguinaires  :  &  il  faut  rendre  juftice  à  Louis  XIV, 
il  en  eut  horreur  dans  la  fuite.  On  croit  que  ce 
fut  une  des  caufes  qui  l'mdifpoferent  contre  ce 
miniftre. 

La  France ,  attaquée  de  toutes  parts ,  porte 
fes  armes  tout-à-la  fois  dans  les  Pays-Bus ,  fur  le 
Rhin,  en  Italie,  en  Efpagne  &  en  Angleterre. 
Elle  mettoit  fa  confiance  dans  des  armées  nom- 
breufes  &  bien  difciplinées ,  dans  une  marine 
puiilante ,  dans  les  fortifications  de  fes  places  fron- 
tières ,  &  dans  les  fuccès  paffés,  dont  le  fouye- 
nir  donuoït  un  nouveau  courage  aux  foldats. 

Les  confédérés  comptoient  leurs  forces ,  &  fe 
Battoient  de  l'accabler  :  ils  ne  prévoyoietit  pas 
que  ces  forces  nombreufes  n'agiroient  jamais 
enièmble;  qu'elles  s'affoibliroient  par  la  lenteur, 
qui  accompagne  toutes  les  opérations  d'une  ligue; 
&  qu'elles  fe  diviferoient  parce  que  l'intérêt  par- 
ticulier ferait  oublier  l'intérêt  général.  L'empe- 
reur ,  toujours  en  guerre  avec  les  Turcs  avec 
Jefquels  il  aurait  pu  &  dû  faire  la  paix ,  ne  don- 
na que  de  foibles  Jécours  à  fes  alliés.  L'Lfpa- 
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gne ,  toujours  plus  épuiféc,  ne  longea  qu'à  (à 
défenfe,  &  fe  défendit  mal.  Les  princes  de  l'em. 
pire,  fouvcnt  divi{cs ,  concertèrent  mal  leurs 
mefures.  i  Léopold  fit  naître  des  troubles  eu 
Allemagne,  eu  voulant  créer  un  neuvième  élec- 
torat  en  faveur  du  duc  de  BruufVick  -  Lune- 
bourg-  Hanover  ,  &  les  armées  ne  parurent 
guère  fur  le  Rhin,  que  pour  fe  tenir  fur  la  dé- 
tcnfîve. 

Ce  fut  donc  à  Guillaume,  roi  d'Angleterre  & 
ftadthoudcr  de  Hollande  ,  à  porter  prefque  tout 
le  faix  d'une  guerre  ofFenfivc  :  mais  habile  à 
remuer  l'Europe  ,  jufqu'au  moment  où  elle 
prend  les  armes,  il  n'a  plus  la  même  habileté, 
îorfqu'cile  eft  armée,  ou  du  inoins  il  cède  d'être 
heureux.  Les  Anglois  méditèrent  la  ruine  de  la 
France,  dont  ils  ctoieut  jaloux  :  ils  embraflerent 
avec  paillon  la  caulê  commune  de  l'Europe  :  ils 
curent  de  l' en  th  ou  fia  fine ,  comme  ils  en  ont  tou- 
jours eu  :  ils  entreprirent  témérairement ,  &  mal 
fécondés ,  ils  fc  conduifirent  mal  encore.  Tel  eft 
eu  général  le  caractère  des  confédérations:  elles 
paroitfènt  moins  formidables  ,  à  proportion  que 
les  alliés  font  en  plus  grand  nombre. 

Puifque  Guillaume  étoit  l'aine  de  la  confédé- 
ration ,  &  que  les  Anglois  dévoient  fournir  les 
principales  forces,  il  fatloit,  comme  on  a  fait> 
entreprendre  de  rétablir  Jacques  fur  le  trône, 
&  railant  d'alfcz  grands  efforts  pour  entretenir 
des  troubles  en  Angleterre  ,  mettra  Guillaume 
hors  d'état  de  fe  mêler  des  affaires  du  continent. 
C'étoit  l'avis  de  Seignelai,  peut-être  parce  qu'il 
étoit  fecrétairc  de  la  marine.  Louvois,  quiavoit 
Je  département  de  h  guerre ,  penfoit  autrement, 
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&  fonavis  prévalut.  Le  roi,  embnrrafle  dans  les 
projets  de  tes  miniltres,  qui  av oient  chacun  des 
vues  particulières,  ne  démêla  pas  fes  vrais  inté- 
rêts. Pendant  toute  la  guerre,  on  ne  fît  donc 
pô*ur  Jacques  ,  que  de  foibies  tentatives  ,  qui  na 
pouvoient  réuflîr-.  il  eût  été  mieux  de  ne  rien 
tenter,  &  de  menacer  toujours.  Je  ne  parlerai 
poinr  de  ces  vaincs  entreprîtes  fur  le  royaume 
d'Angleterre  i  &  je  n'indiquerai  ce  qui  te  paflbit 
ailleurs,  que  pour  vous  donner  une  idée  géné- 
rale des  principaux  événemeus. 

Dans  lu  première  campagne ,  les  fuccès  des 
allies  Te  bornèrent  à  la  piile  de  Mayence  &  de 
Bonn.  Dans  la  féconde  ,  ils  furent  défaits  trois 
fois.  Le  maréchal  de  Luxembourg  gagna  la  ba- 
taille de  Fleurus  près  de  Châtierai,  fur  le  prin- 
ce de  Valdeck.  Totirville  ,  vice- amiral,  & 
Château  Renaud  battirent  ,  à  la  hauteur  île 
Dieppe  ,  les  flottes  combinées  des  Hollandois  & 
des  rtnglois,  Enfin  Catinat  défît  le  duc  de  Sa- 
voie ,  prés  de  l'abbaye  de  Stafiârde  ,  &  fe  rendit 
maître  de  Saluées  ,  de  Snfe  &  de  plufieurs  villes 
du  Piémont  ,  pendant  que  Saint- Ruth  fou  met- 
toit  toute  la  Savoie,  excepté  Montmétian.  Les 
trois  campagnes  fnivantes  furent  marquées  par 
de  nouveaux  fuccès.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
gagna  les  batailles  de  Leuze,  de  Stcînkerque  & 
de  Nervinde;  la  première  fur  le  prince  de  Val- 
deck ,  &  les  deux  autres  fur  le  prince  d'Orange. 
Le  maréchal  de  Catinat  fit  encore  des  conquêtes 
en  Piémont.  Elles  furent  en  fuite  fufpenciues, 
parce  qu'il  fe  trouva  trop  foible  contre  le  duc 
de  Savoie,  à  qui  l'empereur  avoit  envoyé  plus 
de  vingt  mille  Allemands.  Forcé  de  fè  tenir  fur 
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la  défenfive ,  il  ne  put  pas  même  empêcher  les 
ennemis  de  pénétrer  dans  le  Dauphiné,  ou  ils 
brûlèrent  Gap  &  quelques  villages.  Mais  il  reprit 
fes  avantages  ,  &  défit  le  duc  de  Savoie  à  la  Mar- 
faillc.  Le  roi  prit  Mous  &  Namur.  Les  Fran- 
çois eurent  encore  des  avantages  en  Allemagne, 
fimsSles  ordres  du  maréchal  de  Lorges,  &  du 
coté  des  Pyrénées,  fous  ceux  du  maréchal  de 
Noailles.  On  (è  fit  enfin  fur  mer  beaucoup  de 
mal  de  part  &  d'autre. 

Ces  fuccès  peuvent  être  brillans  dans  une 
hiftoirc  :  mais  ils  coûtent  cher  aux  peuples,  & 
ils  ne  fonthonneur  qu'aux  généraux.  Louis  XIV 
fe  (èntoit  trop  foible  pour  les  fbutenir.  Afin  de 
fe  rendre  redoutable,  il  avoit  le  premier  entre- 
tenu de  grandes  armées,  &  Louvois,  qui  lui 
avoit  donné  ce  confeil ,  ne  confidéroit  pas  fans 
doute  que  les  ennemis  en  auroient  de  pareilles. 
11  auroit  donc  fallu  qu'il  eût  été  poffible  au  roi 
d'augmenter  toujours  à  proportion  le  nombre 
de  fes  troupes.  Mais  cette  politique  a  un  terme. 

La  depenfe  extraordinaire  pour  ia  campagne 
de  169  j  montent  à  plus  de  quarante  millions  à 
vingt- neuf  livres  quatorze  fous  le  marc.  Les 
quatre  campagnes  précédentes  avoient  coûté 
chacune  autant  ou  davantage.  Ainfi  la  dépenfe 
extraordinaire  pour  ces  cinq  années  paflbit  deux: 
cent  millions. 

Si  l'on  n'avoir,  pas  déjà  tiré  des  peuples  à  peu- 
près  tout  ce  qu'ils  pouvoient  payer,  une  aug- 
mentation fur  les  impôts  ordinaires,  auroit  pu 
fournir  aifez  de  fonds  pour  ces  'dépenfes ,  &  ce 
moyen  eût  été  !c  plus  Ample.  Mais  en  1689, 
cette  augmentation  eût  été  nus  furcharge.  Ilfal- 
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lut  donc  avoir  recours  à  d'autres  expédiais.  Les 
édits  burfaux  fe  multiplièrent  chaque  année. 
Un  créa  de  nouveaux  offices,  on  créa  des  ren- 
tes, on  vendit  une  augmentation  de  gages  à  tous 
les  officiers,  &  on  fit  une  reforme  fur  les  mon- 
roies.  De  vingt -fix  livres  quinze  fous,  le  marc 
d'argent  monnoyé  fut  porté  à  vingt-neuf  livres 
quatorze,  ce  qui  devoit,  difoit-on ,  produire  au 
rni  un  dixicme  de  bénéfice ,  c'eft-à-dire ,  cinquante 
millions  ;  car  il  y  avoit  alors  dans  le  royaume  au 
moins  cinq  cent  millions  d'efpeces.  L'effet  ne 
répondit  pas  à  ce  calcul ,  parce  que  les  cinq  cent 
millions  ne  furent  pas  portés  aux  hôtels  des 
monnoies  ;  &  parce  que  les  faux-monnoycurs 
&  les  étrangers  partagèrent  avec  le  roi  les  pro- 
fits de  la  réforme.  Si  l'on  n'avoit  pas  prévu  cette 
diminution,  il  fàlloit  au  moins  prévoir  les  per- 
tes que  i'état  feroit ,  lorfqu'on  payeroit  les  impo- 
rtions avec  la  nouvelle  monnoie.  On  ne  devoit 
pas  ignorer  que  le  commerce  eft  troublé  par 
ces  changemens  d'efpeces ,  &  que  les  étrangers 
en  retirent  tout  le  profit:  car  ils  nous  paient 
avec  notre  monnoie  foible,  &  ils 'gagnent  un 
dixième  fur  nous  ;  cependant  ils  veulent  être 
payés  avec  la  monnoie  forte  ,  qui  a  feule  cours 
Chez  eux ,  &  ils  gagnent  encore  un  dixième.  Il 
faut  donc  perdre,  ou  ne  pas  commercer  avec 
eux.  Il  eft  vrai  qu'après  quelque  tems  les  diffé- 
rentes monnoies  fe  balancent,  qu'on  fe  met  au 
pair ,  &  que  par  commuent ,  on  peu  cedex  de 
faire  des  pertes.  Mais  on  a  fouSert  de  celles 
qu'on  a  faites. 

Cette  mauvaife  opération  ,  qui  ruinoit  le  com- 
merce ,  fut  faite  la  première  année  de  la  guerre 
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de  1689.  On  ne  pou  voit  pas  plus  malchoiu'rfoni 
tems.  A  la  fin  de  la  campagne  de  169J,  tous 
les  expédiens  fe  trouvoient  épuifés  :  les  finances 
étoient  retombées  dans  un  défordre  plus  grand, 
que  celui  où  elles  étaient  avant  Colbert.  Les 
revenus  du  roi  diminuoient  chaque  année  de 
plulîeurs  millions,  quoique  pour  les  augmenter 
on  eût  accru  chaque  année  la  rmTere  des  peu- 
ples :  on  ne  connoiuoit  d'autre  renource ,  que 
d'employer  par  routine,  les  moyens  qu'on  avoit 
déjà  employés.  Si  la  guerre  continuent,  les  be- 
feins  devenoient  tous  les  jours  plus  grands  ;  & 
cependant  on  devoit  craindre  d'augmenter  en- 
core la  mùete  des  peuples,  &  de  diminuer  en 
même  tems  les  revenus  de  l'état ,  comme  en 
effet ,  l'un  &  l'autre  arriva. 

Peu  avant  l'édit  de  la  réforme  des  efpcccs ,  le 
.gouvernement  avoit  ordonné  de  porter  aux  hô- 
tels des  monnoies  toutes  les  pièces  d'argenterie, 
qui  excéderoient  le  poids  d'un  once.  Le  roi 
donna  l'exemple  &  envoya  une  partie  de  la  fien- 
ne.  Cette  refonte  prodnilît  deux  millions  cinq 
cent  &  quelques  mille  livres.  Cette  foible  refl 
fource ,  au  commencement  d'une  guerre ,  fait 
voir  combien  il  en  reftoit  peu.  Des  retranche- 
mens  fur  des  chofss  fuperflues  en  auroient  pro- 
curé de  plus  confidcrablcs.  Il  fàlloit,  par  exem- 
ple ,  ceûer  de  bâtir.  Car,  dans  te  cours  de  cette 
guerre,  les  dépenfes  en  bitimens  montèrent  à 
dix-fept  millions  neuf  cent  quarautc-fept  mille 
trois  cent  quatre-vingt-neuf  livres. 

Louvois  n'étoit  plus.  Il  étoit  mort  en  169  t. 
Quoiqu'on  ne  puilfe  lui  refufer  d'avoir  eu  do 
grands  taleus  pour  fa  place ,  il  a  été  la  caufe  des 
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malheurs  de  la  France.  On  peut  même  conjec- 
turer que  Louis  XIV  ie  reconnut,  fi,  comme  on 
]'aifurc  ,il  avoit  refolu  île  le  difgr  acier.  Quoi  qu'il 
en  Toit,  lorfqu'il  ne  fut  ['lus  livré  aux  conlêils 
de  ce  minière,  il  commença  d'ouvrir  les  yeux. 
Il  ne  connut  pas  Gins  doute  tout  le  défendre  de 
fes  huantes,  &  tonte  la  mifere  des  peuples  :  car 
les  rois  peuvent  difficilement  imaginer  ces  chofes, 
&on  les  leur  dit  encore  "moins.  Mais  il  ne  put 
fe  diŒmuler  fa  fbiblefle.  Il  falloit  qu'elle  fut 
grande,  puilqu'il  s'en  apperçut  au  milieu  de  fes 
fuccés  les  plus  brillaiis.  Il  revint  donc  de  fes 
idées  d'ambition  :  Ion  expérience  lui  en  mbntroit 
la  vérité:  la  piété,  qu'il  goittoit  alors ,  les  con- 
damnoit:  &  (bn  à»c  commenqoit  à  lui  faire  defï- 
rer  le  repos.  Se  trouvant  dans  ces  difpofitions , 
il  fit  les  premières  avances;  &  il  invita  le  roi  de 
Suéde  aie  porter  pour  médiateur.  , 

Les  proportions  de  Louis  le  Grand  (  car  dès 
l6Ko,  on  lui  avoit  donné  ce  titre,  qu'il  mérita 
mieux,  lorfqu'il  ceiïâ  d'ambitionner  des  fuccés 
qui  le  font  donner  (i  mal  à  propos  )  les  propo- 
fitions  de  Louis  le  Grand ,  dis-}e ,  croient  avau- 
tageufes  aux  ennemis.  Maison  avoit  de  la  peine 
à  les  croire" fi ncercs.  On  foupçonnoit  qu'il  n'en- 
troit  eu  négociation  ,  que  pour  divifer  les  alliés  i 
'&  dans  la  luppofirioiî ,  où  il  voudroit  llncérement 
la  paix ,  on  concluoit  qu'il  falloir  faire  un  dernier 
effort  pour  l'accabler.  La  guerre  continua. 

Pendant  la  campagne  d.e  1694,  il  ne  fe  fit  rien 
«k  considérable  en  Allemagne  ni  en  Italie.  Aux 
Pays-Bas  ,  les  François  fe  tinrent  fur  la  défen- 
dre, &  le  roi  Guillaume  ,  avec  une  armée  con-- 
fidérable ,  borna  ;ûus  fes  fucecs  à  la  prife  d'Huj. 
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En  Catalogne  ,  le  maréchal  de  Nouilles  battit  les 
Efpagnols  ,  &  fe  rendit  maître  de  quelques  pli- 
ces.  Enfin  les  Auglois  tentèrent  avec  peu  de  fut- 
ées de  bombarder  les  villes  maritimes  de  France  ; 
&  les  François  n'entreprirent  rien  fur  mer.  Sei- 
gnelai,  qui  avoit  formé  la  marine,  étoit  mort  en 
1690,  &  les  flottes  fratiçoifes  n'étoient  plus  fi" 
formidables. 

En  ié«;(,la  capitation  fut  établie  pour  la  pre- 
mière fois.  L'aimée  précédente ,  les  revenus,  tou- 
tes charges  prélevées-,  a  voient  été  de  cent  deux 
millions.  Le  nouvel  impôt  en  produifit  vingt-un. 
Les  revenus  de  169c  au t oient  dont  dû  être  de 
cent  vingt-trois.  Ils  ne  furent  que  d^  cent  douze. 

La  capitation  fut  reçue  fans  murmure  ,  & 
même  avec  joie.  C'efi  que  le  peuple  commen- 
çoit  à  s'effrayer.  Nos  âo:res  ne  couvroient  plus 
les  mers;  nous  n'avions  fur  terre  que  de  petites 
armées  ;  le  prince  d'Orange  venoit  de  prendre 
Namurs  nos  cotes  étoient  menacées  ;  &  on  fe 
croyoit  expofé  de  toutes  parts  aux  invallonsdes 
ennemis.  Dans  cette  conjoncture,  les  François, 
perfuadés  qu'un  dernier  efForc  ameneroit  lajiaix, 
fc  prêtèrent  volontiers  à  fuppléer  à  l'épuifemenc 
des  finances.  Il  eft  trifte  de  voir  que  cette  année 
on  ait  dépenfé  plus  de  deux  millions  en  bàtiraens , 
&  l'année  fuivante ,  plus  de  trots. 

Farce  que  les  alliés  bombardoient  nos  villes 
maritimes,  nous  bombardâmes  Bruxelles.  Le 
dommage  que  nous  fîmes  à  cette  capitale  des 
Pays-Bas,  fut  eltinié  à  plus  de  vingt  millions. 
Il  femble  que  i'efprit  de  cette  guerre  fût  de  fe 
détruire  mutuellement ,  tans  efpérance  d'en  reti- 
rer aucun  avantage  ,  &  même  avec  certitude  de 
fb  ruine*  foi-même  ;  on  y  reuflît ,  car  toutee 


if  8  Histoire 

les  pujflànces  étoienc  dans  le  dernier  épuifement. 

En  1696,  on  fit  de  part  &  d'autre  de  grands 
projets,  qu'on  n'exécuta  pas.  Le  roi,  qui  défi- 
roit  fincéremenc  la  paix  ,  cherchoit  depuis  long- 
teins  à  détacher  le  duc  de  Savoie  de  la  ligue 
d'Au«sbourg.  Cette  négociation  réunit  enfin. 
Le  duc  conlèntit  à  une  neutralité  pour  l'Italie, 
&  força  les  Efpagnols  &  les  Allemands  à  l'accep- 
ter. Alors  tous  les  confédérés,  excepté  l'empe- 
reur &  l'Efpagne,  forgèrent  à  traiter  avec  la 
France.  Les  conférences  fe  tinrent  l'année  fui- 
vartte  à  Riiwyck  fous  la  médiation  du  roi  de 
Suéde.  La  paix  fut  lignée  avec  l'Angleterre,  la 
Hollande  &  l'Efpagne  dans  le  mois  de  feptem- 
bre,  &  avec  l'empereur  &  l'empire  dans  le  mois 
d'octobre  1697.  Les  traités  de  Weftphalie  &  de 
Nimcguefcrvirentdebafe  à  celui  de  Rifwyck.  La 
France  reconnut  le  roi  Guillaume  pour  légitime 
fbuverain  d'Angleterre,  &  promit  de  ne  le  trou- 
bler ni  directement  ni  indirectement  Elle  reititua 
à  l'empereur,  à  l'empire  &  à  l'Efpagne  tout  ce 
dont  elle  s'étdit  faifie  ,  en  vertu  des  arrêts  des 
chambres  de  Metz  &  de  Brifach  :  de  plus ,  i 
l'empire,  ie  fort  de  Kell  ;  à  l'empereur,  Brilkh 
&  Fribourg;  au  roi  d'Efpaçne,  Luxembourg, 
le  comté  de  Chiney ,  quantité  de  villes  &  de  vil- 
lages, réunis  à  la  couronne  de  France  depuis  le 
traité  de  Nimegue,  &  toutes  les  places  prifes 
en  Catalogne.  Le  duc  de  Lorraine ,  qui  avott  été 
dépouillé  ,  fut  rétahli  ;  &  le  duc  de  Savoie  ac- 
quit Pignerol,  qui,  depuis  i6jo,  ouvroit  fes 
états  aux  années  frauçoifes.  La  guerre  de  l'em- 
pereur avec  les  Turcs  finit  environ  un  an  après 
par  le  traité  de  Carlo\eitz ,  dont  le  roi  Guillaume 
fut  le  médiateur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  fuiffancet  du  midi  de  ? 'Europe  jufqti 'au  com- 
mautmntt  du  iix-fiptieme  fiecle. 

jPuiSQy'EN  Europe  l'argent  elt  le  nerf  de_  la 
guerre,  il  fuffit  de  jeter  un  coup  d'œil  fur  l'état 
des  finances,  pour  juger  combien  la  France  avoit 
befoin  de  la  paix. 

Le  gouvernement  portoit  pour  vingt  rhillione 
de  charges  perpétuelles  de  plus  qu'en  1688.  Il 
dirpofoit  donc  chaque  année  de  vingt  millions  do 
moins  qu'avant  ta  guerre.  «  ' 

En  1689  ,  les  revenus  nets  ,  qui  entroientau, 
tréfor  royal,  étoient  de  cent  cinq  millions.  En 
.1697,  ils  furent  de  cent  dix.  Ils  paroilïoient  donc 
augmentés  ,  &  cependant  ils  étoient  diminués 
de  dix-fept  millions.  C'efi:  que  les  cent  dix  mil- 
lions de  1697  n'équivaloient  en  poids  &  en  titre 
qu'à  quatre-vingt-huitde  1689. 

L'année  Avivante  ils  diminuèrent  encore ,  parce 
que  le  roi  remplit  l'engagement  qu'il  avoit  pris 
d'ôcer  la  capitation  à  la  paix.    Ils  fuient  de 
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foixan  te- treize,  millions ,  à  peu  de  cliofc  pics  :  ce 
qui  équivaloir  environ  à  cinquante-fept  millions 
de  1689.  Ils  montèrent  à  foixante-dix-fept  en 
.1699',  &  ils  retombèrent  à  fois  a  utc- ne  ut  en  1700. 
Cette  dernière  diminution  tait  lùupqoniicr  du  dé- 
l'ordre  dans  les  finances.  Mais  la  première,  par 
laquelle  le  roi  perdoit -chaque  année  dix-tept 
millions,  elr.  l'cfièt  de  l'altération  des  monnoies. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoic  eu  une  réforme  en  iCXy. 
Il  y  en  eut  une  autre  qui  commença  fur  la  fin 
de  169;-  Le  marc  d'argent  fut  porté  à  trente- 
deux  livres  fix  fous,  en  forte  que  la  valeur  des 
monnoies  augmenta  de  prés  d'un  fixieme.  Ce 
fout  ces  deux  réformes  qui  diminuèrent  les  re- 
venus de  l'état  de  Jix-ièpc  millions,  pour  pro- 
curer une  rellburce  paifagere  d'environ  quatre- 
vingt  quatorze.    . . 

La  dernière  augmentation  des  monnoies  avoir, 
été  précédée  d'une  diminution,  afin  que  la  ré- 
forme qui  les  devok  haulfer  apportât  plus  de  bé- 
néfice. De  trois  livres  fix  fous,  l'écu  avoit  été 
réduit  à  trois  livres  deux,  &  par  la  réforme  il 
fut  porté  à  trois  livres  douze.  j\tnfi  fur  foixante- 
deux  fous  ,  le  roi  en  devoir  gagner  dix.  Mais 
il  ne  les  pouvoit  gagner  qu'une  fois,  pour  les 
perdre  cnfiiite  tous  les  ans ,  &  encore  les  faux 
monnoyeurs  &  les  étrangers  lui  enleverent-ils  une 
partie  de  ces  profits.  Suivant  les  calculs  de  l'au- 
teur des  Recherches  £<?  conjideratiom  fur  lei plian- 
tes,  les  deux  réformes  valurent  aux  étrangers 
environ  vingt-fix  millions. 

Non-feulemcut  l'état  perdit  les  millions  qui 
fortoient  du  royaume  ,  il  perdoit  er.core  une 
honne  partie  des  millions  qui  ne  fortoient  pas. 
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Car  cet  argent  qui  cefle  de  circuler  eft  nul  pour 
l'état  jufqu'à  ce  que  la  circulation  Toit  rétablie. 
Or ,  l'argent  Te  reiTerrc  nécelfaircmenc ,  lorfque 
le  public ,  voyant  les  efpèces  hauilbr  &  bailler 
tour-à-tour,  ne  peut  plus  compter  fur  une  va- 
leur fixe.  On  ne  peut  pas  fe  défaire  de  la  mon- 
noie  forte,  de  peur  d'être  rembourfé  en  mon- 
noie  foible  ;  &  on  ne  veut  pas  recevoir  de  la 
monnoie  foible ,  parce  qu'on  pourroit  être  obligé 
de  rembourfer  en  monnuie  forte.  Chacun  garde 
donc  fon  argent  :  on  ne  prête,  on  n'emprunte 
&  on  n'acheté  ,  qu'autant  qu'on  y  eft  forcé.  Les 
.  denrées  qui  le  ptuvent  conl'erver ,  ne  font  point 
mifes  en  vente.  Le  commerce  eft  fufpcndu,  juC 
qu'à  ce  qu'on  puiiiê  ie  faire  avec  fureté  ;  &  le 
gouvernement  ,  qui  a  détruit  la  confiance  pu- 
blique, perd  lui-même  tout  fon  crédit.  Ainfi  le 
peuple  ,  qui  portoit  difficilement  le  poids  des 
impôts,  foufi'roit  encore  par  le  défaut  de  com- 
merce ;  &  tous  les  jours  plus  miférable  ,  il  pou- 
voit  tous  les  jours  moins  fournir  aux  befoins 
de  l'état.  Pour  vous  faire  comprendre  combien 
le  produit  des  impofitions  étoït  au-deflbus  des 
dépenfes  néceifaires;  je  remarquerai  que  dans- 
le  cours  des  années  1698  &  1699  elles  .ne  rap- 
portèrent au  roi  que  deux  cen:  cinquante  mil- 
lions ,  &  que  cependant  les  déperilés  montèrent: 
à  fix  cent ,  en  y  comprenant  des  rembourfe- 
mens  qu'on  fut  obligé  de  faire.  Voilà  l'épuilè- 
ment  où  fe  trouvoit  la  France  ,  lorfqu'après  de- 
grands  fuccès  pendant  la  guerre,  Louis  XIV fie 
ce  qu'on  appelle  une  paix  glorieufc.  Ce  fut  lui 
qui  propofa  les  conditions ,  èz  les  ennemis  fu- 
rent forcés  à  les  accepter  :  ce  qui  fait  voir  com- 
Tome  XI.  Hift,  Moâ.  L 
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tien  toute  l'Europe  étoit  épuifée.  Il  étoit  Jonc  ' 
important  d'jlTurer  la  paix.  Dans  cette  vue  Louis 
rendit  îles  conquêtes  qu'on  ne  pouvoit  pas  lut 
enlever,  &  prouva  par  cette  modération ,  que 
touché  des  maux  de  la  guerre,  il  fe  reprochoit 
tes  projets  ambitieux  dont  il  s'étoit  enivré. 
Comme  il  étoit  alors  difficile  de  fournir  aux  be- 
fôïns  de  l'état,  même  en  tenis  de  priis;  les 
mirùflres ,  tous  les  jouis  moins  entreprenans , 
ne  lui  donnoient  pus  des  confeils  tels  que  ceux 
de  Louvoïs  ou  de  Sct'gnelai.  Eclairé  par  (on  ex- 
périence ,  Il  roi  jugea  donc  pur  lui-même.  Aulîi- 
tôt  l'illi-fion  lé  ditfîpa.  11  connut  combien  il 
s'étoit  trompé  ,  en  ambitionnant  d'être  la  terreur 
de  l'Europe  ;  &  il  ne  longea  p'us  qu'à  difliper 
les  craintes  qu'il  avoil  données.  Il  ne  penfoic 
point  à  reprendre  les  armes  pour  faire  valoir  Tes 
droits  fur  la  fucccflîon  entière  de  Charles  II , 
roi  d'Efpagnc.  Il  ne  vouloir  que  négocier,  &  il 
étoit  difpofc  à  fe  contenter  de  quelques  pro- 
vinces. 

L'Angleterre  &  la  Hollande  avoient  fur-tout 
porté  les  frais  de  la  guerre.  Auffî  furent-elles 
les  premières  à  dénier  la  paix,  &  leurs  alliés 
ne  pouvoient  rien  fans  elles.  Les  puiilànces , 
qui  ctoient  entrées  dans  la  grande  alliance,  fu- 
rent donc -obligées  d'abandonner  leurs  projets? 
&  bien  loin  d'enlever  à  Louis  XIV  tout  ce  qu'il 
avoic  acquis  depuis  le  traité  des  Pyrénées ,  elles 
fe  contentèrent  de  ce  qu'il  voulut  rendre. 

Plus  on  réfléchit  fur  cette  guerre  ,  plus  on  fe- 
convaincra  de  la  foibleHc  des  puiliances  de  l'Eu- 
rope. Tout  y  décèle  les  vices  de  leurs  gouver- 
nement. On  diroit  qu'elles  ne  fe  flattent  de  faire 
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des  conquêtes  t  que  parce  qu'elles  lavent  qu'il 
y  a  eu  des  peuples  conquérons,  &  qu'elles  igno- 
rent que  ces  peuples  ne  fe  gouvernoient  pas 
comme  elles,  En  eifet  leurs  entreprifes  font  tou- 
jours au  delfus  de  leurs  forces.  Elles  prennent 
d'abord  les  armes  avec  confiance,  fans  connoi- 
tre  leurs  moyens,  fans  prévoir  les  obftacles  ;  "Si 
cependant  elles  fe  promettent  les  plus  grands 
fuccès.  Mais  bientôt  Jàns  reflburces  ,  elles  fe  laf-' 
fent  |  &  comme  elles  ont  toutes  enfemble  de- 
mandé la  guerre,  elles  demandent  au ffi  la  paix 
toutes  enfemble.  Celle  quia  eu  le  plus  de  fuc- 
cès, fe  trouve  plus  affbiblie  que  les  autres  i  & 
pendant  que  les  poètes  célèbrent  les  victoires 
d'un  monarque,  les  peuples  gemiflent  à  l'ombre 
des  lauriers.  C'eft  un  mifërable  afyle. 

Guillaume ,  qui  étoit  Partie  de  la  grande  al- 
liance,  avoir  hâté  la  conclufion  de  la  paix.  C'elt 
que  depuis  qu'il  éfoit  roi  d'Angleterre  ,  il  ne 
lui  manquoit ,  pour  n'être  pas  troublé  fur  le 
trône,  que  d'être  reconnu  par  la  France i  au  lie"u 
que  lorfqu'il  n'étoit  que  ftadthouder  de  Hollan- 
de, il  lui  importoit  de  fdulever  toute  l'Europe 
contre  Louis  XIV.  Ses  intérêts. ,  qui  avoiene 
changé  ,  fe  trouvèrent  donc  heureU  Cernent  con- 
formes aux  vœux  de  tous  les  peuples. 

Puifqu'on  avoir,  généralement  défir.é  la  paix  , 
il  eût  été  fage  de  prévenir  la  guerre,  dont  on 
étoit  menace  par  la  mort  prochaine  de  Charles 
II ,  roi  d'Efpagne.  C'eft  à  Rifvyck  qu'il  falloir, 
difeuter  les  droits  de  la  maifon  d'Autriche  & 
ceux  de  la  maifon  de  Bourbon.  L'intérêt  de  toute 
l'Europe  le  demandoit ,  &  on  ne  pouvoit  pa« 
trouver  une  cUconttance  plus  iàvorable  :  cae  ^ 
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difpofition  des  efprits  à  la  paix  rendoit  la  négo- 
ciation facile.  D'un  ootc  Louis  XIV  fe  fcroit 
affuré  une  partie  de  la  fuccefiion  du  roi  d'Ef- 
pagne ,  &  c'ett  tout  ce  qu'il  dcmandoit ;  &  da 
l'autre  les  confédérés  l'auroîent  fait  renoncer  à 
la  plus  grande  partie  de  cette  fuccefiion,  &  c'eft 
auliî  tout  ce  qu'ils  pouvoient  prétendre. 

Mais  il  femble  que  les  puilfances  de  l'Europe 
ne  veulent  la  paix,  qu'au  moment  où  elles  fout 
lalfes  de  la  guerre;  &  que  prévoyant  qu'elles  fe 
dégoûteront  de  la  paix  par  inquiétude,  elles  veu- 
lent fe  ménager  des  prétextes  -pour  ref  rendre 
les  armes.  Elles  ne  font  d'ordinaire  que  des  trê- 
ves. Si  elles  fongent  quelquefois  à  réparer  leurs 
forces,  ce  n'eft  pas  pour  les  conferver,  c'eft 
pour  les  reperdre  ;  &  comptant  fur  des  évene, 
mens ,  comme  fi  la  fortune  leur  promettait  à 
toutes  des  fuccès ,  elles  fe  gardent  bien  de  pré- 
venir des  guerres  ,  où  chacun  fe  flatte  de  trou- 
ver fon  avantage.  On  ne  régla  donc  pas  à  Rifv- 
vyck  la  fucceilion  de  Charles  IL 

On  voulut  enfuitc  réparer  cette  faute  :  mais 
les  circonftances  étoient  bien  différentes.  La  paix 
ayant  été  faite  ,  on  ne  voyait  plus  la  guerre 
que  dans  l 'éloignent eut.  On  fe  flattoit,  comme 
on  fe  flatte  toujours;  de  quelque  événement 
favorable.  Dans  cette  attente  ,  ta  négociation  , 
hàtce  par  quelques  puilfances,  étoït  retardée  pat 
d'autres.  Il  étoit  impoflîble  qu'elles  y  coticou- 
ruflent  toutes  également  ;  &  celles  qui  fe  ernyotent 
Jcïces  par  les  arrangemens  qu'on  propofoit ,  ai- 
inoient  mieux  attendre  que  d'abandonner  une- 
partie  de  leurs  prétentions. 

Cependant  on  projeta  le. partage  de  lama. 
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narchïe  efpagnole.  Par  le  traité  qui  en  fut  conclu 
à  la  Haye,  le  22  Octobre  1638,  entre  le  roi  de 
France ,  le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats  -  Géné- 
raux ,  le  prince  électoral  de  Bavière ,  comme 
plus  proche  héritier ,  fut  déligné  roi  d'Efpagne  ï 
on  promit  au  dauphin  les  royaumes  de  Naplee 
&  de  Sicile ,  les  places  dépendantes  de  la  mo- 
narchie d'Efpagne  fur  les  côtes  d'Italie  &  la  pro- 
vince de  Guifpufcoa  ,  &  on  deftina  le  duché  de 
Milan  à  l'archiduc  Charles ,  fécond  fils  de  l'em- 
pereur. 

La  mort  du  prince  de  Bavière ,  qui  arrivt 
l'année  fuivante ,  fit  penfèr  à  d'autres  projets  ; 
&  les  mêmes  puûTances,  qui  «voient  fait  le  pre- 
mier plan  de  partage ,  en  formèrent  un  nouveau. 
Le  traité  en  fut  fîgné  au  mois  de  mars  1700 ,  à 
Londres  &  à  la  Haye.  On  deftinoit  l'Efpagne , 
les  Indes  &  les  Pays-Bas  à  l'archiduc  Charles: 
on  ajoutoit  la  Lorraine  à  ce  qu'on  avoir  déjà 
donneau  dauphin:  &  pour  dédommager  le  duc 
de  Lorraine ,  on  lui  donnoit  le  Milanès.  Enfin 
'on  accordoic  trois  mois  à  l'empereur  pour  accé- 
der à  ce  traité  ,  &  on  arrêtoit  que  l'Efpagne  & 
l'empire  ne  feroient  jamais  réunis  fur  une  même 
tête. 

L'Angleterre  &  la  Hollande  difpofbient  donc 
de  la  fucceffion  de  Charles  IL,  fans  confultec 
ni  ce  prince,  ni  les  Efpagnols.  Elles  s'arroge  01  eut, 
donc  un  droit  flu'elles  n'avoieut  pas  :  mais  le 
defir  de  prévenir  la  guerre  ,  lî  elles  aginotent 
fiucércment,  cfi  un  motif  qui  les  jufiifioit  aifez. 
Il  me  femblc  que  fi  les  principales  puûTances  n'u» 
furpoient  des  droits  que  dans  des  cas  fembla- 
bles,,  il  .ne  feroit  pas  raifoiinable.  de  les  leur  cou. 
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telter.  N'avoient-elles  pas  le  droit  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  l'Europe  ?  &  fi  pour  Paflurer , 
il  falloit  difoolèr  de  la  monarchie  d'Efpagne  , 
pourquoi  n'en  auroient-elles  pas  difpofï  'i 

Jl  eft  vrai  qu'une  nation  indépendante  peue 
en  généra!  réclamer  avec  raifon  contre  les  loix 
qu'on  lui  impolé.  Mais  ne  peut-il  pas  fe  trouver 
des  cas,  où  elle,  ne  merireroit  pas  d'être  écou- 
tée ?  Si  par  une  vanité  mal  entendue  ,  les  Elpa- 
gnols  aiment  mieux  troubler  toute  l'Europe, 
que  de  fouffrir  le  démembrement  de  leur  mo- 
narchie ,  faut-il  que  toute  l'Europe  fe  facrific  à 
cette  vanité  ?  N'ert-ce  pas  pour  avoir  voulu  con- 
ferver  l'Italie  &  les  Pays-Bas  ,  que  l'Efpagne 
s'étoit  ruinée  'i  &  ii'étoit-ce  pas  Paflervir  que  do 
la  borner  à  elle  -  même  &  à  ce  qu'elle  polfédoie 
dans  les  Indes  ?  Le  traité  de  partage  pourrait 
donc  n'être  pas  injiifte,  quoique  fait  malgré  les 
proteftations  de  Charles  II.  Mais  certainement 
c'étoit  une  injufticc  de  difpofcr  des  états  de  ce 
prince,  fans  confulter  les  puiflances  intéreflëcs. 
Or ,  Léopold ,  d'après  les  principes  qu'on  fui-* 
voit  en  Europe  ,  avoit  des  droits  à  la  fucccllion 
entière.  Son  confentement  éton  donc  néceifaire. 
On  ne  l'obtint  pas;  &  il  ne  reftoit  plus  qu'à 
renoncer  aux  difpofitions  qu'on  avoit  faites, 
ou  qu'à  fou  tenir  une  injuftice  par  la  voie  des 
armes. 

On  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans  cet  embaras, 
fi  on  eût  fait  le  traité  de  partage  à  RifVyck: 
car  alors  le  eonléil  de  Madrid  auroit  donné  fou 
confentement  à  ce  qui  auroit  été  réglé  i  ou  s'il 
l'avoit  refufé,  les  autres  puùTances  autoient  pu 
l'y  contraindre ,  fans  s'expoier  à  aucun  bjâfflç. 
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L'empereur,  trop  foible  pour  continuer  la  guer-. 
re ,  auroit  été  moins  difficile ,  &  fe  feroit  cru 
heureux  d'aifurer  à  un  de  fes  fils  l'Efpagnc,  les 
Indes  &  les  Pays-Bas.  On  pouvoir  donc  fhirc  à 
Rifwyck  le  premier  partage  :  on  devoit  même 
y  faire  le  fécond,  ou  quel  qu'autre  ;  car  il  n'eût 
pas  été  prudent  de  compter  fur  la  vie  du  prince 
de  Bavière ,  qui  n'avoit  que  quatre  à  cinq  ans. 
Mais  parce  qu'on  ne  prit'  ces  mefures  qu'après 
avoir  figné  la  paix,  l'empereur  fe  rcfufa  à  tou- 
tes les  propofitions  ;  &  quand  le  dernier  partage 
auroit  eu  lieu,  il  feroit  au  moins  refté,une  caufe 
de  guerre ,  pnifquc  Léopold  confervoit  tous  fes 
droits. 

Quelque  intérêt  qu'on  eùtâ  prévenir  la  gucrr 
re,  la  négociation  des  deux  traités  de  parcage 
avoic  fouifèrt  bien  des  retardemens.  On  étoit 
convenu  des  articles  ;  cependant  on  ne  fignoit 
pas ,  &  l'Angleterre  &  la  Hollande  fe  rendaient 
fufpedcs  à  la  France  par  les  délais  qu'elles  affèc- 
toient  Elles  prenoient  pour  prétexte  1,'cfpérunce 
d'obtenir  enfin  le  coufentement  de  l'empereur  ; 
mais  on  pouvoit  croire  qu'elles  négocioient  moins 
pour  conclure ,  que  pour  affaiblir  le  parti  de  la 
rnaifon  de  Bourbon  en  Efpagne,  en  failant  cnn. 
noitre  que  Louis  XIV  fongeoit  à  divjfer  cette 
monarchie.  La  fignature  du  fécond  traité  de  par- 
tage parut  diflîpcr  ces  foupqons. 

Surpris  qu'on  difpofàc  de  fes  états  ,  lorfqu'il 
vivoit  encore,  Charles  II  ,  porta  fes  plaintes 
dans  toutes  les  cours.  Il  ne  pouvoit  former  que 
des  plaintes.  Sans  argent,  Pans  forces,  il  ne  crou- 
voit  des  relfources  ni  dans  fou  cfprit  naturelle- 
ment foible ,  &  aiFoibli  encore  par  les  maladies, 
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ni  dans  Tes  miniftrcs  qui  fe  conduifoient  par  des 
vues  contraires.  Les  intrigues,  qui  divifoicnt  la 
cour,  com  m  uni  quoi  eut  des  imprellîons  ditFéren- 
tes  au  royaume  entier  ;  &  l'on  s'agitoit  de  tou- 
tes parts  dans  l'attente  d'un  événement,  auquel 
l'Efpagne  pouvoit  moins  contribuer  qu'aucune 
autre  puifl'ance. 

Cependant  les  vœux  des  Efpagnols  croient  en 
général  pour  un  prince  de  la  maifon  de  Bour- 
bon. Ils  fc  flattotent  d'empêcher  par  ce  moyen 
un  démembrement  qu'ils  jugeoient  deshonorant 
pour  la  monarchie.  Ils  étaient  à  la  vérité  offen- 
sés du  traité  de  partage;  mais  leur  haine  tom- 
boit  toute  fur  l'Angleterre  &  la  Hollande;  pré-., 
fumant  que  Louis  XIV  renoncerok  à  ce  traité , 
lorfqu'on  ofiriroit  la  monarchie  entière  à  fon 
petit-fils.  Les  vues  de  la  plus  grande  partie  du 
confeil  de  Madrid  étoient  conformes  aux  vœux 
de  la  nation  ;  &  Charles ,  qui  ne  pouvoit  confen- 
tir  à  la  divtfion  de  fes  états ,  étoit  difpolë  à  don- 


qu'il  les  jugeoit  trop  foibles  pour  les  conferver. 
tour  entiers. 

i.  N'ofant  néanmoins  fe  décider  par  lui-même^ 
il  confutta  fon  confeil ,  des  théologiens,  des  ju. 
rifconfultcK  ,  des  évêques  &  même  le  pape  In- 
nocent XII.  Tous  les  avis ,  dit-on ,  furent  uni- 
formes &  en  faveur  de  la  maifon  de  Bourbon. 
II  fit  donc  un  teftament,  par  lequel  il  reconnut 
les  droits  du  dauphin  :  voulant  néanmoins  pré- 
venir la  réunion  des  deux  monarchies,  il  appel- 
loit  à  fa  fucceffion  le  duc  d'Anjou,  fécond  fils 
du  dauphin  ;  il  le  nommoit  héritier  de  tous  fes 
états,  fans  en  excepter  aucune  partie,  &  fans 
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démembrement;  &  il  déclaroit  que  fi  ce  prince 
n'acceptoit  pas  la  monarchie  entière  ,  il  la  con- 
féroit  à  l'archiduc  Charles.  Ce  teftament  ne  fut 
public  qu'à  là  mort ,  qui  arriva  un  mois  après , 
le  1er  novembre. 

Quoique  Charles  II  eût  confulté,  fon  tefta- 
ment ne  paroit  pas  avoir  été  bien  digéré.  Si  le 
duc  d'Anjou  ,  comme  il  le  reconnaît ,  a  droit  à 
tonte  la  monarchie,  il  peut  Tans  doute  en  aban- 
donner une  partie  :  comment  donc  le  roi  d'Ef- 
pagne  peut-il  déclarer  qu'il  n'en  aura  rien  du 
tout,  s'il  ne  l'accepte  pas  toute  entière?  &  com- 
ment ,  dans  cette  fùppofition ,  peut-il  la  trans- 
férer .à  un  autre  ? 

Si  par  des  renonciations  folemnelles ,  la  mat- 
foit  de  Bourbon  avoit  perdu  les  droits  qu'elle 
tenoit  d'Anne  &  de  Marie  Thércfe  d'Autriche , 
elle  acquérait  de  nouveaux  titres  par  le  confen- 
tement  des  peuples  d'Efpagnc  aux  difpofitîons 
de  Charles  IL  Elle  pouvoir  donc  accepter  le 
teftament 

On  peut  même  remarquer  que  fi  les  pnif- 
Tances  de  l'Europe  avoient  jugé  fainement  des 
chofes,  la  maifon  d'Autriche  fe  feroit  feule  op- 
pofée  à  l'agrandiflement  de  fa  rivale.  Le  dgc 
d'Anjou ,  pour  être  petit-fils  de  Louis  XIV ,  en 
auroit-il  été  l'allié?  feroit-il  entre  dans  les  vues 
de  fon  grand-pere ,  jufqu'à  facrifier  les  intérêts 
de  là  couronne  ?  en  auroit-ii  été  le  maître  ?  Sup- 
pofons  que  Louis  XIV  eût  régné  en  Efpagne 
fous  le  nom  de  fon  petit-fils  ,  fa  puiffance  en 
devenoit-elle  plus  redoutable?  Comme  roi  de 
France,  il  avoit  befoin  de  la  paix;  il  en  avoit 
encoïe  plus  befoin  comme  roi  d'Elpagnc.  Cette 
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féconde  monarchie  fàifoït  la  Fortune  du  petit 
fils  ,  &  clic  n'ajoutoit  rien  à  celle  du  grand-pere  : 
elle  était  tout-a-fait  épuifée;  &  (on  épuifement 
la  rendoit  d'autant  plus  (bible,  qu'elle  étoit  plus 
valle. 

Si  les  deux  branches  de  la  maifon  d'Autriche 
ne  refont  pas  toujours  donné  <  des  feconrs,  mal- 
gré les  rai  fous  qu'elles  avoient  d'être  toujours 
unies  ;  pouvoit-on  fuppofer  qu'après  la  mort  de 
Louis,  les  intérêts  de  deux  couronnes,  cédant 
aux  liens  du  fang ,  les  deux  branches  de  la  mai- 
fon de  Bourbon  ne  formeroient  qu'une  feule  & 
même  puiûance  ?  Certainement  de  quelque  mai- 
fon que  fût  le  roi  d'Efpagne ,  il  devait  recher- 
cher l'alliance -de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande; 
&  il  ne  pouvoit  pas  regarder  comme  fon  allié 
naturel  une  puilTance ,  qu'il  bornoit  au  nord  Se 
au  midi. 

L'Europe  n'eu  jugeoit  pas  ainfi.  Accoutumée 
à  craindre  l'ambition  de  Louis  XIV  ,  elle  la 
craiguoit  encore,  lorfqu'elle  n'étoit  plus  à  redou- 
ter; &  elle  voyoit  toujours  le  fantôme  de  la 
monarchie  univerfclle.  Il  lui  fembloit  que  l'a- 
grandi flè  ment  des  Bourbons  étoit  l'agrandùtement 
de  la  France  même,  &  donnoit  de  nouvelles 
forces  à  cette  monarchie.  Aveuglée  par  ce  pré- 
jugé ,  elle  ne  devoit  pas  fouifrir  que  cette  mai- 
fon recueillit  toute  la  fucccflîon  du  roi  d'Efpagne. 
Si  Louis  acceprott  le  teftament ,  il  arrnoit  donc 
toute  l'Europe  contre  lui.  Il  trouvoit  auffî  des 
incoiivéniens  à  s'en  tenir  au  traité  de  partage. 

Le  roi  Guillaume  ,  en  agitant  l'Europe  ,  n'a- 
voit  jamais  eu  que  des  vues  particulières.  Lort 
que  ibn  intérêt  fut  de  fufeiter  des  ennemis  à  la 
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France  ,  il  forma  cette  grande  alliance,  à  la- 
quelle il  perfuada  d'alfiircr  à  la  maifou  d'Autri- 
che toute  la  fucceflîon *du  roi  d'Efpagne.  Pour 
y  reuffir  ,  il  imprima  la  terreur  du  nom  de 
Louis  XIV,  &  parce  que  dans  la  frayeur  on 
juge  mal  des  objets ,  l'Europe  fe  groffit  le  dan- 
ger dont  elle  fe  crut  menacée  ;  &  elle  ne  vit  pas 
celui  auquel  elle  s'expoToic,  en  rendant  aux  def- 
cendans  de  Charles- Quint  une  puillimce  qu'elle 
avoit  eu  tant  de  peine  à  détruire.  On  le  pro. 
pofoit  d'établir  l'équilibre  ;  &  011  11c  s'apperce- 
voic  pas  ,  que  fi  l'on  réuHiffoit ,  on  porteroit 
tout  d'un  balîin  dans  l'autre. 

A  force  de  dire  qu'il  étoit  tems  d'abaifleï  la 
mnifon  de  Bourbon  &  d'élever  la  maifou  d'Au- 
triche, on  ne  fe  faifoit  plus  d'autres  idées,  on 
11e  formoit  plus  d'autres  projets.  Mais  Guillaume 
qui  avoit  donné  ce  préjuge,  ne  l'avoit  pas  pris; 
il  penfoit  d'après  fes  intérêts  ,  &  comme  il  avoir 
change ,  il  s'étoit  fait  un  nouveau  plan.  Depuis 
qu'il  étoit  roi  d'Angleterre  ,  il  vouloit  la  paix.  Il 
lui  importait  peu  que  la  France  acquit  les  royau- 
mes de  Naplcs  &  de  Sicile  &  d'autres  provinces. 
Peut-être  penfoit-il  qu'elle  n'en  feroit  pas  plus 
puiflante.  Je  dis  peut-être  ,  car  ou  croit  commu- 
nément qu'un  prince  elt  plus  puiûant,  lorfqu'il 
a  plus  d'états.  C'eft  un  préjugé  que  l'expérience 
n'a  pas  encore  détruit. 

Le  traité  de  partage  étoit  l'ouvrage  du  roj  Guil- 
laume. Ce  n'eft  qu'à  regret  que  l'Angleterre  &  la 
Hollande  avoient  confènti  àl'agrandilTement  des, 
Bourbons.  Les  obltacles,  qu'elles  avoient  oppo- 
lès ,  avoient  fait  traîner  la  négociation  ;  &  depuis 
que  le  traité  avoit  été  ligne ,  on  n'avojt  pris , 
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ni  voulu  prendre  aucune  mefure  pour  en  afïurcB 
l'exécution. 

Si  Louis  XIV  s'en  tenoic  au  traité  de  partage , 
il  ne  pou  voit  donc  attendre  aucun  fecours  d'An- 
gleterre ni  des  Provinces-Unies.  Mais  au  moin» 
ii  ne  devoir  pas  craindre  qu'elles  priifent  les  ar- 
mes, pour  empêcher  l'exécution  d'un  traité  qu'el- 
les avoieut  ratifié.  Elles  vouloient  la  paix,  elles 
en  avoient  befôm  pour  fe  rétablir;  tl  n'clt  pai 
vraifembljble ,  que  facriEant  leur  repos  à  l'am- 
bition de  Léopold,  elles  vouluffcnt  s'épuifer  en- 
core pour  afliirer  à  un  fils  de  ce  priuci  toute  la 
monarchie  d'Efpagne.  On  doit  donc  préfumer 
que  la  France  n'auroit  eu  pour  ennemi  que  la 
mat  fou  d'Autriche ,  au  lieu  qu'elle  armoit  toute 
l'Europe,  fi  Louis  XIV  acccp:oît  le  tefhment. 
Dans  le  premier  cas ,  elle  pouvoit  fe  promettre 
des  fuccès  ;  dans  le  fécond  ,  elle  avoit  tout  à  re- 
douter. 

Aufïitôt  que  rambafladeitr  d'Efpagne  eut  com- 
muniqué le  teftament  de  Charles  H ,  le  roi  alfem- 
bla  fon  confeil.  L'avis  du  marquis  de  Torci,  fe- 
crécaire  d'état  au  département  des  affaires  étran- 
gères, fut  d'accepter  le  teftament.  Le  duc  de 
Beauvilliers,  perfuadé  que  ce  parti  cauferoit  une 
guerre  capable  de  ruiner  la  France ,  opina  pour 
le  traité  de  parcage.  Le  chancelier  Pontchartrain , 
ayant  réfumé  les  raifons  de  part  &  d'autre  ,  n'ofa, 
prononcer,  &  conclut  que  le  roi  fcul,  plus  éclai- 
ré que  fes  miniftres ,  pouvoit  décider.  Le  dau- 
phin parla  peu  :  jugeant  en  pere  qui  s'intéreiFe  à 
îbii  fils  ,  il  fè  déclara-  pour  ie  teftament  ;  &  Louis , 
comme  le  dauphin,  ne  fut  que  pere.  Cependant 
ilauroitdûpenferqu'il  étoitroi,  que  fon  royau- 
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lïie  étoïtépuifé,  qu'il  Ta  voit  lui-même  ruiné  pour 
en  reculer  les  frontières,  &  qu'il  étoit  iujufte 
de  le  làcrifier  encore  à  l'agrandi  il  b  ment  île  la  (nat- 
ion. Enfin  le  duc  d'Anjou  Fut  déclaré  roi  d'Efpa- 
gne  fous  le  nom  de  Philippe  V.  Il  partit  pouc 
Madrid,  &  fut  reconnu  fans  obftacles  dans  toute 
la  monarchie  espagnole. 

Le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats- Généraux  quoi. 
qu'otièufés  de  F  infraction  du  traité  départage  ,  ne 
fe  déterminèrent  pas  d'abord  à  déclarer  la  guerre 
à  la  mailbnde  Bourbon.  Ils  reconnurent  même 
Philippe  V.  Les  intérêts  de  leur  commerce,  le 
repos  dont  ils  fentoieut  le  befoin ,  l'incertitude 
où  ils  étoient  des  alliés ,  fur  lefquels  ils  pouvoienC 
compter  ,  &  des  fecours  qu'ils  en  pourraient  re- 
tirer i  tout  demandoit  qu'ils  ne  prnTcnt  pas  leur 
réfolution  à  la  hâte.  Ces  raifons  firent  commencer 
une  négociation  à  la  Haye.  Mais  la  France  &  l'EC 
pagne  eurent  lieu  de  juger  qu'on  ne  cherchoit 
qu'à  gagner  dutemsj  &  qu'après  avoir  obtenu 
une  chofe,  on  en  demanderait  bientôt  une  au- 
tre. Car  on  ne  leur  laiflfbit  pas  ignorer  qu'on  fe 
réfervoit  d'expliquer  &  d'étendre  dans  la_  fu*e 
les  premières  proportions  qu'on  leur  faifoit.  Or , 
cette  manière  de  négocier  eft  tout  au  moins  fuf- 
pecte;  &  d'ailleurs  il  eft  étrange  de  demander  une 
répoufe  pofitive  à  des  propofitions  ,  qu'on  recon- 
noit  n'avoir  pas  encore  expliquées,  ni  expofées 
dans  toute  leur  étendue.  Cette  négociation  finie 
le  7feptembre  1701 ,  par  un  traité  d'alliance  en- 
tre l'empereur  ,  le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats- 
Généraux. 

L'objet  de  cette  confédération  fe  bornoit  à  pro- 
curer à  la  maifo»  d'Autriche  une  fatisfadtjort  ends* 
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domniageinent  des  droits  qu'elle  avoit  fur  l'ËP 
pagne.  Elle  ne  portoit  donc  pas  fes  prétentions 
aulfi  haut  que  la  ligue  d'Augsbourg.  Cela  feul  fait 
voir  que  le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats  -  Géné- 
raux s'engageaient  à  regret  dans  une  nouvelle 
guerre,  &  qu'ils  l'eritreprenoieitt  avec  une  forte 
de  méfiance.  Ils  fc  voyoient  accablés  de  dettes  j 
ils  fentoient  combien  îi  ièroit  difficile  de  mettre 
de  nouveaux  impôts  fur  des  peuples,  déjà  trop 
fur-chargés  :  le  parlement  d'Angleterre  ,  furtout 
ne  paroilfoit  pas  dilpolé  à  donner  des  fubfides. 
Guillaume,  qtii  favorifoit  les  Wbigs ,  étoit  iïir 
de  leurs  fuftrages  :  mais  lés  Torys  formoient  un 
parti  confidérablc  £:  fort  anime.  Toute  la  nation 
thériiloit  la  paix,  qu'elle  commenqoit  à  goûter: 
elle  fuupiroit  après  le  rétabliil'cment  de  fou  com- 
merce ;  &  elle  étdit  alors  bien  moins  effrayée  do 
la  puillance  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  que  des 
nouvelles  importions  qu'elle  ièroit  obligée  de 
payer- 
La  paix  continuent  entre  l'empire  &  la  Porto, 
Ùempereur  paronToit  donc  pouvoir  foutenir  cette 
guerre  avec  plus  de  fuccès  que  les  précédentes. 
Mais  avec  beaucoup  de  dettes  ,  peu  d'argent  & 
"des  peuples  pauvres,  il  étoit  à  charge  àfes  alliés. 
Il  continuoit  d'aliéner  les  états  d'Allemagne,  eu 
jicrfîfrant  dans  la  réfolution  de  créer  un  neuviè- 
me éle  dorât.  Le  pius  grand  nombre  des  princes 
paroilfoit  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  la 
"fucceffion  o°Efpagnc.  Il  fe  tormoit  même  des  in- 
trigues &  des  ligues  contre  les  entreprifes  de 
l'empereur.  Il  e!l  vrai  que  Léopold  fortifia  fon 
parti,  en  promettant  de  terminer  le  différent  fur 
le  neuvième  éleclorat  à  la  faus&cuon  des  priii- 
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«s  ;  mais  les  fecours  qu'il  attendoit  de  pareils 
alliés ,  ét oient  toujours  incertains  &  fort  coûteux, 
Après  la  paix  de  Rifwyck ,  ta  France  n'avoie 
pas 'déformé  comme  les  autres  puiûances.  Elle 
confervoit  de  grandes  Forces  fur  terre  &  fur  mer  î 
&  elle  étoit  en  état  d'attaquer,  lorfque  (a  plu- 
part de  fes  ennemis  n'expient  pas  encore  prépa- 
rés à  la  détente.  Philippe  V  en  pofleffioo  paifibie 
de  toute  la  monarchie  d'Efpagne  ,  commandoit 
à  des  peupl.es  qui  lui  étoient  dévoués.  Les  deux 
couronnes  ne  pouvoient  manquer  d'agir  de  con- 
cert, puifqu'iin  même  intérêt  les  uiiiilbit.  Elles 
avoient  pour  alliés  l'électeur  de  Bavière ,  (bn  frè- 
re l'électeur  de  Cologne,  l'évèque  dcMunftcr, 
le  due  de  Savoie,  celui  de  Mantoue  &  le  roi  de 
Portugal. 

Cependant  elles  ne  pouvoient  pas  compteréga- 
lement  fur  tous  les  alliés.  Il  étoit  facile  à  l'empe- 
reur de  gagner  le  duc  de  Savoie  ,  qui  étoit  dans 
l'ufage  de  s'agrandir  en  panant  tour-à-tour  de 
l'alliance  de  la  mailbn  de  Bourbon  dans  l'alliance 
de  la  maifon  d'Autriche.  Si  le  roi  de  Portugal 
étoit  d'abord  entré  dans  l'alliance  de  Louis  XIV, 
c'eil  qu'à  l'avènement  du  duc  d'Anjou ,  il  n'a- 
voit  pas  d'autre  parti  à  prendre  ,•  &  il  étoit  évi- 
dent qu'auilîtôt  que  l'Angleterre  tk  la  Hollande 
armeroient ,  i!  feroit  de  fon  intérêt  de  recher- 
cher leur  protection. 

L'Efpagne  pouvoit  peu  pour  fa  défenfé  ,  & 
quelles  que  fulTent  les  forces  d«  la  France,  elles 
n'étoient  pas  proportionnées  aux  frontières  des 
deux  monarchies.  Dès  les  premières  campagnes 
elles  dévoient  diminuer  par  les  fuccès  mêmes , 
elles  pouvoicqt  fe  ruiner  par  des  revers;  &  ce- 
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pendant  où  ctoient  les  refTourccs  pour  les  réW 
but?  Se  flattoic-on  d'en  trouver  dans  l'épuiiè- 
ment  des  peuples  ,  dans  le  défordre  des  finan- 
ces 'i  Une  autre  caufe  de  ibiblellè ,  donc  le  gou- 
vernement ne  s'apperqevoit  peut-être  pas,  c'eft 
qu'on  n'avoit  plus  d'aulli  grands  minilfres  ni 
d'auifi  grands  généraux^  Au  contraire,  les  en- 
nemis s'étoient  difciplines  pendant  la  guerre  qu'on 
venoit  de  terminer  à  Rifwyck.  Iuftruits  par  leurs 
propres  défaites,  lesHollandois  &les  Angloisne 
dévoient  plus  être  auffi  faciles  à  vaincre:  &  les 
François  ,  fi  fouvent  vainqueurs ,  dévoient  na- 
turellement s'être  relâchés. 

Si  les  forces  de  Louis  XIV  &  de  Philippe  V, 
n'étoient  pas  proportionnées  à  la  défenfe  des  deux 
monarchies ,  fi  encore  elles  ne  pouvoient  pas  iè 
foutenir  longtems ,  il  en  faut  conclure  que  ces 
princes  fe  font  engagés  dans  la  guerre  avec  trop 
de  confiance.  Ils  auroient  pu  l'éviter,  en  facri- 
fiatit  l'Italie  &les  Pays-Bas ,  &  en  convenant  de 
quelques  réglemens  pour  difliper  les  terreurs  pa- 
niques ,  que  donnoit  ragraiidilTement  de  la  mai- 
ibn  de  Bourbon.  On  a  tout  lieu  de  le  croire , 
quand  on  confidere  les  difpofitions  des  peuples 
de  l'empire.  L'intervalle ,  écoulé  deuuis  la  patifi- 
.  cation  deRifwyck ,  ne  leur  avoit  pas  permis  d'ou- 
blier les  maux  qu'ils  avaient  foufferts  }  ils  en 
ctoient  encore  accablés;  &  ce  11'eft  qu'avec  une 
extrême  répugnance ,  qu'ils  pouvoient  fe  déter- 
miner à  reprendre  les  armes.  L'empereur  auroit 
lui-même  accepté  la  paix.  Sou  ambition  auroit 
cédé  à  l'impuiûance  de  foutenir  (èul  la  guerre,  & 
il  fe  feroit  contenté  de  la  fatisfacliou  dont  fes  al- 
liés feroient  convenus.  Mais  puifijue  Louis  XIV 
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&  Philippe  V  vooloicnt  conferver  la  fuccciïion 
entière  de  Charles  II ,  la  guerre  ne  pouvoit  plus 
s'éviter,  &  cependant  ils  cntreprenoient  au-delà 
de  leurs  forces. 

Léopold  a  voit  commencé  tes  hoftilités  en  Ita- 
lie ,  loriqu'il  négocioit  encore  à  la  Haye  avec  le 
roi  Guillaume.  Il  fou  tint  feul  la  guerre  pendant 
la  première  année.  Le  prince  Eugcne  du  Savoie, 
qui  commandoit  l'armée  impériale  ,  étoit  entré 
par  le  Trentin,  pour  pénétrer  dans  le  Milanès. 
Le  maréchal  de  Catinat  commandoit  les  troupes 
de  France,  fous  les  ordres  du  duc  de  Savoie  que 
les  deux  rois  avoient  nommé  généralillïmc. 

Il  s'agilToit  d'empêcher  le  paifage  de  l'Adige  aux 
Impériaux.  Chofe  difficile  à  caulé-  de  l'étendue  de 
pays  qu'il  fallôit  garder.  En  elfet,  le  polte  de 
Carpi  fut  forcé  le  9  juillet  1701;  &  le  prince  Eu- 
gène fe  vit  maître  de  tout  le  pays  entre  l'Adige 
&  l'Adda.  Catinat  qui  recevoit  continuellement 
des  échecs ,  foupçonna  le  duc  de  Savoie  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis.  Mais  la  cour  de  Verfail- 
les,  qui  rejeta  ces  foupqons,  le  rappella,  &  en- 
voya le  maréchal  de  Villeroi  pour  le  remplacer. 

Contre  l'avis  de  Catinat ,  qui  n'avoir  pas  en- 
core quitté^  l'armée ,  Villeroi  voulut  livrer  ba- 
taille aux  ennemis,  qui  étoient  campés  à  Chiari. 
L'cntreprifc  étoit  téméraire ,  &  quand  elle  eût 
léuflî ,  on  n'en  eût  tiré  aucun  avantage.  Les 
Franrjois  furent  défaits.  Cette  aélion  fe  pafla  le 
I  feptembre.  Le  courage  que  montra  le  duc  de 
Savoie ,  parut  diffiper  les  foupçons  qu'on  avoit 
formés. 

Le  16 du  même  mois,  mourut  à  St.  Germain 
eu  Laye  Jaques  II  ;  &  Louis  XIV  reconnut  pour 
Tome  Xt,  Hijl.  Mod.  M 
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roi  d'Angleterre  ,  le  prince  de  Galles  fou  fils ,  qui 
prît  le  nom  de  Jacques  III.  Il  eut  bientôt  lieu  de 
je  repentir  d'uucdémarchc  imprudente,  qui  pou- 
voir, foulevcr  les  Anglois  contre  la  France  ,  &  qui 
bien  loin  d'être  utile  au  jeune  prince  de  Galles  , 
de  voit  plutôt  lui  nuire. 

-  Guillaume  Hls'en  applaudit.  Il  ne  douta  plus 
d'obtenir  des  fubfîdc's ,  lorfqu'il  vit  tes  reflenti- 
mens  de  la  nation  éclater  contre  un  prince  étran- 
ger, qui  prétendoit  lui  dortner  un  roi.  Ilrepré- 
fenta  cette  cntrcprifc  comme  un  attentat  i  qui  in- 
térclfok  la  religion  protclrante  ,  la  tranquillité 
préleutc  &  future  ,  &lahberté  de  la  nation.  Il 
exagéra  la  puiifance  de  la  maifon  de  Bourbon , 
qui  après  s'être  affermie  fur  le  trône  d'Krp;iL;iie  , 
entreprendroit  de  rétablir  tin  prince  papille  fur 
celui  d'Angleterre.  Il  fit  craindre  que  le  com- 
merce ne  fut  ruine  par  l'union  de  la  France  & 
de  l'E^iagnc,  fi  on  ne  fe  bâtoit  de  troubler  ces 
deux  monarchies  &  de  les  abattre ,  avant  qu'el- 
les euflent  eu  le  tems  de  déployer  toutes  leurs 
forces.  Enfin  il  montra  dans  l'Amérique  des  con- 
quêtes faciles ,  &  capables  de  dédommager  des 
frais  de  la  guerre. 

Les  deux  chambres  entrèrent  dans  fes  vues. 
Jugeant  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  fou  tenir  les 
droits  de  la  maifon  d'Autriche  ,  elles  ordonnèrent 
qu'on  leveroit  quaranre  mille  hommes.  Le  roi 
ayant  encore  demandé  dix  mille  hommes  pour  un 
débarquement,  ils  lui  furent  accordés.  Il  fut  mè- 
nie  rélblu  de  ne  point  faire  la  paix,  julqu'à  ce 
que  la  nation  eût  reçu  fatis&dion  de  l'offènfc  que 
Louis  lui  avoit  faite ,  en  recomioiffant  le  préten- 
du prince  de  Galles, 
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'  La  faifon  d'entrer  en  campagne  approchoit  ï 
quand  le  roi  Guillaume  •mourut,  le  19  mars. 
Il  avoit  régné  près  de  quatorze  ans.  On  a  die 
qu'il  était  (hdhouder  d'Angleterre  &  roi  des  Pro- 
vinces -  Unies.  C'elt  que  le  parlement  d'Angle- 
terre avoir  fi  fort  limité  la  prérogative  royale , 
que  Guillaume  n'étoit  proprement  que  le  chef 
d'une  république.  Quoique  les  Anglois  l'cuiTent 
déliré  pour  maître  ,  ils  lui  témoignèrent  peu  de 
confiance.  Us  parurent  ceifer  de  l'aimer  &  ils  lui 
firent  efluycr  bien  des  contradictions.  Les  Hol- 
landois  au  contraire,  lui  montrercue  toujours 
le  plus  grand  dévouement.  Us  n'oublièrent  ja- 
mais les  ferviecs  qu'il  leur  avoir  rendus  dans  la 
guerre  de  1672,  Us  portèrent  même  la  recoii- 
noiutmcc  jufqu'à  luifàcrifier  leur  liberté:  car  en 
1674,  ils  déclarèrent  en  fa  faveur  le  ftadhoudé- 
rat  héréditaire.  Heureufement  pour  tes  Provin- 
ces-Unies, il  ne  laifla  point  de  poftérité  ,  &  elles 
fupprimerent  une  dictature,  qu'elles  avoiertt  eu 
rimprudenec  de  rendre  perpétuelle.  Je  vousavois 
prévenu  que  les  Hollandois  vous  prouveroient 
qu'un  peupW  >  jaloux  d'être  libre,  fe  donne  vo- 
lontiers un  maître,  quand  il  fc  flatte  d'être  bien, 
gouverne. 

La  mort  de  Guillaume  ne  changea  rien  aux 
réfolutions  qui  avoieut  été  prifes.  Anne,  fille  de 
Jacques  II ,  monta  fur  le  trône  conformément  à- 
l'ordre  de  fuccclfion  que  le  parlement  avoit  éta 
bli.  Elle  s'écarta  d'autant  moins  du  plan  de  fou 
prédécefleur,  qu'elle  donna  toute  fa  confiance  au. 
«lue  de  Mrtrlborough ,  qui  étant  auilî  avare  qu'am- 
bitieux ,  avoit  beioin  des  troubles  pour  s'enrichir 
&  pour  s'élever.  Grand  rrajiiftrc,  grand  capita*: 
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ne,  i!  fc  vit  bientôt  à  la  tête  des  affaires  &  des 
armées.  Ce  changement  dans  le  gouvernement 
préfageoit  à  la  France  nue  guerre  bien  plus  lon- 
gue &  bien  plus  rumcidè ,  que  celle  que  Guil- 
laume eût  faite  >  s'il  eut  vécu. 


CHAPITRE  H. 

De  la  RiiJJis ,  jufqu'att  commencement  dit  dix. 
feptieme  Jiecle. 

fait  fufnTamment  l'hiftoire  des  fiectes  bar- 
bares, quand  on  fait  qu'ils  ont  été  barbares.  Dans 
une  ignorance  profonde,  remplis  de  préjugés  ab- 
furdes,  livrés  à  des  (iiperiïitionsgroflieres;  fans 
arts  ,  fans  police  ,  (ans  mœurs  ;  croupir  dans  un 
lâche  repos  avec  un  corps  faic  pour  la  fatigue, 
ou  fe  battre  comme  des  bètes  féroces,  &  n'ap- 
prendre jamais  la  guerre  ;  tour-à-tour  fuir,  piller, 
commettre  toutes  fortes  de  cruautés;  ne  compter 
que  fur  ie  nombre,  ne  comioitrc  ni  courage  ni 
vertu  ;  enfin étreefclave,  fans  être  fournis:  voilà 
ce  qu'ont  été  les  RuiTcs  jufqu'au  dix-feptieme  fic- 
elé. Il  n'importe  donc  pas  de  fàvoir  avant  cette 
époque,  les  événemens  de  ce  vafte  empire  ,  qui 
s'étend  d'Occident  en  Orient  environ  deux  millo 
lieues.  En  étudiant  la  géographie  ,  Monfeiguenr , 
ne  confidérez-vous  pas  quelquefois  combien  il  y  a 
peu  de  peuples  qui  méritent  d'être  connus,  & 
parmi  ces  peuples  combien  peu  d'hommes ,  St 
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parmi  ces  hommes  combien  peu  de  princes.  Celi 
abrège  au  moins  nos  études;  cependant  elles  fe- 
ront bien  longues  encore,  li  nous  voulons  les 
foire  comme  il  faut.  Je  ne  fois  que  vous  intro- 
duire :  jugez  donc  ce  qui  vous  refte  à  foire,  & 
ne  vous  croyez  pas  inltruic. 

La  famille  qui  réguoit  à  Mofcou  ,  s'étoit  éteinte, 
&  la  Ruifie  avoit  été  déchirée  par  des  guerres, 
lorfqu'en  i6ij  les  Runes  eureqt  enfin  la  li- 
berté de  Te  choifïr  un  maître.  Ils  le  prirent  dans 
la  famille  de  Romanow ,  alliée  par  les  femmes 
aux  czars  précédons.  Michel  Féodorowitz  ,  c'elfc 
ainfi  que  ce  prince  fe  nommoit ,  n'avoit  que 
quinze  ans,  &  vivoit  avec  fo  mère,  Marie- 
Icouomafie,  alors  religieufc  dans  un  couvent  à 
Uglits.  Marie  fe  rei'ufa  d'abord  aux  vœux  de  la 
nation,  craignant  pour  fon  fils  les  malheurs  du 
trône;  mais  elle  ie  rendit  lorfqu'un  évèque  eut 
afluré  avoir  eu  une  révélation  qui  confirmoit  ce 
choix.  Michel  fut  proclamé  &  ligna  une  capitula- 
tion, par  laquelle  il  promit  de  protéger  la  reli- 
gion, de  ne  point  faire  de  loix  nouvelles,  de 
ne  rien  changer  aux  anciennes  ,  &  de  n'entre, 
prendre  point,  finis  le  con  fente  m  eut  du  fénat, 
ride  mettre  des  impôts,  ni  de  faire  la  guerre; 
ni  de  faire  la  paix.  Les  Ruflès,  ou  plutôt  les 
fénateurs  faifirent  l'occafion  d'avoir  quelque  part 
dan»  le  gouvernement.  Michel  fut  ridelle  à  fes 
promenés.  Il  mourut  en  164J,  &  laiffà  le  trône 
à  fon  fils  Alexis. 

Alexis  ,  furnommé  Mikhackr*-itz  ,  c'eft-à-dire , 
fils  de  Michel  ,  n'avoit  alors  que  feize  ans.  Il 
s'attira  d'abord  la  haine  pubiique  par  la  conduite 
des  miiiiftres ,  auxquels  il  confia  l'autorité.  1 
M  iij 
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fut  enfui  te  aimé  &  refpeclé,  lorrqu'il  gouverna 
par  lui-même.  Il  cltle  premier  czar  qui  paroiiTe 
s'être  apperçu  de  l'ignorance  de  fes  peuples.  Il 
connue  qu'il  falloit  leur  donner  des  lois  ,  des 
arts  &  des  couiimùanccs.  Il  favorilà  le  commerce , 
il  ctahlit  quelques  manufactures;  il  fit  traduire 
plufîcurs  livres  qui  traitaient  des  arts  &  des 
feiences.  Sans  égard  pour  le  préjugé  ,  qui  dé- 
fendoit  toute  .communication  avec  les  nations 
étrangères  ,  il  attira  des  étrangers  injlruits  & 
laborieux.  Il  peupla  des  provinces  auparavant 
déferres.  C'en;  fous  fou  règne  que  les  Rulfcs 
commencèrent  à  le  faire  connôitre  aux  princi- 
pales puiflances  de  l'Europe  &  de  i'Afie  ,  car 
jufqu'aiors  ils  n'étoient  guère  connus  que  des 
peuples  avec  qui  la  guerre  les  niettoit  en  rela- 
tion. Des  ambailadeurs  chinois  ,  periàns  &  autres 
vinrent  à  Mofcou,  &  Alexis  en  envoya  pour 
la  première  ibis  en  France  &  en  Efpagne.  Il  eft 
à  remarquer  qu'il  rcfufa  de  recevoir  l'envoyé 
de  Cromwel  ,  déclarant  qu'il  ne  reconnoitroit 
jamais  ce  prétendu  protecteur  de  l'Angleterre.  Il 
formoit  le  projet  d'avoir  des  flottes  fur  la  mer 
Noire  &  fur  la  mer  Cafpicnne ,  lorfqu'il  mourut 
en  1676. 

I!  Iniifa  trois  fils,  Féodor,Ivan  ou  Jean  & 
Pierre  :  tous  trois  ,  conformément  à  l'ufàge ,  fur- 
nomrocs  Alcxio"*-itz.  Le  premier  ,  âgé  de  feize  ans, 
monta  fur  le  trône  :  &  régna  jufqu'en  i7Cu,qu'iL 
mourut.  Il  lùivit  les  traces  de  fou  pere ,  accueil- 
lant les  étrangers  ,  protégeant  le  commerce,  les 
fcicnccs  &  les  arts,  &  travaillant  à  réformer  les 
mœurs  de  Tes  fujets.  On  prétend  que  dans  le 
JeiTciii  de  n'avoir  égard  qu'au;mérite,  il  brûla 
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tous  les  titres  des  nobles.  Mais  il  étoit  trop» 
jeune,  il  régna  trop  peu  pour  produire  une  ré-, 
volutioit.  .  -    .  , 

De  fes  deux  Frères ,  dont  l'un  avoir  treize  ans,  " 
&  l'autre  dix ,  il  avoir,  préféré  le  cadet  pour  (bit . 
fucceilcur,  parce  qu'Ivan  ctoir  également  fbible- 
d'efprit  &  de  corps.  Or  ,  les  czars  ont  droit  ou 
font  dans  l'ufage  de  défisjner  dons  leur  famille, 
celui  qui  doit  leur  fuccéder.  Pierre  foc  donc, 
reconnu  par  les  boyards:  c'clt  aiufi  qu'on  nom- 
moit  alors  les  leuatcurs  &  les  principaux  de  la. 
nation. 

Sophie,  .  fœur  de  ces  deux  princes,  s'étoffe"" 
flattée  de  régner  fôus  le  nom  d'Ivan  Ton  frerc. 
Cette  tèmme  ambitieulè  ,  voyant  fes  efpérances 
déçues,  intrigua.  Elle  gagna  les  ftrélitz,  corps ■ 
de  troupes  qui  pouvoit  tout  à  Mofcou,  comme : 
autrefois  les  gardes  prétoriennes  à  Rome.  Elle 
eau  la  de  grands  troubles.  M.iis  enfin  elle  fit' 
EuTocief  [van  à  Pierre,  obtint  la  régence  & 
régna. 

Sophie  fc  conduifoit  par  les  confèils  du  prince- 
Bafile  Gallitïin,  lithuanien  d'origine,  &  de  la 
maifon  des  Jagellous ,  qui  avôient  occupé  le. 
trône  de  Pologne  pendant  près  de  deux  cens.' 
ans.  îv'ofaiit  attenter  à  la  vie  du  czar  Pierre, 
qui  étoit  cher  au  peuple ,  cette  priiicclfe  &  ce 
miuiftrc  longèrent  à  l'écarter  au  moins  du- 
trône.  Dans  cette  vue  ,  ils  fc  hâtèrent  de  ma- 
rier le  czar  Ivan  ;  &  ils  Te  flattoieut  de  conferver 
toute  l'autorité ,  fi  ce  prince  ,  qui  étoit  d'une  fauté 
fbiblc,  laiifoit  un  fils  après  fu.  mort.  .  :. 

Cependant  ils  ne  donn oient  aucun  foin  à  l'é- 
ducation de  Pierre;  au  contraire,  ils  mettoienti 
M  iv 
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auprès  de  lui  de  jeunes  débauchés,  qui  le  por- 
taient a  des  excès  de  liqueurs  fortes ,  capables  de 
ruiner  la  faute  &  d'ariôiblir  l'efprit.  Ce  jeune 
prince  fe  livroit  à  ces  excès;  la  force  de  fon 
tempérament  paroifloit  l'y  inviter  :  heureufement 
cette  même  force  le  garantit  en  partie  des  maux 
qu'il  fe  préparoit.  Je  dis  en  partie  :  car  les  dé- 
bauches de  ion  enfance  tournèrent,  en  habitude, 
&  fouillèrent  fà  vie. 

Il  y  a  des  ames  qui  croupiflent  lâchement  dans 
les  vices  où  elles  ont  été  pouilées:  ce  u'ell  pas 
qu'elles  fe  trouvent  bien  ,  c'eft  qu'elles  n'ont 
pas  la  force  de  fe  mettre  mieux.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  font  des  efforts  ,  &  qui  fe  dégagent 
quelquefois  :  c'eft  qu'elles  Tentent  ce  qui  leur 
manque.  Pierre,  dans  les  excès  auxquels  il  le 
livroit  avec  le  plus  ,de  plaint ,  n'étoit  pas  con- 
tent. Il  cherchoit  quelque  chofe  qu'il  ne  trou- 
voit  pas  parmi  fes  jeunes  débauchés  :  il  fentoit 
un  beioùi,  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'expliquer  :  il  lui 
Ëlloit  un  homme  vertueux. 

Dans  les  troupes  étrangères  qui  étoient  alors 
au  fervice  de  la  Ruflîe,  il  y  avoit  un  officier 
genevois ,  qui  fe  nommait  te  Fort.  Pierre ,  qui 
n'avoit  encore  que  onze  ans,  le  remarqua ,  caufa 
avec  lui,  le  goûta,  lui  donna  un  emploi  qui 
l'approchoit  de  fa  perfonne ,  &  voulut  apprendre 
dé  lui  à  faire  l' exercice.  Plus  il  connut  cet  hom- 
me fage  &  éclairé ,  plus  i!  lui  donna  fa  confiance. 
Tantôt  il  faifbir.  l'exercice  avec  loi;  tantôt  il  con- 
duisit avec  lui,  lur  un  lac,  une  barque ,  conftruite 
comme  un  vaiiîeau  de  guerre  ;  &  le  Fort  ne 
fciifrit  pas  échapper  l'occafion  de  lui  faire  corn- 


'    Moderne.  i8f 

prendre  que  la-  vraie  manière  de  régner  n'étoit 
pas  celte  des  czars. 

L'empereur  Léopold  ,  la  république  de  Vernie 
&  la  Pologne  ,  alors  ligués  contre  les  Turcs, 
follicitoicnt  la  cour  de  Mofcou  à  iàire  une  diver- 
iîon  en  Crimée  ,  afin  île  rappellcr  de  ce  côté  les 
Tartares,  qui  faifoient  en  Hongrie  la  principale 
force  de  la  cavalerie  ottomane.  Cette  négocia- 
tion n'avançoit  point,  de  forte  que  les  czars  ne 
prirent  part  à  cette  guerre  qu'en  1687,  lorfqua.. 
Jean  Sobieski  eut  offert  de  leur  céder ,  en  ion 
nom  &  en  celui  de  ia  république ,  toutes  fes 
prétentions  fur  l'Ukraine  Se  fut  le  duché  do 
Smolensko.  "">  - 

Les  partifans  de  Pierre  lui  avoient  donné  pour 
premier  miniltrc  Boris  Gallium ,  parent  &  en- 
nemi du  favori  de  Sophie.  C'étoit  nu  homme 
fidelle,  intègre  &  zélé.  Dans  le  deifein  d'éloigner 
fon  rival  &  d'en  rompre  toutes  les  menues,  il- 
lut  fit  donner  le  commandement  des  armées  qui 
dévoient  agir  eu  Crimée.  Bafile  Gallitzin  n'ofà 
refufer ,  de  peur  de  fe  rendre  fufpeift. 

La  CrirrrJi.'  eft  cette  prefqu'ile  que  les  anciens 
ont  nommée  Cherfbnefe  -  Taurique.  Bafile  Gal- 
lium y  marcha  avec  confiance  ,  parce  qu'il 
comptait  fur  le  nombre  de  fes  troupes  ;  mai';  fes 
troupes  connurent  bientôt  qu'elles  ne  dévoient 
pas  avoir  la  même  confiance  eu  leur  chef.  En 
erlèt,  il  les  engagea  dans  des  défèrts,  ou  elles 
ne  purent  ni  agir  ni  fubfiftcr,  faute  de  vivres 
&  de  fourrages.  Gallîtzin  reicta  le  mauvais  fuc- 
cés  de  cette  campagne  fur  l'hctman  ou  chef  des 
Çofaques,  qui  fut  dépofe  &  envoyé  eu  Sibérie. 
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Il  y  avoit  alors  en  Ukraine,  pays  des  CofaqHes,"- 
un  gentilhomme  polonois  nommé  Maieppa.  Il 
y  anif  arrivé  nu  &  lié  fur  un  cheval  fongueux , 
&  a  demi-mort  de  fcim  &  de  fatigue.  Les  Con- 
ques lui  donnèrent  des  fecours  :  il  fe  fixa  parmi 
eux:  il  lé  diltingua  dans  les  courfes  qu'ils  fai- 
fbient  contre  les  Tact  ares  ;  &  ce  fut  lui  qu'ils 
choilircnt  pour  hetmannu  prince  d'Ukraine,  avec 
l'agrément  de  la  cour  de  Mofcou.  L'aventure  qui 
fit  fa  fortune  &  qui  dévoie  faire  fa  perte,  avoit 
été  l'effet  de  la  vengeance  d'un  feigneur  polonois 
qu'il  avoit  offeufe.  Cet  homme  jouera  un  rôle 
dans  l'hiftoirc  de  Pierre  Alexiowitz. 

Il  fallut  faire  de  nouveaux  préparatifs  contre 
les  Tartares.  On  y  employa  plus  d'un  an.  Bafîle 
Gallîtzin  n'attendit  pas  qu'on  lui  offrit  le  com- 
mandement des  troupes.  Il  le  fbllicita  dans  l'ef- 
pérance  de  réparer  fa  honte,  &  il  l'obtint.  Il 
comptait  furprendre  Préeop  ,  une  des  principales 
places  de  Crimée.  Il  fc  trompa  ;  les  ennemis 
furent  informés  à  temps.  Après  un  combat  qui 
qui  ne  fut  point  décifif,  il  iè  laiiia  amufer  par 
une  négociation  ,  pendant  laquelle  les  forcesdes- 
Tarrares  croillbicnt ,  &  les  fieuucs  dimiuuoicnt 
par  le  défaut  de  fubfiftauccs.  Il  fallut  donc  fou-, 
gerà  la  retraite,  après  avoir  perdu  l'occafion  de 
vaincre.  Il  fit  cependant  une  réiation,  ou  i!  s'at- 
tribuoit  des  fuccés  :  mais  il  ne  pur  tromper  le 
czar  Pierre.  Ou  l'accuià  même  de  s'être  laiffé  cor- 
rompre par  le  itan  des  Tar tares. 

Ruiné  dans  l'elprù  du  czar  Pierre,  il  ne  lui 
rcltoit  que  Sophie.  Cette  princeife  partage  oit  vi- 
vement' les  mortifications  de  fou  favori  :  elle, 
jùgcoit  que  s'il  petdoit  fon  crédit,  elle  perd  toit 
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çlîe-même  toute  fou  autorité;-&  cependant  clic 
auibitiounoit  de  .partager  le  troue  avec  lui.  Im- 
patiente d'aflbuvir  là  pailîon,  elle  ne  laifToit  pas 
ù  Ton  frère  le  tems  de  fc  fàîlîr  des  rênes  du  gou- 
vernement,  &  elle  eu  médita  la  mort. 

Elle  avoir  gagné  Tekelavitaw ,  chef  des  ftré- 
liu.  Déjà  fix  cent  de  ces  foldats  ,  conduits  par 
CC  perfide,  marchoient  la  nuit  au  cluiteau  de 
Pebrackensko,  où  Pierre  étoit  depuis  quelques 
jours  fans  aucune  défiance.  Heurcufemenc  deux 
îlrélitz,  qui  curent  horreur  de  ce  crime,  fe 
dérobèrent  ,  &  coururent  par  des  chemins  dé- 
tournés avertir  le  czar.  Ce  prince  eut  le  tems 
de  fe  làuver;  &  toute  fa  cour  le  fuivit  dans  le 
monaftere  de  la  Trinité,  où  il  fe  réfugia.  Auffi- 
toc  il  envoya  des  lettres  à  Molèou  pour,  inviter 
les  boyards  ,  les  fénatcurs  &  les.  Ilrélitz,  qui 
n'avoient  pas  trempé  dans  la  confpirution ,  à  fe 
rendre-  auprès  de  lui.  La  noblclTc  ,  le  peuple , 
les  foldats,  tout  le  monde  accourue:  tous  volè- 
rent à  la  défenle  de  leur  prince.  Il  ne  rclhiit 
plus  qu'à  punir  les  coupables.  Tekelavitav?  périt 
Sur  la  roue.  On  enferma  Sophie  dans  un  cou- 
vent. Bafile  Gailitzin  fut  exilé  à  Kergapol  pour 
y  vivre  mourir  dans  lamiferc.  Son  fils  &  les 
plus  proches  pareils,  fuivant  la  coutume  de  ee 
pays  barbare  ,  furent  enveloppés  dans  fa  d'Igracc  , 
&  le  Ravirent  dans  fou  exil. 

Pierre  régnoit  enfin,  c'eft-à-dirc  qu'il  étoit  le 
maître  d'un  valte  empire  :  mais  cette  manière  de 
régner  ne  le  contentoie  pas.  Il  portait  envie  aux 
louveniins  ,  qui  commandoicm  à  des  luniuiii-s 
dnns.de  petits  états.  Tout  écoit  à  créer  pour  lui  s 
ij  fe  flatta  de  créer. 
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•Cependant  les 'préjuges,  fur-tout  lorfiju'ils 
tiennent  aux  mœurs  ,  font  difficiles  à  détruire. 
Il  femble  que  ce  ne  puiffe  être  que  l'ouvrage  du 
tems,  &  qu'une  autorité  ablbiue  ,  telle  que  celle 
du  czar.dcvoit  même  échouer.  AulTï  Te  propo- 
Jà-t-il  de  tenter  la  reforme  de  fes  peuples,  moins 
par  lu  force  des  loix  ,  que  par  fou  exemple.  C'eft 
en  effet,  pur  des  exemples  que  les  fouverains 
peuvent  changer  facilement  les  mœurs  d'une  na- 
tion ;  &  ils  ne  les  changent  que  trop  facilement, 
quand  ils  en  donnent  de  mauvais. 
/  Occupé  de  fes  vaflres  projets,  le  ciar  s'en 
entretenoit  fouvent  avec  le  Fort ,  le  feul  hom- 
me qui  pût  en  effet  lui  donner  des  lumières,  Se 
contribuer  au  fuccès  de  fes  deffeins.  Il  lui  or- 
donna de  former  une  compagnie  de  cinquante 
hommes,  afin  d'avoir  d'abord  un  modèle,  pour 
former  enfinte  lerefte  de  fes  troupes. 

Peu  de  jours  après ,  le  Fort  parut  à  la  tète 
de  cette  compagnie ,  prcfque  toute  compofe'e 
d'étrangers.  I!  lui  fit  faire  l'exercice  fous  les  fe- 
nêtres du  czar,  qui  ne  s'étoit  pas  attendu  à 
jouir  fi  -  tôt  de  ce  fpecrncle.  Ce  prince ,  enchanté , 
voulut  fervir  dans  cette  compagnie  ;  &  ayant  été 
fait  tambour,  il  en  prit  l'habit ,-&  battit*  la  caille. 
Il  refta  quelque  tems  dans  cet  emploi,  vivant 
de  ià  paye  ,  couchant  fous  une  tente  ,  &  déchirant 
à  l'on  capitaine  qu'il  ne"  vouloimvanccr  de  grade 
en  grade  ,  qu'autant  qu'il  le  mériteroit.  Il  tint  pa- 
role. C'sft  ainli  que  Pierre  defeendoit  du  trône, 
pour  donner  à  fes  fujets  l'exemple  de  la  fubor- 
dmation  &  Se  la  difcipline. 

La  compagnie  de  le  Fort  devint  bientôt  un  ré- 
giment de  plulieurs  bataillons.  Ce  fut  l'école  d'où 
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l'on  droit  les  meilleurs  fujets  pour  former  d'au, 
très  troupes  ;  &  dans  la  vue  de  hâter  les  progrès 
de  la  difcipline  militaire  ,  Icczar  afligna  des  fom- 
mes  confidérables  eu  Hollande,  eu  Angleterre*: 
à  Genève ,  pour  les  officiers  qui  vouriroiene 
paûer  à  fou  fervice.  Cependant  le  défordre  de 
îbs  finances  étoit  un  obltacle  à  l'exécution  de 
fes  defleins.  Il  y  pourvut  &  remédia  aux  abus 
que  le  Fort  lui  fit  connoître. 

Vers  ce  toms,  commença  la  fortune  d'Ale- 
xandre Mentzikof,  que  Pierre  éleva  dans  la  fuite 
aux  premiers  empfois.  C'étoit  un  garçon  pâtif- 
iîer  ,  né  de  pauvres  paylàns  fur  les  bords  du 
Volga.  Un  jour  qu'il  paifoit  dans  les.  rues  de 
Mofcou,  en  criant  fes  petits  pâtés  ;  leczar,  qui 
étoit  à  table,  eut  la  curiofitéde  le  faire  appcllcr. 
Il  lui  trouva  de  la  phifïonomie ,  il  l'interrogea; 
il  fut  content  de  fes  réponfes,  &  il  ie  mit  auffi- 
tôt  dans  la  compagnie  de  le  Fort,  auquel  il  le 
recommanda.  Mcntzikotf  ne  tarda  pas  à  fc  dît 
tinguer  ;  &  dans  peu  d'années  il  acquit  la  con- 
fiance de  fou  maître. 

Depuis  les  mauvais  fuccès  de  Bafile  Gallirzin, 
la  cour  de  Mofcou  ne  paroiffoit  plus  penfer  à  la 
Tarcarie.  Les  troubles  dont  elle  avoit  été  agitée, 
&  les  foins  dont  s' étoit  occupé  le  czar,  n'a  voient 
pas  permis  de  s'engager  dans  une  guerre,  qui 
demandoit  de  grands  préparatifs.  Les  Turcs  fu- 
rent tirer  parti  de  cette  inadion.  Ils  perfuade- 
rent  aux  Polonois  qu'elle  étoit  l'effet  d'une  né- 
gociation fectette  ;  que  le  czar  étoit  au  moment 
de  faire  la"  paix  avec  la  Porte  ;  &  qu'il  fe  pro- 
pofoit  de  déclarer  la  guerre  à  la  Pologne.  Les 
Tartares  de  leur  côte  employoient  de  fembla- 
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blcs  moyens,  pour  rendre  les  Polonois  fuipeds 
aux  Ruflès. 

Ces  intrigues  femerent  la  méfiiitcllîgeuce  par- 
mi les  alliés.  La  république  de  Pologne  crai- 
gnant quelque  cntreprife  de  lu  part  de  laRullic, 
ne  donna  plus  les  mêmes  fecours  à  l'empereur; 
&  le  czar  ne  vouloit  pas  recommencer  la  guerre 
contre  les  Tartares,  dans  une  conjoncture  où 
il  croyoit  devoir  fe  méfier  des  Polonois.  Cepen- 
dant les  Turcs  aûembloient  toutes  leurs  forces 
en  Hongrie ,  &  ne  craignoicut  point  de  diver- 
lîim;  Iotfque  le  baron  de  Gurtz,  que  Léopold 
envoya  à  Varfovic  &  à  Mofcou  ,  diflîpa  tous 
les  foupçons,  &  détermina  le  czar  k  repreudee 
les  armes. 

Pierre  le  propofa  la  conquête  d'Afoph.  Cette 
ville,  fituée  fur  la  rive  «auchc  du  Don,  autre- 
fois nommé  Tanaïs ,  devoit  lui  fervir  de  remparc 
contre  les  Turcs;  &  comme  elle  le  rendoit  maî- 
tre des  Palus-méotides,  il  pouvoit  encote  por- 
ter l'effroi  jufques  dans  Conlkiutinople.  Mais  il 
falloit  des  vailiêaux  ,  &  les  Runes  favoient  à 
peine  coiiftruiic  des  barques.  Le  czar  ne  défef- 
péra  pas  d'avoir  une  flotte;  il  fit  travailler  des 
étrangers  à  "Woronefch ,  ville  iltuéc  fur  laWo- 
ronclch  ,  rivière  profonde,  qui  fe  jette  dans  le 
Don  ,  &  qui  eft  entourée  de  grandes  forets. 

Impatient  de  commencer  la  guerre ,  il  n'atten- 
dit pas  que  fes  vaifleaux  filûent  conitruits ,  il 
ouvrit  ta  campagne  au  commencement  de  169s-! 
&  mit  le  fiege  devant  Afoph  ;  ou  plutût  il  y 
fervit  lous  les  ordres  du  général  Schérémétof, 
car  il  n'étoit  encore  que  colonel  d'un  régiment. 
Meatzikof  fe  voyoit  déjà  dans  la  plus  grande 
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faveur.  Compagnon  des  plaifirs  &  des  débau- 
ches de  Ion  maître ,  il  eut  alfez  de  crédit  pour 
faire  répudier  ta  czariue  qui'  lui  reprochoic  fa 
conduite.  Cette  princeife,  qui  avoit  donné  un 
Ëls  au  czar ,  fuc  enfermée  dans  un  couvent. 

Les  fecoitrs  qtl'Afoph  recevoit  par  l'embou- 
chure du  Don ,  ne  permirent  pas  de  fc  rendre 
maître  dp  cette  place.  Après  la  prîfe  de  quelque 
forts,  le  czar  mit  les  troupes  en  quartier  d'hiver. 
Il  fe  rendit  enfuit e  à  Woronefch ,  pour  hâter 
la  conitruction  de  fes  vaiifeaux  ;  &  il  lui  arriva 
des  ingénieurs  qu'il  avoit  demandés  à  l'empereur, 
à  l'élcéleur  de  Brandebourg  Se  aux  Etats-Gé- 
néraux. 

L'année  fuivante ,  fa  flotte  mit  à  la  voile  fous 
les  ordres  de  le  Fort ,  grand-amiral.  Quoi  qu'elle 
ne  fût  comporte  que  de  deux  petits  vaiiTcaux 
de  guerre  &  de  quelques  bateaux  longs  ,  elle 
ferma  l'embouchure  du  Don  aux  ennemis ,  & 
Afoph,  ne  recevant  plus  de  fecours ,  Fut  forcée 
de  capituler.  Pierre  fit  fortifier  cette  place  iùr 
les  defïins  des  ingénieurs  étrangers  qu'il  avoit 
avec  lui.  Au  mois  de  janvier  de  cette  même  an- 
née, mourut  le  czar  Ivan.  Quoique  ce  prince 
•fut  foible  ;  il  fut  toujours  réfifter  à  toutes  les 
intrigues,  qu'on  mit  en  œuvre  pour  l'oppofer 
à  fon  frère. 

Pierre  voulant  exciter  l'émulation  des  foldats, 
&  les  attacher  de  plus  en  plus  a  la  difeipline, 
fit  tout  préparer  pour  une  entrée  triomphante. 
L'armée  s' étant  rafîemblée  à  un  mille  deiMofcou  , 
les  généraux  à  la  tète  des  corps  qu'ils  avoient 
commandes  ,  entrèrent  au  fon  dos  inftrumens 
&  des  voix  qui  chantoient  leurs  louanges.  Mais 
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le  czar ,  qui  .n'étoit  pas  général  encore ,  refla 
confondu  dans  la  foule  :  il  n'en  fut  que  plus 
remnrqué. 

En  1697,  la  prife  de  Précop,  précédée  de  deux 
victoires,  donna  lieu  à  de  nouvelles  réjouillànces. 
Cependant  Sophie  ,  du  fond  de  fou  couvent  ; 
tramoir  une  nouvelle  confpiration.  Elle  animoie 
les  iioyars  &  les  ftrélitz  contre  la  réforme,  cri 
fi  prévale  nt  de  leurs  préjugés.  Les  Rullés  voyoienc 
avec  indignation  ,  que  Pierre  eûr  ordonne  à 
plufieurs  perfonnes  de  fa  cour  de  voyager  dans 
les  pays  étrangers,  &  qu'il  eût  rélblu  de  faire 
lui-même  de  pareils  voyages.  Ils  étoient  fur  tout 
ofFcnlcs  du  bruit  qui  couroit,  qu'on  vouloit  les 
forcer  à  couper  leur  barbe  ,  ce  qu'ils  regardoient 
comme  le  plus  grand  affront  qu'on  leur  pût  faire. 
Voilà  les  principaux  motifs  d'un  parri,  qui  fe 
propofoit  de  mettre  Sophie  fur  Je  trône,  après 
avoir  ailiiflïné  le  czar.  La  conipiration  fut  décou- 
verte. Pierre  punit  les  plus  coupables,  Aménagea 
néanmoins  la  fàng  de  fa  Iccur,  fe  contentant  de 
la  faire  obfcrver  de  plus  près. 

Des  victoires ,  des  places  fortifiées ,  une  flotte 
&  une  armée,  commandée  par  le  général  Schem, 
pruffien  ,  défendoient  fuffilàmmenr  les  frontières 
contre  les  Tartares ,  à  qui  la  Porte  ne  pouvoit 
plus  envoyer  de  fecours:  car  les  Turcs  nvoient 
befoin  de  toutes  leurs.forccs  contre  les  Vénitiens 
&  contre  les  Impériaux,  qui  avoient  eu  de  grands 
avantages  fur  eux.  Les  tréfors  du  grand-feigneur 
étoient  épuifës,  &fes  provinces  dépeuplées  étoient 
encore  ravagées  par  la  pelle.  Rien  n'étant  donc 
à  craindre  au  dehors  pour  la  RuiTie ,  &  la 
.confpiration  ,  découverte  &  dillipée ,  aflurant 
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tiailquilitc  au  dedans,  !e  czar  crut  avoir  trouve 
le  moment  de  voyager  pour  étudier  les  ulùges, 
les  mœurs,  les  loix  tk  les  arts  des  peuples  policés 
de  l'Europe.  Il  prit  néanmoins  toutes  les  précau- 
tions nécclfaires  pour  prévenir  de  nouveaux 
troubles,  il  fit  partir  pour  différons  voyages  les 
feigneurs  qu'il  jugera  les  plus  capables  de  remuer, 
&  leur  preferivic  le  genre  d'étude  auquel  ils 
dévoient  s'appliquer.  Il  écarta  les  Irrélitz,  qu'il 
répandit  fur  les  frontières  de  Lithuanîe,  afin 
d'appuyer  le  parti  d'Auguib,  éleâeur  de  Saxe  , 
contre  celui  du  prince  de  Comi,  Ces  deux  princes 
avoient  été  élus  roi  de  Pologne  le  même  jourau 
mois  de  juin  1697.  Il  laîifii,  fous  les  ordres  du  géné- 
ral Gordon,  écolfois,  le  corps  de  Tes  gardes  pour1 
veiller  à  la  fijreté  de  Mofcou.  Ces  troupes  ,  qui 
étoient  originairement  la  compagnie  de  le  Fort,' 
font  ce  qu'il  avoit  de  mieux  difcii.liné.  Prefquo 
toutes  compofées  d'étrangers  ,  elles  montoient 
alors  au  delà  de  douze  mille  hommes.  Enfin  il 
confia  la  régence  à  Léon  Nariskni  fon  oncle ,  à 
Boris  Gallitzin  &  au  boyar  Procoroski. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  difpofitions ,  il  fortit 
de  fes  états,  confondu  dans  la  fuite  de  fes  ambalFa- 
deurs,  l'amiral  !e  Fort,  Alexis  Gallovin  ,  gouver- 
neur de  Sibérie,  Se  Vonitfiu,  diak  ou  fecrétairc 
d'état.  Mentzikof,  fon  favori,  qu'il  avoit  fait 
chambellan  ,  le  fuivit.  Ou  remarquoit  encore 
dans  cette  ambaflade  le  fils  du  roi  de  Géorgie, 
qui  ayant  été  détrôné  par  fès  fuïet3,  avoit  cherché 
un  afyle  &  des  fecours  en  Ru  (fie. 

L'ambalTadc  accompagnée  d'un  grand  cortège  ,' 
prit  fa  route  par  l'Eftonie  &  la  Livonie,  provinces 
qui  étoient  alors  à  la  Suéde ,  &  qui  avoieur  été 
Tome  XI.  Hijl,  Mod.  N 
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long-tems  un  fujet  Je  guerre  entre  les  Runes ,  les 
Suédois  &  les  Polonois.  Le  comte  de  Dahlbcrg  , 
gouverneur  de  Riga  ,  capitale  de  Livonie  ,  fit 
recevoir  les  ambaiiàdeurs  avec  diltmction  :  mais 
il  ne  leur  fît  point  de  vifite,  fous  prétexte  qu'ils 
n'étoient  pas  envoyés  à  fon  maître.  Il  trouva 
même  fort  mauvais  que  le  czar  voulût  vifîter 
les  fortifications  de  cette  ville.  Quoique  ce  gouver- 
neur n'eût  pas  tort  ,  Pierre  arfeda  de  croire 
qu'on  lui  avoir  manqué. 

L'ambafTade,  ayant  traverfé  la  Courlande,  fc 
rendit  dans  la  Prunc-brandcbourgeoifc.  Frédéric 
III,  électeur  de  Brandebourg,  qui  étoit  alors  à 
Kœnigsbcrg,  la  reçut  avec  un  farte  qu'il  aimoit 
&  qui  le  ruinoit.  Ce  faite  iv  étoit  pas  du  goût 
du  czar.  Mais  on  buvoit  à  cette  cour,  comme 
on  bu  voit  alors  dans  toutes  les  cours  d'Allemagne; 
&  quoique  dans  le  vin  Pierre  fût  fujet  à  des 
emportemens,  il  ne  (avoir  pas  réfifter  à  une  paflîon , 
que  l'éducation  lui  avoir  donnée.  Dans  un  de 
ces  repas  où  il  avoit  bu  avec  excès  ,  il  tira  l'épée 
contre  le  Fort.  Il  eft  vrai  que,  revenu  à  lui ,  il 
demanda  pardon  à  fon  favori.  Je  veux,  difoit-il 
réformer  mes  peuples ,  &  je  m  puis  p,u  me  réformer 
moi-même!  Vous  voyez,  Monfeigrteur,  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  répète  fou  vent.  Il  eft  un  terr.s 
ou  il  n'en;  prefque  plus  poilible  de  fe  corriger; 
&  ce  terris  vient  bien  vite.  En  effet,  Pierre  qui 
n'avoit  alors  que  vingt- cinq  ans  ,  s'étoît  déjà 
reproché  bien  des  fois  de  ne  pouvoir  pas  fe  corriger. 
Il  fe  le  reprochera  encore. 

Le  czar  eut  fans  cérémonie  quelques  conféren- 
ces fecrettes  avec  l'éledciir  de  Brandebourg.  Il 
partit  enfuite  pour  Dantiick.  Mais  impatient  de 
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Voir  la  Hoî  lande,  il  devança  fes  ambafTadeurs  ,  & 
11  fe  rendit  à  Amlterdam  quinze  jours  avant  eux. 

A  deux  lieues  de  cette  ville  eft  Sardam  ,  gros 
village,  peuplé,  riche,  où  l'on  conirruifoiralors 
beaucoup  de  vaiifeaux;  Sardam  mériroit  fa  curioii- 
té.  I)  y  vint  vêtu  en  pilote  ,  comme  un  artifaa 
qui  cherche  de  l'ouvrage,  ou  plutôt  comme  un 
payfan  qui  veut  apprendre  un  métier.  Il  fe  fie 
inferire  dans  le  rôle  des  charpentiers  fous  le  nom 
de  Pierre  Michaelof.  Un  l'appelloit  commune- 
ment,  Ptterbas,  c'elt-à-dire ,  maicre  Pierre.  Il 
travailloit  comme  les  autres  ouvriers:  il  vivoit; 
des  mêmes  nourritures.  Quand  on  fut  que  Pe- , 
terbas  étoit  le  czar ,  les  ouvriers  voulurent  le  crai.' 
ter  uvecrefpect:  mais  ce  n'étoit  pas  lui  foire  la 
cour:  il  fallut  continuer  de  l'appeller  Peterbas  , 
&  de  le  traiter  en  compagnon.  Il  apprit  la  conf- 
tructionde  toutes  les  pâmas  d'un  vailfeau:  il  de- 
vine excellent  charpentier ,  bon  pilote;  il  prit 
quelque  connoiûance  de  géométrie,  &  il  fit  un 
vaiflcau  de  foixante  pièces  de  canon. 

Ne  pouvant  guère  apprendre  en  Hollande  quo 
la  pratique  de  ces  choies,  il  deliroit  d'aller  en 
Angleterre  pour  en  approfondir  la  théorie.  Le  rot 
Guillaume  qu'il  vit  à  la  Haye ,  &  qu'il  vit  fans 
cérémonie  ,  lui  donna  fou  yacht  &  deux  vaiiTeaux 
de  guerre  pour  panera  Londres.  Lcczary  vécue 
comme  dansle  village  de  Sardam.  Il  fe  perfection- 
na dans  les  mathématiques:  il  conftruifit,  fui- 
vant  la  méthode  angloilè ,  un  vaiiTeau ,  qui  fut 
un  des  meilleurs  voiliers  :  il  donna  fbn  attention, 
à  tous  les  métiers,  à  tous  les  arts,  il  en  démêla 
jufqu'aux  plus  petits' détails  :  il  étudia  I'aftrun,o- 
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mie,  la  phyfiquc,  Panotomie,  il  fit  même  des- 

Il  cng.igcoit  à  fon  fervice  des  officiers,  des 
mathématiciens,  des 'ingénieurs,  des  matelots, 
des  imitons  de  toute  el'pcce.  Il  favoit  les  choiiîr 
lui-même.  C'cft  ainfi  qu'il  liiilbit  partèr  en  Ruiiie 
les  ans  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande.  Schéré. 
métci!',  (bu  amballàdcur  en  Italie,  parcouroit , 
dans  le  même  deiTèin ,  toutes  les  principales  vil- 
les. Leczarau  relie  avoit  grand beibin  de  tranf- 
porter  des  étrangers  inftruits  dans  fes  états:  car 
excepté  le  prince  Sioirski,  qui  é  toit  fon  émule, 
les  autres  Runes  profitèrent  peu  de  leurs  voya- 
ges. Un  comte  Gotlo vin ,  dont  Pierre  eftimoit  la 
valeur  ,  paflà  quatre  ans  à  Venife  ,  à  fumer  fins 
/ÙEtir  de  là  chambre ,  de  peur  de  voir  &  d'appreu-. 
dre  quelque  chofe.  ,  , 

.  JLa  France  11'entroit  point  encore  dans  le  pian 
des  voyages  du  czar ,  parce  qu'il  s'étoit  déclaré* 
contre  le  parti  du  prince  de  Conti.  Il  alla  à  Vienne 
pour  étudier  la  difcipline  militaire  des  Allemands  ; 
&  pour  fe  concerter  avec  l'empereur  contre  le 
Turc,  leur  ennemi  commun.  Il  ctoit  fur  le  point 
de  paffer  à  Vernie ,  lorfqu'il  apprit  que  les  ftrélitï 
s'etoient  révoltés. 

■  Ce  n'étoit  pas  finis  murmures  que  les  Rudes 
avoieut  vu  leur  fouverain  aller ,  hors  de  fes  états , 
chercher  des  comioilîTances  &  de  hotiveauxula- 
gcs.  Ils  fe  rappelloîcnt  la  loi  qui  défendoit  à  leurs* 
peres  tout  commerce  avec  les  autres  nations.  Ils 
voyoient  qu'on  alloit  proferire  leur  barbe  &  leur 
robe  longue;  &  ce  qui  les  fcandalifbit  encore  i 
c'cft  la  permi'Ulon  que  le  czar  avoit  donné  à  de* 
Aiiglois  de  débiter  du  tabac  en  Rufïte  :  car  l'églil© 
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rufle  en  condamnoit  l'ufàge  comma  un  péché. 
Ceux  dos  boyars,  qui  avoient  les  mêmes  préju- 
ges que  le  peuple,  &  ceux  même  qui  ne  les  avoient 
pas,  eue  rote  110  ie  ut  ce  mécontentement  général  ; 
parce  qu'ils  voyaient  avec  chagrin  que  des  étran- 
gers leur  enlevoicnt  tous  les  emplois. 

Cette  difpofition  des  cfprits  donna  de  nouvel- 
les efpérauces  k  laprincelfe  Sophie  :  5c  fes  parti- 
tons  répandirent  tous  les  bruits,  capables  d'armer 
la  fu  partition  contre  le  îouveraûi  légitime.  Ce- 
pendant le  peuple  de  Mofcou  >  contenu  par  les 
troupes  étrangères  ,  n'ofoit  remuer.  Mais  les 
ftrélitz ,  répandus  fur  les  frontières  de  la  Lithua- 
nie  ,  s'étoient  ralTerablés  ;  Se  ils  marchoient  vers 
la  capitale,  conduits  par  les  poppas  ou  prêtres , 
qui  les  avoient  excités  à  la  révolte.  Les  généraux 
Shcin  &  Gordon ,  qui  marchèrent  au  -  devant 
d'eux,  les  défirent  à  quinze  lieues  de  Mofcou. 
Pierre  arriva  pour  punir.  Les  châtimens  furent 
terribles.  Plus  de  deux  mille  ftrélitz  furent  exé- 
cutés à  mort.  Il  dirperfa  les  autres  dans  les  pro- 
vinces déferres  de  ton  empire ,  &  il  abolit  prefque 
julqu'au  nom  de  ce  corps  redoutable.  ; 

Comme  les  bourreaux  ne  pou  voient  pas  fuftue 
à  tant  d'exécutions,  le  czar* avoir  ordonné  que 
chaque  juge  feroit  l'exécuteur  de  fa  fentenec.  Il 
abattit  lui-même  quatre- vingt  têtes.  Les  feigneurs 
de  fa  cour  en  coupèrent  fans  répugnance  ;  &  le 
For  n'obtint  qu'avec  peine  la  pcrmiflion  de  n'en, 
pas  couper.  Quand  on  emploie  do  pareils. moyens 
'  pour  policer  des  peuples ,  il  faut  qu'ils  fuient  bien 
loin  encore  de  pouvoir  être  polices,  &  qu'on  ait 
bien  befoin  de  fc  policer  foi-même. 

Peu  de  tems  après  ces  exécutions ,  au  mois  de 
Niij": 
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mars  1699  ,  mourut  à  Mofcou  l'amiral  le  Fort." 
Le  czar  fut  vivement  fcnlible  à  cette  perte.  A  qui 
do  n  lierai-  je  déformais  ma  confiance,  s'éciioit-il , 
en  répandant  des  larmes  '(  j'ai  perdu  le  meilleur 
ami.  Il  lui  rendit  les  devoirs  funèbres  avec  une 
pompe ,  qui  prouva  le  cas  qu'il  faifoit  de  cet 
homme  vertueux.  Il  le  regrettoit  d'autant  plus, 
qu'il  le  perdoît  précifément  dans  le  temsoù  il  lui 
auroit  été  le  plus  néceflâire:  car  il  commertçoic 
alors  à  s'appliquer  principalement  à  la  réforme  de 
fou  peuple.  Dans  la  vue  d'accoutumer  les  boyars 
à  pafler  par  tous  les  grades ,  il  n'étoit  encore  que 
lieutenant  dans  un  régiment;  &  il  venoit  de  fe 
faire  moufle  ,  pour  commencer  l'apprentilTagc  de 
matelot.  Il  n'étoit  p;is  poffiblc  de  fe  refufer  à  la 
chTdplinc ,  dont  le  fouverain  donnoit  l'exemple. 
Des  régirnens  ruilbs  fë  formèrent  fur  le  modèle 
des  Allemands,  dont  ils  prirent  l'exercice  ,  & 
les  habits  courts  &  uniformes  :  en  même  tems  des 
Anglois  fit  des  Hoilandois  préparoient  tout  à  Vo- 
ronefeh  pour  la  construction  d'une  flotte  ;  &  l'in- 
génieur Perri,  que  le  czar  avoit  amené  de  Lon- 
dres, tratvailloit  à  la  communication  du  Tanaïs 
avec  le  Volga.  ( 

Tout  en  Rtiffie  paroiflbit  prendre  une  nou- 
velle vie,  maisc'étoit  plutôt  par  le  concours  des 
étrangers,  que  par  l'emprcflèment des  Ruffes  à 
fe  prêter  aux  vues  du  czar.  Ceux-ci  s'attachoient 
à  leurs  ufages,  par  la  haine  qu'tls  avoient  tou- 
jours conçue  pour  les  autres  nations  i  &  la  diffé- 
rence des  vêtemens  contribuoità  entretenir  cette 
haine.  Pierre  jugea  qu'il  fëvoit  avantageux  qu'on 
ne  put  pas  diftinguer  à  l'habillement  on  RuH'e 
d'un  étranger.  Voilà  pourquoi  il  profcrjvit  les 
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Lattes,  &  les  habits  longs.  La  cour  obéit:  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  peuple.  Il  fallut  mettre 
une  taxe  fur  les  habits  longs  &  fur  les  barbes ,  & 
couper  la  robe  &  la  barbe  à  ceux  qui  ne  vou- 
loicnt  pas  payer. 

Les  Runes  avoient  emprunté  quelques  coutu- 
mes des  peuples  de  l'Afie.  Les  mariages  s'y  fin/oiene 
Comme  en  Turquie  &  en  Perfc,  où  l'on  ne  voit 
celle  qu'on  époufe ,  qu'après  que  le  contrat  cft 
figné.  Pierre  abolit  cet  ufage.  Afin  d'adoucir  les 
mœurs  defee  fujets,  il  établit  des  auemblécs,  où 
les  mercs  coudutioient  leurs  filles  &  où  les  hom- 
mes étoient  obligés  de  fe  trouver.  Il  leur  appric 
comment  ils  dévoient  s'y  comporter,  &  il  leur 
dicta  les  loix  de  la  bienïcance  &  de  la  politene. 
Enfin  voulant  donner  de  l'émulation  àfà  noblelTe, 
il  inftUua  l'ordre  de  St.  André.  i 

Il  crut  devoir  s'occuper  encore  de  la  réforme 
du  clergé.  Le  patriarche  ,  riche  &  puùTaut,  avoit 
fouventabufé  île  fou  pouvoir.  Les  évéques  s'é- 
taient arrogé  le  droit  du  glaive  :&  les  poppas  ,  tou- 
jours ignorans  &  fouvent  vicieux ,  entretenoient 
les  fuperftirions  &  les  vices  du  peuple.  Le  pa- 
triarche Adrien  étant  mort,  Pierre  abolit  le  pa- 
triarchat.  Il  établit  un  fvnodc  ,  pour  veiller  à  la 
difcipline  eccléfiaftique  &  à  tout  ce  qui  concerne 
ki  religion;  &  ce  fyuode  le  reconnut  pour  juge 
iupréme.  Ainfi  fans  prendre  le  titre  de  chef  do 
l'églilè,  il  le  devint  en  effet. 

Les  prêtres  Rculiers  fe  marient  en  Ruflîc  ;  il 
faut  même  qu'ils  le  marient  au  moins  une  fois, 
.■&  les  moines  feuls  font  obligés  au  célibat.  Afin 
que" ce  Célibat  fût  moins  nuilible  à  la  population, 
du  pays,  déjà  trop  dépeuplé,  le  czar  ordonna 
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qu'on  n'entreroit  dans  les  cloîtres  qu'à  l'âge  de 
cinquante  ans.  Ses  fucceil'eurs  n'ont  pas  fans  doute 
jugé  ce  règlement  auifi  néceilaire  ;  puilqu'ils  n'y 
ont  pas  tenu  la  main. 

Les  Rudes  commençaient  l'année  au  premier 
feptembre.  Pierre  ordonna  qu'elle  commeneeroit 
au  premier  janvier  ;  &  ce  changement  fut  célébré 
par  un  jubilé  au  mois  de  janvier  1700.  Le  czar 
n'adopta  pas  la  correction  du  calendrier,  faite  en 
if82  par  le  pape  Grégoire  XIII,  parce  qu'alors 
les  Anglais  la  rejetoieut.  Depuis  les  Anglois  & 
tous  les  I'rorellans  l'ont  adoptée.  Aujourd'hui  les 
Rulfcs  s'en  tiennent  feuls  au  vieux  llyle,  &  quand 
ils  comptent  le  premier  janvier ,  nous  comptons 
le  onze. 

Par  le  traité  de  Carlowitz  ,  du  26  janvier  1699, 
la  république  de  Pologne  ,  l'empereur  &  les  Vé- 
nitiens ,  avoient  fait  une  paix  avantageufe,  & 
impofii  des  conditions  dures  à  la  Porte  otto- 
mane. Mais  quoique  le  czar  Pierre  rclHt  maître 
d'Afôph,  place  importante  qui  pouvoit  donner 
l'empire  de  la  mer  Noire  ,  il  n'avoit  obtenu 
qu'une  trêve  de  deux  ans,  d  il  fe  voyoit  en  dam 
get  d'avoir  à  foutenir  feiil  toutes  les  forces  du 
grand.  Icigncur.  Il  ouvrit  donc  une  nouvelle  né- 
gociation. &  il  obtint  une  trêve  de  trente  ans; 
n'ayant  alors  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté, 
il  s'occupa  des  projets  qu'il  formait  fur  la  mer 
Baltique. 

Le  commerce  par  mer  avec  la  Rullie  11c  le 
f:;fnit  que  par  Archange).  (1  f.illoit  tourner  ij 
Norwcgc,  la  Laponic  ,  &  entrer  ddiis  la  mer 
Blanche  qui  ctoit  gelée  la  plus  grant  c  partie  de 
l'aimée.  St  ,  p^r  conièquent ,  le  c;at  voulait 
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s'ouvrir  un  commerce  plus  facile,  il  lui  impor- 
tait d'avoir  des  ports  fur  la  mer  Baltique  :  or , 
il  n'en  pouvoir- pas  avoir,  s'il  ne  conquéroit  pas 
des  provinces  fut  les  Suédois.  Il  eft  vrai  que  la 
conjoncture  paronToit  favorable  ;  car  le  jeune  roi, 
qui  éroit  fur  le  trône  de  Suéde,  donuoit  de  lui 
des  idées  peu  favorables.  Pierre  Êt  une  ligue 
avec  les  rois  do  Danemarck  &  de  Pologne  ,  & 
ces  trois  princes  projetèrent  d'enlever  à  la  Suéde 
toutes  les  provinces  qu'elle  pofledoit  au  delà  de 
fou  continent. 

It  me  fembie  que  le  czar  voulant  civilifer  fès 
peuples,  aurait  du  fe  mêler  moins  dans  les  que- 
relles de  l'Europe.  Il  eft  vrai  que  pour  avoir 
un  commerce  plus  libre  avec  l'étranger,  il  avoic 
beibin  d'acquérir  des  ports  fur  la  mer  Baltique  , 
mais  avant  de  -penfer  à  ce  commerce,  il  fulloit 
s'occuper  des  moyens  de  faire  fleurir  l'agricul- 
ture ,  &  achever  de  policer  fes  peuples.  Or, 
une  trop  grande  communication  avec  l'Europe 
étoit  moins  propre  à  policer  les  Rufl'es,  qu'à  leur 
faire  prendre  ies  vices  ries  nations  policées. 

Il  avoir,  encore  mal  pourvu  à  fa  fureté  en  abo- 
Kûant  jufiju'au  nom  des  ftréliez.  Il  devoit  pré- 
voir que  la  nouvelle  garde  qu'il  avoit  créée, 
s 'arrogerait  le  même  pouvoir,  &  en  abuferoit 
également;  &  penfer  qu'un  prince  n'eft  jamais 
■plus  puiflànt,  que  lorsqu'il  n'a  pas  befoiu  de 
gardes  pour  être  obéi.  C'ell  donc  le  delpotif- 
nie  qu'il  devoit  abolir  :  il  fhlloit  apprendre  aux 
Ru/Tes  à  iè  donner  des  loix.  Le  czar  n'y  a  pas 

Il  auroit  pu  obferver  dans  l'hiiroire  les  avan- 
tages &  les  vices  des  différais  gotivcrnemciis , 
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&  c'cft  ainfi  qu'il  pouvoir  chercher  à  s'inilruire. 
Les  nations  de  l'Europe  ,  mal  gouvernées  &  cor- 
rompues, ne  pouvoient  que  ie  jeter  dans  l'er- 
reur. Leur  politeife  &  leurs  arts  n'étoient  pai 
ce  qu'il  tàlloit  aux  Rutos.  S'il  y*eût  eu  quelque 
part  un  pays  bien  gouverné,  je  conviens  qu'il 
eût  été  plus  court  de  l'étudier.  Le  czar  eût  donc 
bien  fait  d'y  atier,  &  les  autres  princes  de  l'Eu- 
rope auraient  du  y  voyager  à  fon  exemple. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Suéde,  du  Dauemarch  &  delà  Polugite, 
jttfytCi  la  fit  du  feivenie  fiecle. 

^Christine,  fille  unique  du  grand  Guftave,' 
monta  fur  le  trône  à  l'âge  de  (ix  ans ,  en  1 6j2. 
Elle  montra  de  bonne  heure  une  pallion  fingu- 
licrc  pour  l'étude.  Elle  pailoit  les  jours  &  les 
nuits  à  lire  :  &  il  n'y  avoit  point  de  fcïences 
qu'elle  ne  voulût  dévorer.  Les  favans  en  par- 
vient comme  d'un  prodige  de  fiivoir  :  mais  les 
favans  pari  oient  d'une  reine.  Il6admiroient  qu'elle 
eût  appris  jufqu'à  huit  langues  ,  &  qu'elle  les 
parlât  prefque'  toutes  avec  la  même  facilité.  Il 
me  lemble  cependant  qu'un  efprit  ,  fait  pour 
les  vraies  connoiflances ,  doit  apprendre  moins 
de  mots.  J'ajouterai  même  que  jamais  homme 
n'a  fu  huit  langues  également  bien  ,  quoiqu'on 
en  puiffe  ("avoir  un  plus  grand  nombre  égaie- 
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ment  mal.  C'eft  même  allez  d'en  lavoir  une, 
fi  fitvoir  c'eft  entendre  &  parler  avec  goût: 
dans  ce  feus,  on  nefait  bien  que  fa  langue,  en- 
core fhut.il  lavoir  beaucoup  étudiée. 

Chriltine  recherchoit  les  favans  avec  la  même 
pallion  ,  qu'elle  cultivoît  les  fcicnccs.  Elle  au- 
toit  voulu  les  attirer  dans  fes  états ,  ou  du  moins 
elle  vouloir  être  en  commerce  de  lettres  avec 
eux.  Dans  la  lifte  néanmoins  de  ceux  qui  ont 
'  mérité  fon  attention ,  on  trouveroit  bien  des 
noms  aujourd'hui  inconnus.  Quoi  qu'il  enfoit, 
fon  goût  vif  pour  l'étude  fut  jugé  d'un  bon  au- 
gure, parce  qu'on  pvéfuma  qu'elle  n'oublieroit 
pas  d'apprendre  la  fcicncc  de  régner. 

Déclarée  majeure  à  feize  ans,  elle  gouverna 
par  elle-même,  affiliant  à  tous  les  conlèils,  tra- 
vaillant avec  Tes  mim'ftres ,  donnant  audience  à 
ceux  des  cours  étrangères ,  Hfant  elle-même  les 
dépêches  de  fes  ambalTadeurs  ,  ou  s'en  failànt , 
faire  au  moins  le  rapport.  Cependant  elle  ne 
renoneoit  pas  à  fes  études  favorites.  Il  eft  vrai- 
femblablc  qu'elle  regrettoit  les  momens  qu'elle 
étoit  obligée  de  leur  dérober.  Son  goût  pour  les 
lettres  lui  fàifôit  defirer  le  repos;  &  etle  vouloir 
la  fin  d'une  guerre ,  qui  ne  lui  permettoic  pas 
de  prodiguer  fes  bienfaits  aux  favans.  Elle  hâta 
donc  la  conclufion  du  traité  de  Weftphalie. 
Sans  fes  ordres  abfolus ,  fes  deux  plénipotentiai- 
res ne  feferoient  jamais  accordés,  &  le  chancelier 
Oxenftiern  aurott  fait  durer  la  guerre. 

La  paix  donnée  à  l'Europe  ell  la  plus  belle 
partie  de  la  vie  de  Chrifline  :  mais  cette  prin- 
cefle  ne  foutint  pas  long-tcms  la  réputation 
qu'elle  venoit  d'acquérir;  parce  qu'avec  beau- 
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coup  de  ce  qu'on  appelle  efprit,  elle  avoit  tous 
les  caprices  d'une  tete  mal  faite,  qui  fc  pique 
de  philofophie  ,  &  (es  caprices  ruinoient  l'état. 
Les  finances  fc  diilîpoient  en  livres ,  en  tableaux, 
eu  ffatues,  en  meubles,  eu  bijoux,  en  profu- 
finns  faites  fans  difeernemem  aux  étrangers  , 
qu'elle  attiroît  auprès  d'elle;  en  ballets,  en  tè- 
tes, en  magnificences  de  toute  efpcce.  On  voyoic 
à  fa  cour,  qu'elle  vouloit  rendre  une  des  plus 
brillantes  ,  des  favoris  qu'elle  avoit  enrichis, 
eu  aliénant  les  domaines  de  la  couronne}  de 
jeunes  gens  fans  capacité ,  qui  occupoient  les  pre- 
mières charges  à  l'exclu lîon  des  anciens  fénatcurs; 
&  parmi  quelques  hommes  de  mérite,  beau- 
coup de  pedans  hérines  de  grec  &  de  latin.  Elle 
paroiffoit  régner  pour  fes  ravitailles  ,  plutôt  que 
pour  lès  peuples.  Cependant  le  tréfor  fe  trou- 
voît  épuile,  on  n'acquittoit  pas  les  dettes  con- 
tractées pendant  la  guerre  :  les  troupes  étoieut 
mal  payées,  &la  marine  mal  entretenue. 

La  conduite  de  Chriitine  excita  des  murmures. 
Les  grands  &  le  peuple  commençoient  à  fc  lalfec 
de  lôn  gouvernement,  &  elle  fc  lailà  elle-même 
de  régner.  Embarralféc  des  rênes  qu'elle  tenoit 
mal,  elle  étoit  encore  vivement  follicitée  à  s'en- 
gager dans  de  nouvelles  chaînes  :  la  nation  de- 
mandoit  qu'elle  le  mariât.  Mais  le  célibat,  dans 
une  vie  privée,  lui  paroiflbit  préférable  à  la 
couronnai  parce  qu'elle  ne  foupiroit  qu'après  le 
moment ,  ou  elle  pourroit  s'occuper  làns  con- 
trainte des  fcieiices  qu'elle  ctoyoit  avoir  appri- 
fes.  Il  y  avoir  d'ailleurs  entre  les  ordres  de 
l'état,  des  fujets  de  diifemiou,  qui  lui  faifoient 
«caindie  dt  ne  pas  jouir  d'un  regne  aflci  uau- 
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quille.  Enfin  elle  étoit  dégoûtée  du  climat  de 
Suéde,  &  elle  defiroit  de  vivre  fuus  un  plus 
beau  ciel.  Elle  étoit  donc  nialheurcufe  fur  le 
trône,  &  elle  denrandoit  fou  vent  en  quoi  con- 
fifre  le  bonheur.  Ses  favans  auroient  pu  lui  ré- 
pondre, à  régner  autrement  que  vous  ne  faites  : 
mais  ils  diflertoieiit,  &fcpcrdoicnt  enraifonne- 
niens;  comme  ces  philofophcs  grecs,  qui  cher- 
choient  le  bonheur  dans  des  fieclcs  où  toute  la 
Grcce  étoit  miférablc. 

Dans  les  états  aflcmblcs ,  en  ifiro,  Chrifrine 
fit  connoitre  pour  fon  (ùccelTeur  Charles  Gufta- 
vc,  fils  de  Jean  Cafimir ,  comte  Palatin  du 
Rhin,  &  de  Catherine  fille  de  Charles  IX,  & 
fœur  du  grand  Guliave.  C'eft  ce  prince  que 
nous  avons  vu  ,  à  la  tête  des  troupes  fuédoifes, 
afîiéger  Prague  en  1684.  Il  s'etoit  flatte  d'épou- 
fer  la  reine  de  Suéde  :  mais  elle  avoit  toujours 
éludé,  &  par  fa  dernière  difpoiïtion  ,  clic  pa- 
roiiToit  avoir  ôté  à  fes  fujets  tout  prétexte  d'exi- 
ger qu'elle  fè  mariât. 

Char  1  es- Gu  (rave  fe  conduifît  avec  tonte  la  tir- 
confpeclion  poiïîble ,  vivant  à  la  campagne,  ve- 
nant rarement  à  la  cour,  &  paroinant  moins 
defircr  de  régner,  à  mefure  qu'il  approchoït 
plus  du  trône.  Cependant  il  gngnoit  î'afièâion 
des  peuples,  &  les  grands  s'attachoient  à  lui. 
On  contiiruuit  donc  de  prefler  Chriftineà  choifir 
lin  époux  :  c'étoit  lui  dire  de  fe  donner  un  mai- 
tre  dans  Charles-Guflave. 

Ce  fut  alors  qu'elle  déclara  le  dciîein  qu'elle 
formoit  d'abdiquer  depuis  quelque  tems.  Elle 
chargea  le  grand  maréchal  &  le  chancelier  de 
faire  connoitre  là  réfolution  au  prince  Palatin-» 
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qui  les  chargea  lui-même  de  l'engager  à  conter- 
ver  )a  couronne.  Peut-être  que  coniidérant  com- 
bien l'état  étoit  obéré ,  il  ne  réfutait  qu'afin  de 
ne  pas  traiter  avec  la  reine,  qui  auroit  pu  fe 
réferverde  trop  grands  revenus  &  de  trop  grands 
droits.  Dans  la  luppofition  qu'elle  vouloir  lîncé- 
icmcnt  abdiquer ,  il  aimoil  mieux  attendre  qu'eile 
eut  dépoli;  1j  couronne  entre  les  mains  des  éiats. 
Le  caractère  de  cette  priucefle  &  le  méconten- 
tement général  de  la  nation  pouvoient  lui  Taire 
prévoir  qu'elle  lèroit  forcée  à  prendre  tôt  ou 
tard  ce  parti,  &  alors  il  étoit  allure  d'obtenir  le 
ttùnc  à  des  conditions  moins  délava  ntageu  Tes. 

Ce  relus  ne  parut  pas  avoir  fait  changer  le 
dcflini  que  la  reine  avoit  pns.  Blé  vint  au  fenat 
le  2f  oâobre  i6ti,  &  déclara  fa  volonté  Ferme 
&  irrévocable  d'abdiquer  entre  les  mains  du 
prince  Palatin.  Il  Aï  naturel  d'oppofer  de  la 
réfithnec  aune  pareille  proportion.  On  ne  fait 
jamais  ,  fi  elle  elt  bien  fincere  :  elle  pourroit 
n  être  qu'un  piège,  &  on  craindroit  d'avoir  mal 
fitit  fu  cout ,  iï  on  paroiflbit  l'accepter  trop  faci- 
lement. Les  fénateurs  s'y  réfutèrent  donc.  Ils  fol- 
iieiterent  vivement  Chriftine  à  ne  pas  abandon- 
ner les  rênes  du  gouvernement  ;  &  ils  firent 
bien ,  puifqu'elle  fe  rendit  à  leurs  prières.  Elle 
mit  feulement  pour  condition  qu'on  ne  lui  pari 
leroit  plus  de  mariage,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Vers  ce  tems  ,  un  nouveau  favori  la  dégoûta 
tout -à- fait  desfeieuces:  c'étoit  un  nommé  Mi- 
di on  ,  médecin  franchis,  qui  fe  fiifoit  appcller 
Bourdelot  du  nom  de  fa  mere  ;  parce  que  Jîour- 
delot,  fon  oncle  maternel,  iavoit  commencé  du 
grec  &  du  latin ,  &  qu'un  nom  de  commen- 
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teteur  étoit  un  titre  dans  cette  cour:  ignorant, 
même  dans  fou  métier,  il  crut  donc  qu'avec  le 
nom  île  Bourdelot  ,  il  feroit  bien  accueilli.  II 
lie  fe  trompa  pat.  Il  eut  en  effet  toute  !a  con- 
fiance de  Chriltine.  Alors  il  lui  perfuada  que 
les  maladies ,  auxquelles  elle  étoit  fujette  ,  ve- 
n'oieiu  uniquement  de  fa  grande  application  à 
l'étude  &  aux  affaires  ;  &  qu'elle  rétablirent  fa 
tinté,  lolqu-'elle  ne  s'occuperoit  que  d'amufe- 
mens  &  de  plailïrs.  Il  jeta  des  ridicules  fur  les 
fiivans  qui  n'y  prètoient  que  trop;  &  il  n'oublia 
pas  de  lui  dire  que  les  François  méprifoient  les 
femmes  qui  vouloient  paroitre  favantes.  Alors 
la  reine  tailla  fes  livres,  reçut  froidement  les  là- 
vans  ,  ou  même  les  écarta. 

Bourdelot,  vain ,  infolent& railleur,  eut  bien-, 
tût  pour  ennemis,  les  médecins,  les  gens  de 
lettres  &  les  grands  ,  qui  fe  voyoient  obliges  de 
iaire  la  cour  à  un  étranger ,  fans  nom  &  fans 
mérite.  Chriftine  n'en  tut  que  plus  prévenue 
pour  fon  favori.  Elle  en  parloit  comme  du  plus 
grand  homme  en  tout  genre.  Elle  le  confultoit 
fur  les  affaires  d'état.-  elle  en  raffoloit  au  point, 
que  dans  fes  maladies,  elle  feignoir  de  fe  bien 
porter;  ne  voulant  pas  qu'on  crût  qu'elle  pût 
être  malade  tant  qu'elle  auroit  un  il  grand  mé- 
decin. 

Cependant  Antonio  Pimentel,  envoyé  d'FG 
pagne  ,  fupplanta  ce  favori.  Bourdelot  ne  fut  plus 
qu'un  homme  fort  commun,  un  mauvais  méde- 
cin, &  on  le  renvoya.  Le  miniftre  efpagnol  a  voie 
gagné  la  confiance  de  la  reine  par  des  flatteries. 
Il  louoit  fou  ofprit,  fes  connouTances ,  i'éclatds 
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Jà  majefte,'  5:  il  lui  avoir  rendu  tout  fou  fjoûf, 
pour  les  fcieiices. 

La  légèreté  de  ChrilHiie  indilpofoit  Je  plus 
en  plus  les  Suédois,  s  qui  d'ailleurs  lu  laveur 
de  Pimeutel  étoit  odieufe,  lorfqué  eette  princcfle 
déclara  qu'elle  ne  recomioinbit  plus  le  duc  de 
Bragancc  pour  roi  du  Portugal  ,  qu'elle  le  regardoit 
comme  un  ufurpateur,  &  qu'elle  vouloit  que  le 
réûdent  de  ce  prince  fortit  de  Tes  états.  Cette 
démarche,  qu'elle  fit  par  complaifance  pour  le 
miniltre  efpagnol ,  étoit  trop  contraire  à  la  politique 
que  la  Suéde  avoit  tenue  jtifqu'nlors,  pour  ne  pas 
orlculcr  !e  (mit.  Mais  il  le  eunfiila  pat  l'efpérancc 
de  le  voir  bientôt  délivré  du  gouvernement  d'une 
princenc  auflî  capricieufe.  Car  elle  parloit  alors 
d'abdiquer.-  elle  y  paroùToit  tout-à-fait  rcioluc  ; 
Si  .on  n'étoic  pas  moins  déterminé  à  la  prendre 
au  mot. 

Le  21  niai  i6y4,  quelques  jours  après  avoir 
donné  Tes  ordres  au  réfïdent  de  Portugal,  elle 
ouvrit  à  UpJàl  l'airemblée  des  états  par  un  dilcours  . 
dans  lequel  elle  déclara  qu'elle  abdtquoitla  cou.  / 
ronne.  Après  quelque  réliltance  qu'il  convenoit 
de  faire ,  on  accepta  fon  abdication  ;  &  on  lui 
alfura  un  revenu  de  deux  cent  mille  rixdalcs 
fur  des  dumaines  qu'elle  demaudoit  en  fouverai- 
neté,  &  qu'on  ne  lui  accorda  qu'en  apanage- 
Avant  dabdiquer,  elle  avoit  envoyé  en  Allema- 
gne tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  dans 
fes  palais:  ou  alïiire  qu'elle  enleva  pour  plus  de 
jîx  millions  d'effets,  en  pierreries,  en  bijoux 
en  tableau*,  en  vaûTclle  d'or  &  d'argent,  &  cri 
meubles  de  toute  efpèce.  Elle  ne  laiûà  au  nouveau 
roi  que  deux  pièces  de  tapiflerie  &  un  mauvais  lit. 


M  0  D  E  R  »  t.  4o£ 

Ne  voulant  avoir  que  des  hommes  à  Ibn  fer- 
Vice,  elle  congédia  toutes  fes  femmes,  &  partie, 
traveftie  elle-même  en  homme.  Elle  franchit  un 
petit  ruilfeau ,  qui  répare  la  Suéde  du  Dancmurck, 
en  s'écnaiit  :  me  voilà  tttjàt  en  liberté  &  bon 
de  Suide  où  j'efyere  ne  retourner  jamais.  Elle 
abjura  le  luthéraniime  ,  s'établir  à  Rome t  &  fie 
deux  voyages  eu  France  &  un  en  Suéde,  Mais 
le  relie  de  ia  vie  de  cette  femme  extraordinaire  , 
qui  n'avoit  plus  que  le  titre  de  reine  ,  intérciïbic 
peu  l'Europe,  &  ne  doit  pas  nous  imérciler 
davantage.  Elle  mourut  à  Rome  en  1689.  Elle 
a  été  louée  par  les  gens  de  lettres  ,  qui.  l'ont 
mife  à  cùté  des  plus  grands  monarques:  il  eût' 
mieux  valu  être  loué  par  les  payfàus  de  Suéde. 

Lotfque  Charles  X  voulut  conuoitre  l'état  de> 
fes  finances ,  il  trouva  les  revenus  fi  engagés 
qu'il  ne  lui  reftoit  que  deux  millions  quatre  cent 
mille  livres;  &  cependant  il  étoit  chargé  de  plus 
de  trente  millions  de  dettes  :  fomme  confidérable 
pour  ce  tems-là,  &  fur-tout  pour  la  Suéde,  où 
l'argent  étoit  rare.  Afin  de  remédier  àcetépuife- 
ment  des  finances)  les  états  convinrent  de  réunie 
à  la  couronne  la  quatrième  partie  du  domaine, 
cjue  Chriltine  aVoit  aliénée. 

Comme  les  defccndiins  de  Sigifmond,  à  qui 
Charles  IX  avoit  enlevé  la  Suéde,  régnoient  en- 
core en  Pologne,  il  y  avoit  toujours  des  fu  jets  du 
guerre  entre  ces  deux  couronnes  ,  &  Jean  Cafï- 
mir  V ,  alors  roi  de  Pologne ,  venoit  de  protefter 
contre  les  difpofitions  de  Chriltine.  Charles  X  , 
né  pour  la  guerre,  ne  demandoit  qu'un  prétexte 
pour  armer.  Il  craignoit  de  laitTer  amollir  les  Sué- 
dois par  un  trop  long  repos  :  il  étoit  appellé  en 
Jbmt  XL  Hijl.  Mai,  O 


5ië  Histoire 

Pologne  par  un  parti  mécontent  du  gouverne- 
ment: foi  fi fiant  donc  cette  conjoncture,  il  con- 
quit rapidement  ce  royaume  ;  &  pendant  que 
C.iiîniir ,  abandonné  île  i.i  noblciïc  &  de  Ion  ar- 
mée, fuyoit  eu  Siléfie,  il  marcha  contre  l'élec- 
teur dellrandebourg  ,  qui  s'étoit  rendu  maitre  de 
la  Prune  ducale,  &  eut  encore  des  fuccès. 

Mais  la  Pologne  cil  aufli  difficile  à  conferver  , 
qu'elle  cit  facile  à  conquérir.  Les  Polonois  repri- 
rent les  armes  pour  chaifer  les  Suédois.  L'Euro- 
pe, alarmée  des  progrès  de  Charles  Gulravc,  re- 
mua pour  lui  fufeiter  des  ennemis  ;  le  Dancmarck 
arma  contre  lui.  Les  Rullcs  firent  une  diverfïon  , 
&  les  Tartares  vinrent  au  fc cours  des  Polonois. 
Cafimir  fut  rétabli  prelijue  auill  vire  qu'il  avoit 
été  détrôné.  Les  Suédois,  enveloppés  de  toutes 
parts,  périrent  fous  le  fer  de  leurs  ennemis.  Char- 
les, qui  é:oit  en  'Pruife,  revint  pour  remporter 
une  victoire  inutile.  Le  froid  &  la  dilètte  lui  en- 
levèrent la  plus  grande  partie  de  fini  armée, 

Charles  fit  alors  alliance  avec  l'électeur  de 
Brandebourg  &  avec  Ragotski  prince  dcTraufil- 
Vanie.  Les  lécours  qu'il  retira  de  ces  alliés  ne  lui 
ciinfervcrent  pas  la  Pologne.  Dans  l'impuiflîince 
delà  défendre  pour  le  moment ,  il  fe  flatta  de  la 
pouvoir  reconquérir  ,  lorfqifil  auruit  vaincu  le 
roi  de  Dancmarck.  Il  tourna  donc  fes  armes  de  ce 
côté,  quoiqu'on  fût  dans  le  cœur  de  l'hiver.  A  la 
faveur  des  glaces,  ilfc  rendit  maître  de  plufieurs 
islest  &  il  menacoit  déjà  Copenhague,  qui  ne 
jKirniif  Mt  pas  i;n  étar  de  limtonir  un  long  fiege. 

Frédéric  III,  fils  de  Chriltian  IV",  qui  régnoit 
pendant  la  longue  guerre  terminée  par  le  traité 
de  Weftphalic ,  étoit  alors  fur  le  trùue  de  Dano- 
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marck.  Dans  la  foliation  critique,  où  il  Te  trou* 
voit,  la  néeeifité  lui  fie  la  loi;  S: il  demanda  la 
paix,  qu'il  n'obtint  qu'à  des  conditions  dures. 

Une  pareille  paix  n'étoit  pas  aifuréc.  La  violen- 
ce, fniteà  Frédéric,  pouvoit  être  pour  ce  prince 
un  prétexte  de  la  rompre  ;  &  il  y  avoit  lieu  de  pré* 
fumer  qu'il  n'atteudroit  qu'un  moment  favorable. 
Charles  voulutlc  prévenir:  comme  il  connoiiibit 
l'état  defoibleife,  où  étoit  alors  le  Danemarck,  & 
que  d'ailleurs  il  jugeoic  qu'un  ennemi ,  qui  ferepo- 
Jbit  fur  la  foi  des  traités  ,  étoit  tacite  à  furpren- 
dre,  il  fë  promettoit  les  plus  grands  fuccès.  Il  fit 
dune  fes  préparatifs ,  fans  déclarer  les  dciîcins  ;  & 
entrant  tout-à-coup  dans  le  Danemarck ,  il  mit  le 
iiege  devant  Copenhague. 

Il  étoit  de  l'intérêt  de  la  république  de  Hol- 
lande de  maintenir  l'équilibre  entre  la  Suéde  &Ja 
Danemarck.  Car  fon  commerce  eût  été  en  dan- 
ger fi  l'une  de  ces  deuxpuiifanccs  eut  prévalu  fur 
la  mer  Baltique.  Elle  travaillait  en  conféquence  à_ 
établir  entre  elles  une  paix  durable.  Mais  lorf-* 
qu'elle  apprit  la  lïtuation  de  Frédéric,  elles  fit 
partir  une  flotte,  qui  après  un  combat  où  les  deur 
partis  s'attribuoient  la  victoire,  eut  cependant 
l'avantage  de  faire  entrer' dans  Copenhague  deux 
mille  hommes  avec  une  grande  quantité  de  pro- 
vifions.. 

La  France  &  l'Angleterre  fe  joignirent  à  !a  Hol- 
lande ,  pour  forcer  les  deux  rois  à  la  paix.  Des 
flottes  angloifès  &  hollaudoifes  appuyèrent  la  né- 
gociation. On  tint  plufieursi  conférences  ;  mais 
Frédéric  vouloit  obtenir  de  meilleures  conditions 
que  celle  du  dernier  traité,  &  Charles  vouloit 
oonferver  toutes  fes  conquêtes.   D'ailleurs  ces 
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deux  monarques j  également  fiers  &  intrépides* 
voyaient  avec  chagrin  que  des  puiflànces  étran- 
gères emrcprilient  de  leur  faire  la  loi. 

Comme  la  négociation  n'avançoit  pas,  les  Ait. 
glois  le  retirèrent,  &  les  Hollaudois,  s'étant  joints 
aux  Danois,  attaquèrent  t'islc  de  Fiouic.  Ils  rem- 
portèrent  une  vîcïoire  complète.  De  fept  mille 
hommes,  qui  compof oient  l'armée  fuédoife,  il 
n'échappa  que  les  deux  généraux:  tout  le  reite 
fut  pris  ou  tué.  Il  Comble  que  les  Hollaudois  n'a- 
voient  plus  qu'à  pafTcr  dans  l'isle  de  Zécland  pour 
en  chulfcr  les  Suédois:  mais  ils  craignirent  appa- 
remment d'afFoiblir  trop  le  roi  de  Suéde,  &,ils 
fc  retirèrent  dans  le  port  deLubcck.  Lesncgoc'a- 
tions  continuoient  cependant ,  quoique  fins  fuc- 
cts,  &  Charles  raiibit  de  nouveaux  préparâ- 
tes, lorfque  la  niort  mit  un  terme  à  Tes  projets  le 
2;  février  1660.  Les  Suédois  le  regrettèrent. 
C'clt  un  héros  qu'ils  admiroient ,  &  pour  lequel 
Ils  auroîent  tout  ïàcrifié.  Il  tnéritoit  d'infpirer  ces 
fentimens  à  un  peuple  brave  &  guerrier  :  mais  il 
laiflbit  beaucoup  d'ennemis  à  la  Suéde,  qu'il  avoit 
épuifée  d'hommes  &  d'argent.  A  Force  d'avoir  des 
héros  fur  ie  trône,  il  viendra  un  jour,  où  les  Sué- 
dois re  cou  no  itront  qu'il  ell  une  autre  gloire  que 
celle  des  armes. 

Charles  XI ,  fils  de  Charles- G  uftave  ,  iravoit 
que  cinq  ans.  Après  avoir  confirmé  les  principa- 
les dilpolîtions du  dernier  roi,  concernant  la  tu- 
telc  Se  la  régence  ,  les  états  fongerent  à  terminer 
la  guerre.  Le  belbin  qu'on  avoit  de  la  paix  de 
part  &  d'autre ,  applanit  les  difficultés,  le  traité 
fut  conclu  dans  le  couvent  d'Oliva  aux  environs 
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de  Dantzick.  La  Suéde  jouit  enfin  deplufîeurs 
années  de  repos. 

Depuis  que  le  clergé  danois  avoit  été  abaifle 
par  le  changement  de  religion,  les  nobles  s'é- 
toient  rendus  très  pDÎJlàns.  Ils  s'attribu  oient  tous 
les  honneurs ,  tous  les  titres ,  tous  les  emplois  : 
ils  étendoient  leurs  prétentions  fur  la  prérogative 
royale  :  &  ils  refufotcnt  de  contribuer  aux  taxes. 
Cependant  les  eccléfiaftiques ,  les  bourgeois  & 
les  payfans,  vexés  par  des  gentilshommes  qui  fe 
regardoient  comme  autant  de  souverains,  nepou- 
voientpas  porter  feuls  toutes  les  charges.  La  der- 
nière guerre  avoit  été  fort  difpendicufe.  On  ne 
pou  voit  congédier  l'armée  faute  d'argent.  Lcfol- 
dat  qu'on  ne  payoït  pas ,  vivoit  de  licence.  Il 
étoit  donc  plus  juire  que  jamais,  que  tous  les  or- 
dres contribuaflent  aux  befoius  de  l'état.  Frédé- 
ric, voulant  remédier  aux  calamités  publiques, 
convoqua  les  états  généraux  à  Copenhague. 

Quand  on  paria  d'impofer  les  nobles,  ils  fà 
loulcvcrciit,  comme  s'ils  cuûcnt  été  d'une  autre 
erpecc  que  ie  peuple  ,  qu'ils  traitoient  d'cfclavc. 
Mais  autant  ils  étoient  liais ,  autant  Frédéric  DI 
étoit  aimé.  Le  clergé  fe  réunit  au  peuple  ;  & 
pour  fecouer  le  joug  de  leurs  tyranss  ils  rére- 
lurent de  confier  au  roi  une  autorité  ablôlue,  & 
de  rendre  le  trûnc  héréditaire  dans  fa  famille. 
Cette  réfolution  fut  conduite  avec  tant  de  con- 
cert, que  les  nobles  fe  fournirent  fans  ré  fi  (tau  ce. 
Depuis  ce  tems  les  rois  de  Danemarck  fe  font 
occupés  avec  fuccès  des  moyens  d'opprimer  la 
nobleflc:  ils  ont  favori  lé  le  clergé,  qui  a  con- 
tribué &  qui  contribue  encore  à  leur  puiflance. 
Maître  de  ce  corps  par  les  grâces  qu'ils  lui  ac* 
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cordent,  ils  font  toujours  fùrs  d'eu  difpofèr » 
parce  qu'ils  font  les  chefs  de  la  religion.  C'ait 
un  des  fonde  mens  de  leur  autorité  ,  qu'ils  ont 
toujours  à  leur  ioldc.  Enfin  ils  n'appréhendent 
plus  rien  de  la  part  du  peuple,  parce  qu'il  a 
perdu  tout  l'cntiment  de  liberté.  Ceux  qui  ét oient 
libres  avant  la  révolution,  ne  le  font  plus;  & 
les  puyfhns ,  qui  croient  efchivcs ,  le  font  encore. 

La  Pologne  étoit  toujours  tro.blée.  Les  guerres 
civiles  laii'crent  enfin  la  con (tance  de  Jean  Cafimir. 
Il  abdiqua  en  j 668 ,  &  lé  retira  eu  France,  où 
Louis  XIV  lui  donna  plulîcurs  abbayes.  If  cft  le 
dernier  prince  de  la  maifon  de  Guitavc-'Waia. 
Apres  lui  les  Polonois  élurent,  en  1669,  Michcl- 
Coributh  Viefuiowiecki  grand  maréchal  du 
royaume. 

La  guerre  recommençoit  alors  dans  le  Nord. 
Car  ce  fut  en  1677,  que  Charles  XI ,  s'étant 
allié  avec  Louis  XIV,  eut  tout-à-Ia-fois  pour 
ennemis  l'électeur  de  Brandebourg,  la  Hollande, 
Tévèque  de  Munfter,  le  duc  de  Luxembourg, 
&  ic  roi  de  Danemarck,  ChriiHan  V  ,  fils  &  fuc- 
ccITeur  de  Frédéric  III.  Cette  guerre  fut  une  lon- 
gue fuite  de  malheurs.  Si  la  Suéde  recouvra  les 
provinces  qu'elle  avoit  perdues,  elle  le  dut  aux 
fuccès  des  armes  de  la  France.  Mais  cette  reftitu- 
tion  ne  réparoit  pas  l'épuifement  où  elle  fc  trou- 
voir.  Les  pujflànces  du  Nord  prirent  peu  de  parc 
à  la  guerre  de  1688. 

Depuis  la  paix  conclue  en  1679,  Charles  Xï 
ne  travailla  qu'à  rendre  fon  autorité  abfolue.  Il 

J<  rcuilît.  En  1682,  il  établit  que  la  couronne 
broit  héréditaire  dans  fa  maifon  ;  &  que  les 
femmes  fuççéderoieiit  au  défiiut  do  la  ligue  mat 
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euline.  Il  fît  ces  réglemcns  dans  l'auembléc  des 
états,  qui  n'ulercnt  réfiltcr  :  il  Ifs  aifura  par  des 
alliances  qu'il  contracta  nu  dehors ,  8c  pnr  la 
police  qu'il  maintint  au  dedans.  11  mourut  en 
1697  ,  taillant  un  fils  qui  a  fait  ta  gloire  &  le  fléau 
delà  Suéde,  le  héros  Charles  XII.  Les  confé- 
rences de  RylVyclc  avoient  commencé  fous  la 
médiation  de  Charles  XI  ,  elles  finirent  lotis 
celles  de  Charles  XII.  Ce  jeune  prince  commença 
fon  règne,  en  donnant  ta  paix  à  l'Europe:  il 
chercha  bientôt  une  autre' gloire. 

*  A  Ion  avènement ,  11011  feulement  il  Te  trouva 
„  maître  abfolu  &  paifible  de  la  Suéde  &  de  la 

l'intaiule  ;  mais  il  régnoit  encore  fur  la  Livo- 
„  nie,  taCaréiie,  l'Ingrie  :  ilpoffédoitWilmar, 
„  Wibourg,  les  îles  de  Rugen,  d'Oefen,&  la 
„  plus  belle  partie  de  la  Poméranie,  le  duché' 
„  de  Urènie  &  de  Vcrden,  toutes  conquêtes  de 
„  fès  ancêtres,  aifnrées  à  fon  trône  par  une 

longue  poiïeflion,  &  par  la  foi  des  traités  fo- 
„  lemnels  do  Munlter  &  d'Oliva ,  loutcnus  par 
u  la  terreur  des  armées  fuédoifes  ,j. 

Mais  tant  de  puillLnùj  ik-  pjroiilbit  pas  devoir 
effrayer,  quand  on  fongeoit  à  l'âge  de  Charles  XH, 
qui  n'avoir  que  quinze  ans,  &  an  peu  de  ta- 
tens  qu'il  montroïc  pour  gouverner  un  royau- 
me. "  Il  n'avoit ,  a  la  vérité ,  du  Mr.  de  Voltaire , 
H  que  je  viens  de  cucr  ,  aucune  paillon  dange- 
i,  reufe.  Mais  on  ne  voyou  dans  là  conduite 
»  que  des  einportemens  de  jeunette,  &  do  l'opi- 
„  niàtreté.  Il  paroiflbit  inappliqué  &  hautain. 
„  Les  arob.ilTadeurs  qui  étoient  à  m  cour,  le 
„  purent  mime  pour  un  génie  médiocre ,  A  lo 
■1  peignirent  tel  a  leurs  maîtres.  La  Suéde  av-ac 
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»  de  lui  la  même  opinion  ;  perfonne-ne  co'nnoit 
n  foit  fou'  caraéterc;  il  l'ignorait  lui-même, 
»  lorfque  des  orages  ,  formés  tout-à-coup  dans 
„  le  nord,  donnèrent  à  fes  talcns  cachés  l'occafion 
«  de  fe  déployer,,.  Remontons  à  l'origine  de 
ces  différens. 

Lors  de  la  diflolutïon  de  l'union  de  Calmar 
en  1448  ,  les  Danois  élurent  pour  leur  roi  Chrif- 
tian  I  de  l'ancienne  maifon  d'Oldenbourg  (*)• 
neveu  d'Adolphe  duc  de  Slelwîck  &  de  Holltcin- 
Gottorp.  Quelques  années  après,  ce  prince  hérita 
de  ces  duchés  par  la  mort  de  fou  oncle,  En 
148 1  ,  Jean  fou  fils  aine,  lui  fuccéda  fur  le 
trône  de  Danemarck,&  les  duchés  de  Slefwick 
&  de  Holltein  furent  !e  partage  de  Frédéric  fou 
fécond  61s.  Celui-ci  fut  choili  par  le*  Danois, 
lorfqu'en  irij  ils  dépofereut  le  Néron  du  nord , 
Chrifhan  II ,  qui  avoit  fuccédé  à  Jean  fon  perc  i 
&  par  un  règlement  qui  fut  fait  à  cette  occafion , 
les  duchés  de  Slefwick  &  de  HoUtcin  furent 
réunis  à  !a  couronne  de  Danemarck. 

Lorfqu'après  de  longs  troubles ,  Chriftian  \ll 
ayant  recueilli  toute  la  fucceflion  de  Frédéric  Ion 
pere,  il  voulut  la  partager  avec  Jean  &  Adolphe, 
deux  frères  qu'il  aimoit,  &  il  leur  céda  en  if44, 
les  duchés  de  Holllein  &  de  Slefwick.  Les  états 
protederent  contre  ce  démembrement  qui  étoit 
contraire  aux  réglemens  faits  à  l'avéncment  de 
Frédéric  I.  Mais  le  roi ,  ne  pouvant  abandonner 
fes  deiTcins  généreux,  crut  parer  à  toutj  en  dé- 


(*VEIk  rft  une  de  celles  qui  prétendent  dciccndie 
du  célèbre  Widkind, 
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errant  qu'il  y  auroit  une  union  perpémalle  des 
duchés  de  Slel  wick  &  de  Holftein  avec  le  royau- 
me, &  que  le  premier  demeureroit  un  fàef.de 
la  couronne. 

Il  eiit  éïé  facile  de  prévoir  que  cette  difpofi- 
tion  feroft  une  fource  de  querelles  entre  les  ducs 
qui  tenieroient  de  fe  rendre  indépendans ,  &  les 
rois  qui  voudroient  recouvrer  des  domaines 
aliénés.  La  générofitc  de  Chriltian  III  troubla 
tout  le  nord.  "  Les  guerres ,  fufpcnducs  par  les 
traités ,  recommencèrent  à  pluiieurs  reprifes ,  & 
ne  parurent  terminées  qu'en  1689»  par  la  mé- 
diation &  fous  la  garantie  de  l'empereur  Léo- 
pold ,  &  des  électeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg. 
Le  duc  de  Holftein  -  Gortorp  fut  rétabli  dans  tout 
fes  états ,  conformément  aux  traités  de  Rofchild 
&  de  Copenhague. 

Les  tois  de  Suéde  étoient  les  alliés  naturels 
des  ducs  de  Ilollleiu  ;  &  Charles  XII  venou  de 
contracter  .m  nouvelle  alliance  avec  le  jeune 
duc  Frédéric ,  auquel  il  avoit  donné  là  fœur  en 
mariage.  Se  voyant  donc  appuyé  de  la  Suéde, 
le  duc  de  Holltcin  ménagea  moins  le  roi  de 
Danemarck  :  mais  Frédéric  IV,  qui,  fur  ces  en- 
trefaites, fuccédoit  à  Chriltian  V  fon  pere,  ne 
juge.i  pas  que  l'alliance  de  Charles  XII  rendit  le 
duc  de  Holibin  beaucoup  plus  redoutable.  Il 
commença  des  hoftilités  en  1699:  it  négocia  avec 
la  Pologne  &  ta  Ruflîe  ;  &  ce  fut  alors  que 
ces  trois  couronnes  formèrent  une  ligue  contre 
la  Suéde. 


de  Coud ,  qui  avoit  été  élu ,  oinfi  que  Fréderic- 
Augultc,  le  27  juin  de  l'année  fuivante ,  avoit 
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été  forcé  d'abandonner  Tes  droits,  prefqu'auffi-tôt 
qu'il  les  eue  acquis.  La  France  étoit  trop  éloi- 
gnée de  la  Pologne  pour  le  lourenir.  D'ailleurs, 
epuiléc  par  la  guerre  que  le  traité  de  Rylwick 
termina  quelques  mors  aprèfc ,  comment  auroit- 
clle  pu  lui  donner  tous  les  fecours  ncceiî'aires 
en  hommes  8c  en  argent  ?  Augulte  au  contraire, 
fourenu  par  une  armée  rulfc  &  par  les  troupes 
de  ion  électoral,  fore,;!  les  futirages  qui  réfutaient 
de  fc  rendre  à  lui ,  &  fut  généralement  reconnu. 
Cependant  les  troubles  ,  qui  ne  ccficrenc  que  l'an- 
née drivante,  pouvoienr,  renaître,  Augufte  crut 
donc  avoir  bcioin  deconlèrver  Ion  armée  fàxonc: 
mais  il  fallott  un  prétexte,  afin  de  ne  pas  ré- 
pandre l'alarme  parmi  la  noblell'e  polonoifè, 
jalollfe  de  fa  liberté.  Il  crut  le  trouver  dans  la 
guerre  qu'il  projetoit  contre  la  Suéde;  d'autant 
plus  qu'à  (on  avènement  il  a  voit  promis  de  faire 
iès  efforts  pour  recouvrer  les  provinces  que  la 
république  avoit  perdues,  fl  Te  propofoit  iiir- 
tout,  la  conquête  de  la  Livonie.  Elle  lui  paroik 
foit  facile:  car  les  Livonicns,  que  Charles  XI 
avoit  dépouillés  de  leurs  privilèges  &  d'une 
partie  de  leurs  biens,  ne  demandaient  qu'à  fe- 
couer  le  joug.  Une  circonlbnce  augmentoit  en- 
core la  haine  qu'ils  avoient  conçue  pour  le  def- 
potifme  des  rois  de  Suéde.  Patkul  avoit  été  dé- 
puté par  la  noblcilc  pour  porter  aux  pieds  du 
trône  les  plaintes  rie  la  province.  Il  fut  d'abord 
écouté.  Charles  XI  applaudit  même  au  zele, 
avec  lequel  il  avoit  parlé  pour  (à  patrie.  i\îais 
peu  de  jours  après,  il  le  fir  condamner  à  mort, 
comme  criminel  de  lefe-inajclté.  Patkul  -  qui  eut 
le  bonheur  d'échapper ,  s'enfuit  en  Pologne. 
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Lorfqu'il  cherchoità  fc  venger  &  à  délivrer  là  pa- 
trie, il  eue  occafion  d'être  préfente  au  roi  Augulic; 
&  il  lui  perfuada  combien  il  feroit  facile  de  con- 
quérir la  Livonie  ,  détendue  par  un  roi  enfant, 
que  toute  l'Europe  méprifoit.  Tels  font  les  mo- 
tifs qui  engagèrent  le  roi  de  Pologne  à. s'unir  au 
cYar  Pierre  &  à  Frédéric  IV  roi  de  Danemarck. 
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LIVRE  DIX-HUITIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Osarkt  XII  &  du  Czar  Pierre  jufqu'ai  1708.' 

]LiE  gouvernement  de  îjuede  étoit  alarmé  des 
préparatifs,  que  foliotent  les  puinances  ennemies. 
On  étoit  fans  généraux  ;  &  on  n'avoit  pour  roi 
qu'un  jeune  prince  ,  qui  (I  n'aiîîftoit  prcfque 
n  jamais  dans  le  confeil  que  pour  croifer  les 
„  jambes  fous  la  table;  diitrait, indifférent,  il 
«  n'avoit  paru  prendre  part  à  rien.  ,,  Mais  il  fe 
montra  roilt  autre,  lorfqu'en  fa  piéfeucc  on 
délibéra  fur  le  danger  où  l'on  étoit,  &  qu'on 
parla  de  détourner  la  tempête  par  des  négociations. 
Se  levant  tout-à-coup,  avec  l'air  de  gravité  & 
d'alfurance  d'un  homme  ftipéricur  qui  a  pris 
fon  parti.  „  Meilleurs,  dit-il ,  j'ai  réfolu  de  ne 
,j  faire  jamais  une  guerre  injufte;  mais  de  n'en 
„  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes 
„  ennemis.  Ma  réfolution  cil  prife  :  j'irai  attaquer 
„  le  premier  qui  fe  déclarera;  &  quand  je  l'aurai 
«  vaincu  ,  j'cfpere  faire  quelque  peur  aux  au- 
tres „.  Sa  confiance  lé  communiqua  au  confeil 
étonné,  &  la  guerre  fut  réfolue. 

Les  exercices  violens,  que  Charles  Xïïaimoit, 
lui  avoieiit  fait  une  coultitution  vigoureufe.  Il 
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thcrcrioït  le  danger  dans  la  chaflè ,  où  les  antres 
cherchent  l'amufemerit.  Luttant,  pour  ainfi  dire, 
avec  les  ours,  il  les  combatroit  avec  un  bâton, 
&  il  n'étoit  garanti  que  par  un  filet  tendu  à'ftux: 
arbres.  Il  paroiflbit  pailîonné  pour  Alexandre  & 
pour  Célar,  qu'il  vouloit  prendre  pour  modèles; 
&  le  goût  avec  lequel  il  avoit  lu  Quinte-Curce , 
pouvoit  faire  ptéfager  ce  qu'il  feroit  un  jour.  Il 
le  fit  mieux  voir  encore,  lorfqu'il  eue  réTolu  de 
fe  préparer  à  la  guerre  :  car  il  renonça  aux  amu- 
femens,  au  latte,  à  la  table:  aux  femmes,  au 
vin,  en  un  mot,  à  tout,  ce  qui  peut  diflraire, 
ou  amollir  l'ame.  Ii  vouloit  donner  l'exemple  à 
fes  fbidats ,  qu'il  fe  propofoit  de  contenir  dans  la 
difcipline  la  plus  rigoureufe.  Tel  étoit  Charles  XII 
à  dix-huit  ans  ,  lorfqu'au  mois  de  mai  de  l'année 
1700  ,  il  tourna  fes  armes  contre  le  Dannemarclc 
Sa  flotte  fe  joignit  aux  eleadres  d'Angleterre  & 
de  Hollande.  Ces  deux  républiques  avoient  ga- 
ranti le  traité  d'Alténa  ;  Sccommeellescraignoienc 
la  trop  grande  puilîance  du  roi  de  Daneroarck, 
qui  auroit  \m  fe  rendre  maître  de  la  mer  Balti- 
que ,  elles  avoient  envoyé  des  fecours  au  duc  de, 
Holltein  ,  qui  fuccomboît  fous  ics  forces  de 
Frédéric  IV. 

La  flotte  danoifè  ayant  évité  le  combat, 
Chartes  XII  s'approcha  aifcz  près  de  Copenhague 
pour  y  jeter  quelques  bombes.  Auflîtôt  il  fe  pre 
pofe  de  faire  une  defeente,  &  d'aflîéger  cette 
capitale  par  terre ,  tandis  qu'elle  feroit  bloquée 
par  mer.  Tout  lui  réuflîr.  Alors  il  fie  dire  au  roi 
*le  Danemarck,  qui  étoit  dans  le  Holltein,  qu'il 
ne  fatfoit  la  guerre  que  pour  l'obliger  à  la  paix  ; 
&  que  s'il  ne 'rendait  juitice  au  prince  qu'il  op- 
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primait,  il  verrait  Copcnhage  détruite ,  &  tout 
fini  royaume  mis  à  feu  &  à  fini".  Il  fallut  fubit 
la  loi.  Le  duc  de  Holiteiu  fut  indemnifé  des  fiais 
de  Pguerrc.  Charles  làtisfait  d'avoir  fecouru  fou 
allie,  ne  rcTerva  rien  pour  lui;  &  cette  guerre 

gne ,  défefpcrant  de  prendre  Riga  que  le  comte  de 
Dahiberg  déléudoit ,  leva  le  llege  qu'il  avoit  mis 
devant  cette  place.  Charles  marcha  contre  Pierre 
Alexîowitz  qui  ravageoit  l'Iugrie  h  la  tête  d'une 
armée  de  quatre  vingt  mille  hommes.  Le  czar 
vcuoit  de  publier  un  mauiièfte.  Il  dnnnoït  potir 
raifon,  qu'on  ne  lui  avoit  pas  rendu  alfez  d'hon- 
neurs, lorfqu'il  avoit  pafle  à  Riga  où  il  n'avoit 
paru  qu'incognito;  &  qu'on  avoit  vendu  les  vivres 
trop  eher  à  lès  ambflûadeurs.  Des  hoftilités  fur 
des  motifs  auflî  ridicules  animoient  d'autantplus 
le  roi  dc"Sucdc  ,  qu'il  y  avoit  alors  à. Stockholm 
trois  amballjdcLirs  ruifes  qui  venoient  de  jurer 
le  renouvellement  de  la  paix.  Il  ne  comprejioic 
pas  qu'un  législateur  fc  fit  un  jeu  de  la  foi  des 
traités.  Impatient  de  le  venger,  il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes,  que  dans  l'cfpérance 
d'humilier  fou  ennemi. 

Le  czar  aiîiégea  Narva  au  commencement 
d'odubre.  Il  avoit  cent  cinquante  pièces  de  canon, 
plus  formidables  par  le  nombre  que  parla  manière 
dont- elles  t  toi  eut  fer  vies.  Il  ne  fe  trouvoit  guère 
dans  fou  armée  que  douze  mille  hommes  da 
bonnes  troupes,  le  refle  étoit  mal  armé  &  mal 
difcipliué.  Il  efl  évident  qu'il  fe  prnifoit  trop  de 
niefurer  fes  Ru/Tes  contre  des  foldats  aguerris. 
On  étoit  au  if  de  novembre,  quand  il  appris 
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que  Ton  ennemi  avoit  traverfé  la  mer,  &  qu'il 
venoit  au  fecours  de  Narva.  Comme  il  fe  propofa 
de  l'envelopper ,  il  alla  chercher  trente  mille 
hommes  qui  lui  arri voient  de  Plesltow.  Il  eût 
mieux  fait  de  jie  pas  quitter  fou  camp:  car  ces 
nouvelles  troupes  pouvoient  bien  venir  fans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  avoit  débarqué  àPer- 
naw  dans  le  golphe  de  Riga ,  avec  lèize  mille 
hommes  d'infanterie,  &  un  peu  plus  de  quatre 
mille  chevaux  ,  précipite  (à marche  ,  fuivi  de  toute 
fa  cavalerie,  &  de  quatre  mille  fantaffïus.  Un 
corps  avancé  de  cinq  mille  hommes,  qui  gardoîcnt 
un  partage,  s'enfuit  à  fou  approche.  L'épouvante 
fe  communiques  vingt  mille  hommes ,  qui  étoient 
plus  loin,  &  qui  prennent  la  fuite.  En  un  mot, 
Charles  ,  ayant  emporté  tous  les  poftes  en  deux 
jours ,  arrive  devant  le  camp  des  ennemis ,  qui 
étoit  bien  rétranché,  &  borde  de  cent  cinquante 
canons.  Il  fouge  à  profiter  de  la  terreur  qu'il  vient 
de  répandre  ,  &  après  quelque  repos  il  donne  fes; 
ordres  pour  l'attaque. 

Toutes  les  cîrconftances  paroi  noient  lui  prépa- 
rer la  victoire.  Un  vent  furieux  fou  (Hoir  une 
grofte  neige  dans  le  vîfage  des  ennemis  ,  qui  com- 
Jbattoicnt  iàns  voir  devant  eux.  La  défbbéiflànee 
fe  joignant  à  la  frayeur ,  les  officiers  fubalternes 
&  les  (ÔldatS  fe  foulevoienr  contre  les  généraux  , 
qui  ne  s'accordoient  pas.  En  un  mot,  ledéfor- 
dre  &  le  tumulte  commeiiçoient  dans  leur  camp, 
au  moment  même  que  leurs  retranchement; 
étoient  forcés  par  les  Suédois.  Us  furent  mis  eu 
déroute  ,  fans  fe  douter  du  petit  nombre  de  leurs 
vainqueurs.  Charles  fit  plus  detrente  mille  pii- 
fenniers,  dans  lefqTiels  étoitte  prince  de  Géorgie. 
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11  ne  garda  que  les  généraux,  &  il  renvoya  toOà 
les  officiers  fu  bal  ternes  &  tous  les  foldats  ,  après 
lis  avoir  défarmés.  La  bataille  de  Narva  fe  donna 
le  ;o  novembre  1700. 

Les  Rull'es  n'imaginèrent  pas  avoir  été  vaincus 
par  des  hommes.  Ils  crurent  que  des  puiiîances 
îupéricurcs  avoient  combattu  pour  les  Suédois, 
&  ils  rirent  des  prières  publiques  à  St.  Nicolas  , 
patron  de  la  Ruflie,  pour  le  prier  de  châtier  loin 
de  leurs  frontières  cette  armée  d'enchanteurs  Se 
de  loreiers.  Cette  Fuperilicion  augmentoic  l'épou- 
vante &  promettait  de  nouveaux  fuccés.  11  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  fi  Charles  n'eût  pas  donné 
au  cznr  le  tems  de  fc  reconnoître  &  deraifurcr 
fes  peuples,  il  J'eût  défait  encore  &  charte  juf- 
qu'à  Mofcou,  qui  eût  ouvert  Tes  portes.  Mais  le 
defir  de  !a  vengeance,  fur-tout,  dans  un  vain- 
queur de  dix-huit  ans,  fc  régie  difficilement  fur 
la  prudence.  Le  roi  de  Suéde  avoit  humilié  deux 
de  fes  ennemis  ;  il  vouloir  humilier  le  troificme 
encore.  Il  ne  paroilfoit  pas  avoir  d'autre  objet. 
Lor (qu'il  marchoit  contre  Pierre  Alexiowitz ,  il 
écrivoit  :  je  vais  battre  les  Rujfes  :  préparez 
vn  magafin  à  Lais.  Quand  j'aurai  ficouru  Narva, 
je  pajferai  par  cette  ville  pour  aller  battre  1er 
Saxons.  Il  ne  vouloit  que  battre. 

Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille  hom- 
mes .  il  marcha  dés  le  printems  de  1701 ,  du 
curé  de  Riga.  H  palfa  la  Dvina  à  la  vue  des  Saxons 
qu'il  défit,  fournit  touts  laCourlande,  &  entra 
dans  la  Lithuanie.  Cette  province  étoit  alors  trou- 
blée par  une  guerre  civile,  dont  les  chers  étaient 
d'un  coté  les  princes  Sapiéha,  &de  l'autre  Oginski. 
Charles,  s'é tant  déclaré  pour  les  Sapiéha,  fevie 
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fcientôt  maître  de  la  Lithuanie  :  il  n'y  reftoit  plus 
que  des  troupes  difperfëcs,  qui  fuyoient  devant 
lui.  Alors  il  forma  le  projet  de  détrôner  Augufte. 

Le  gouvernement  de  Pologne  a  les  mêmes  vi- 
ces que  le  gouvernement  des  fiefs.  Il  fenible  que 
les  Polonois  fc  fuient  étudiés  à  le  rendre  tout-à- 
fait  anarchique.  Les  abus  ont  eu  chez  eus  les 
mêmes  caufos  que  par-touî  ailleurs  ,  où  nous  en 
avons  déjà  remarqué  de  Icmb'abks. 

Mans  les  ficelés  ou  les  barbares  ne  ftvoien:  pas 
donner  de  forme  a  leur  gouvernement,  &  où  la 
licence  ,  qu'on  preiioft  pour  liberté,  ne  per- 
tn  et  toit  pas  aux  fou  Venins  d'etre  alifolus  ;  1rs 
ducs  ou  rois  de  Pologne  n'avoient  d'autorité 
qu'autant  qu'ils  fc  Enfuient  plus  de  parafons.  Ils 
imitèrent  la  politique  des  rois  de  France,  lis 
donnèrent  des  bénéfices  ;  &  après  avoir  démem- 
bré leur  domaine  pouf  s'attacher  les  grands  du 
royaume,  ils  le  démembrèrent  tueur  u  pour  laif. 
1er  un  plus  grand  nombre  de  fbuverainer.es  d.ms 
leur  feniille.  Il  arriva  que  le  lôuvcram  eut  des 
fujets  plus  puiûuus  que  lui. 

A  mcfùre  que  la  noblelfe  accrut  fa  pui.Tancc, 
le  peuple  tomba  dans  un  efc  lavage  plus  dur;  & 
il  n'y  eut  plus  cil  Pologne  que  des  nobles  &  des 
ferfs. 

Cafimir  III,  furnommé  le  grand,  mort  en 
1370,  étoit  le  dernier  d'une  maifon  qui  régnoit 
depuis  ca8  ans.  Si  le  trône  a  voit  paru  héréditaire 
jufqu'alors ,  il  redevint  électif!  Les  nobles  Polonois 
Voulant  même  faùlr  l'occaiîon  d'ail'urcr  leurs  pri- 
vileges,  n'élurent  Louis  roi  de  Hongrie,  qu'a- 
prés  l'avoir  lié  par  une  capitulation  qu'on  nom- 
me fa&a  antveuta.  Cette  élection  cft  l'époque  du 
Itou  XL  ffijl.  Mad,  ? 
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gouvernement  républicain  qui  fubfîfle  aujour- 
d'hui. Louis  elt  ce  prince  qui  fit  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Nazies  pour  venger  la  mort 
d'André  fon  frerc,  mari  de  Jeanne  I. 

Ce  contrat  entre  les  fujets  &  le  fouverain  pa- 
loit  avoir  été  oublié,  pendant  que  les  Jagellons 
ont  été  fur  le  trône:  mais  depuis  if7J,  que 
Henri  de  Valois  fuccéda  à  Sigifmond-Augufte ,  le 
dernier  des  Jagellons  ,  la  république  de  Pologne 
a  toit  des  paéia  convoita  avec  tous  fes  rois. 

Cette  capitulation  allure  les  privilèges  des  no- 
bles ,  parce  qu'ils  (ont  aifez  puiifans  pour  la  foire 
reipecler,  &  pour  donner  avant  chaque  élection 
de  nouvelles  limites  à  la  prérogative  royale.  Sou- 
verains dans  leurs  terres,  indépendans ,  ils  peu- 
vent feuispolleder  les  charges  &  les  dignités.  Ils 
règlent  les  impôts  ,  ilsibjitles  loix  ,  ils  décident 
de  la  guerre  &  de  la  paix.  Toujours  en  garde 
contre  l'ambition  du  roi ,  ils  ne  fouffrent  pas 
quHI  ait  des  places  fortes ,  parce  qu'elles  pour- 
roient  fetvtr  aies  opprimer,  comme  à  les  défen- 
dre: ils  ouvrent  le  pays  à  l'ennemi,  pourlefor- 
rocr  au  delpotifme. 

Les  rois  conlcrvent  cependant  de  grandes  pré. 
rogativts.  Ilsdifpofent  des  fiefs,  qui  loin  des  dé- 
membremens  faits  autrefois  au  domaine  de  la 
couronne.  On  les  nomme  Jtttrnjlies ,  ternîtes,  ou 
ml-iocaliis ,  &  en  général  tiens  royaux.  Cependant 
on  ne  leur  laide  pas  toujours  la  liberté  d'en  dit 
pofer  à  leurgré.  Ils  nomment  aux  bénéfices,  aux 
emplois  civils  &  militaires,  aux  grandes  char- 
ges de  la  couronne,  &  aux  places  qui  vaquent 
dans  le  fénat.  Mais  ils  font  des  grâces,  fans  fe 
faire  des  partîfons  ;  parce  qu'ils  îie  peuvent  ja- 
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ruais  ôter  ce  qu'ils  ont  donné.  Ainfi  le  favori , 
qu'ils  élèvent  i  a  toujours  dans  fon  zele  vrai  ou 
feux  pour  la  répubJique,  un  prétexte  pour  iè 
fouftraire  au  fbuverain. 

Cette  république  eil  an  refte  un  corps  monC 
mieux,  Avant  que  la  grande  diète  s'alfemble;  cha- 
que province  ou  palatiuat  délibère  fur  les  ma- 
tières qu'on  y  doit  traiter  ;  elle  nomme  Tes  dé- 
putés ou  nonces,  &  tient  pour  cela  des  diétines 
qu'on  appelle  mte-amitiàlel.  La  grande  diète 
s'ancmble  enfuite  :  mais  les  loix  qu'elle  fait  n'ont, 
de  force  que  dans  les  palatiuats  où  elles  fout  re- 
çues ,  &on  en  délibère  dans  dès  dictines  pofico- 
taitiales. 

Or,  dans  chacune  de  ces  diètes,  rien  ne  fe  décide 
que  du  Confelitement  unanime  de  tous  les  mem- 
bres. Leveio  d'un  feul  gentilhomme  arrête  toutes 
les  délibérations,  &  les  actes  qui  avoientpafle  una- 
nimement font  même  encore  annullés.  S'il  y  adono 
quelques  nobles  qui  veuillent  troubler  ,  &  ilyeti 
a  toujours ,  la  république  ne  peut  plus  agir  ni  même 
délibérer.  Alors  en  forme  des  confédération*,  les 
confédérés  des  différons  partis  en  viennent  aux 
rnaiiis  :  lé  vainqueur  ,  donnant  la  loi ,  arrache  aux 
dictes  un  contentement  unanime,  &  tout  fe  dé- 
cide par  la  force.  Lcroiffe  trouve  donc  fans  au- 
torité, Iorfqu'il  n'efl  pas  à  la  tête  d'une  fàclicjti 
puuîante.  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fiir  ce 
gouvernement  abfurde  que  vous  étudierez  aiU 
leurs.  Le  peu  que  je  viens  de  dire,  fuffira  pûur 
vous  foire  comprendre  les  caufesdes  évéuemeos, 
dont  j'ai  à  parler. 

Chartes  XII  auroit  pu  conquérir  îa  Pologne, 
c'eft-à-dire  j  la  parcourir  en  vainqueur.  Mais  coifc- 
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nicntauroit-iltpu  fbumcttre  par  la  force  une  ric£ 
blcliè  iiere,  j.iloulè  de  l'on  indépendance,  &  tou- 
jours armée  '<  A  peine  feroit-il  arrivé  à  une 
CAtrétuiié  du  royaume,  qu'elle  fc  ièroit  Toulevée 
dans  l'autre,:  il  eût  iùllu  laiifer  des  troupes  par 
tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le  fort  de  Charles  X; 
auifi  fe  propofoic-i!  feulement  de  d  é  trôner  A  ugn  rte. 
Joignant  !a  politique  aux  armes  ,  il  déetaroit  qu'il 
n'éroit  pas  venu  faire  la  guerre  aux  Poionois, 
qU'il  n'avoit  d'autres  ennemis  que  les  Saxons  & 
il  orfroit  de  protéger  la  république,  lî  elle  vou- 
loit  élire  un  nouveau  roi. 

Le  cardinal  Radjouslci,  étoit  archevêque  de 
Gnelhe,  c'euVà-dire,  qu'il  étoit  par  là  place  le 
premier  des  fenateurs,  ie  primat  du  royaume, 
le  lésait  du  lûiiu  liège,  le  régent  de  la  république 
pendant  les  interrègnes ,  &  la  première  perfoune 
après  le  roi.  Ce  prélat  ennemi  d'Augulte  ,  entroit 
dans  toutes  les  vues  de  Charles  XII,  &  il  intri- 
guoit  contre  fon  fouverain,  avec  tous  les  dehors 
d'un  grand  zele  pour  la  paix  &  d'une  grande 
charité. 

Augulïc  n'avoit  pas  gagné  ceux  qui  s'étoient 
oppolés  à  fon  élection  ,  &  il  avoir  aliéné"  prelque 
toutes  les  autres.  Il  n'avoit  trompé  perfonne  fur 
les  motifs  qu'il  avoit  en  de  prendre  Ict  armes 
contre  la  Suéde.  On  convenoit  bien  que  ,  par  fes 
engagemens,  il  devoit  làilîrl'occaduii  de  recouvrer 
les  provinces  perdues;  mais  on  fiivoir  auilî  que, 
par  le  même  article  des  pttfltr couvent» ,  il  avoit 
promis  de  n'entreprendre  aucune  guerre  fans  le 
confentement  de  toute  In  république;  &  que  par 
un  autre ,  il  lui  étoit  défendu  d'introduire  des 
troupes  étrangères  dans  le  royaume.  Eului  voyant 
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.êone  violer  ces  doux  articles |  on  jugeoit  qu'il 
vouloit  exercer  en  Pologne  ie  même  pouvoir 
abfolu  qu'il  exerçoit  en  Saxe.  On  conctuoit  que , 
s'il  eût*  conquis  laJ-ivonie ,  il  auroit  tenté,  de 
ii/bjuguer  la  république  ;  &  on  lui  reprochait 
d'avoir  par  cette  guerre  livré  tout  le  royaume 
aux  armes  du  roi. île  Suéde.  S'il  eût  réuiil ,  011 
n'eût  pas  ofé  critiquer  aintî  fa  conduite.  JVIais 
dans  un  pays  ou  la  nature  du  'gouvernement 
produit  les  factions,  un  fouùeraui.  cil  .bieptôit 
abandonné,  quand  les  plaintes  commencent,  & 
que  les  mécoutens  font  allures  d'être  foutenus. 
Les  uns  fc  flattent  de  trouver  de  nouveaux  avan- 
tages dans  une  révolution  ; -les  autres  changent 
par  inquiétude  ;&  les  plus  ridelles  fuiveiit  le  cor- 
lent,  parce  qu'ils  fc  Tentent  trop  foiblcs  pour 
réfilter.  Telle  croit  &  deveit  être  b;Wpouno« 
des  efprits,  brique  Charles  XlLne  pgCroiJToit 
avoir  vaincu  que  pour  protéger  la  .république  , 
c'eit-à-dire  ,  le  parti  des  mécoutens.  Car  ey 
Pologne  la  république  11'clt  jamais  que  dans  le 
parti  le  plus  fort.  •  ■■  ■ 

Dans  cet  état  de  fermentation ,  les  palatinars 
demandèrent  une  dicte  au  roi  de  Pologne.  C  . 
toit  lui  preferire  de  fe  donner  des  juges,  plutôt 
que  des  defenfeurs:  mais  un  refus  pouvoir  ai- 
grir encore  les  Polonois.  Elle  fut  donc  convo- 
quée à  Varfovic,  pour  le  z  décembre  de  l'alinéa 
1701.  Si  dans  les  tems  les  plus  tranquilles  cette 
alîcmbléc  a  tant  de  peine  à  prendre  une  réfolu- 
tion,  vous  pouvez  juger  du  tumulte  avec  lequel 
clic  délibéroit  dans  une  conjoncture,  qui  eu- 
hardilfoit  tous  les  factieux.  Les  cabales  qui  la, 
divifoieiit,  entretinrent ,  ou  même  augmentèrent 
P  iij 
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le  méconteritemeiît  général.  Elle  ne  régla  rien> 
&  elle  fc  fépara  ie  17  février  1702. 
■  Elle  avoir  feulement  arrêté  qu'on  enverroit 
une  ambafTade  à  Charles  XIL  Le  fenat  confirma 
ce  décret.  Dans  l'intervalle  d'une  dicte  à  l'autre, 
ce  corps  repréfenre  la  nation.  11  a  le  droit  de  faire 
proviuonnellcmem  des  loîx.  Il  cil  compote  des 
évéques ,  des  palatins  gouverneurs  perpétuels  des 
provinces,  des  cafte  Mans  gouverneurs  des  villes, 
&  des  grands  officiers  de  la  couronne.  La  dignité 
-des  palatins  eft  la  plus  éminente  :  ils  prélident 
dans  leurs  gouvernemens  aux  alTcmblces  de  1a 
nobleilc ,  &  ils  la  commandent  à  la  guerre.  Les 
quatre  grands  officiers  de  la  couronne  font  char- 
gés de  tous  les  détails  de  l' ad  min  ift  ration  :  ils 
partagent  eutr'eux  toute  l'autorité  :  ils  peuvent 
■tout,  &  ne  dépendent  du  roi  qu'autant  qu'ils 
le  veulent.  Augufte  ne  put  obtenir  de  ce  fenat 
trop  puiilànt  In  permiffiou  de  fe  mettre  à  la  tère 
de  l'année  polonoife:  &  encore  moins  de  faire 
Tenir  douze  mille  Saxons. 

Charles  répondit  aux  ambaffadeurs  de  la  répu- 
blique ,  qu'il  régleroit  tout  lorfqu'il  feroit  à 
Varfovie  ,  &  il  marcha.  A  fou  approche,  Au. 
gufte  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  d'évèques 
&  de  palatins,  qui  lui  reftoient  attachés.  Il  en- 
voya  des  lettres  circulaires  peur  aûcmbler  la  pof- 
politc  ,  c'eft- a-dire,  pour  ordonner  à  tous  les 
gentilshommes  de  monter  à  cheval  &  de  le  fut- 
vre.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  nobleflè  de- 
meura dans  fes  terres.  Alors  il  fit  venir  des  trou- 
ves (axones  ,bicn  aiî'uré  que  s'il  ctoit  vainqueur, 
on  n'oleroit  pas  lui  reprocher  de  les  avoir  in- 
troduites dans  les  provinces  de  la  république.  Il 
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tes  joignit  aux  Polonoislics  à  fa  .fortune,  &  ju- 
geant qu'il  falloir  vaincre  ou  perdre  le.  trône, 
il  alla  au  devant  de  Charles  XII,  qui  s'avançoit 
vers  Cracovie.  Les  deux  armées  parurent  en 
préfcncc  le  ij  juillet  1702,  dans  une  grande 
plaine  auprès  de  Clillàu.  Augulte  ramena  trois 
fois  les  troupes  à  la  charge  ,  c'elt-à-dirc ,  les  Sa- 
xons :  car  les  Polonois  ,  qui  formaient  fan  aile 
droite ,  s 'ét oient  enfuis  dès  le  commencement  dé 
la  bataille.  Le  rai  de  Suéde  gagna  une  victoire 
complette. 

Quelques  jours  après  ,  étant  fortï  de  Cracovie 
dans  le  deifein  de  pourfuivre  fou  ennemi ,  fou 
cheval  s'abbatit  &  lui  fracaflà  la  cuifïe.  Cet  ac- 
cident le  retint  fix  femames  au  lit.  Le  bruit  couT 
rue  même  qu'il  étoit  mort.  Auguile  profita 
de  cette  faune  nouvelle,  pour  alfcmblcr  à  Lu- 
blin  les  ordres  du  royaume,  déj.i  convoqués  à 
Scndomir.  Le  concours  y  fut  grand.  .Mais  Char- 
les ,  guéri  de  fa  blelî'ura  ,  reprit  tous  Tes  avait* 
tages,  Il  alTcrnbla  la  noble  fle  a  Varfovicj  &, 
pendant  qu'il  oppo/oit  dicte  à  dicte,  il  marcha 
contre  le  refte  des  Saxons  qu'il  défit  encore. 
Rien  ne  pouvoit  plus  lui  réfifter.  I!  étoit  à  l'oc- 
cident de  la  Pologne  ,  avec  l'élite  de  Tes  troupes  : 
fou  grand  maréchal  Rheiufchild  commandoit  uit 
grand  corps  d'armée  dans  le  cceur  de  ce  royau- 
me, &  trente  mille  Suédois,  fous  divers  géné- 
raux, atretoientau  nord  &  à  l'orient  les  efforts 
ries  Runes. 

Alors  le  primat,  qui  venoit  de  jurer  au  roi 
Augultc  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui ,  leva 
tout-à-feit  le  niafquc.'  S'écant  rendu  à  Varlôvie, 
J  déclara,  au  nom  de  l'alfcmblée,  le  ^février 
P  iv 
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1704,  Frédéric -Augufte,  électeur  de  Saxe  ,  fl£ 
habile  à  porter  b  couronne  de  Pologne.  Auflï- 
tût  le  trône- fut  déclaré  vacant  d'une  voix  una- 
nime. 

Auguftc, fâchant que  Charles&le  primat  vou- 
loicnt  mettre  la  couronne  fur  la  tète  de  Jacques 
Sobieski  fils  de  Jean  ,  fit  enlever  ce  prince  &  fou 
frere  Conftantin  ,  lorlqu'ils'étoicnr  à  la  chaflb. 
Alexandre ,  frere  de  ces  deux  Sobieski ,  vint 
demander  vengeance  au  roi  de  Suéde,  qui  lui 
propofa  de  monter  fur  le  trône.  Il  refufa,  dé- 
clarant qu'il  ne  profiteroit  pas  du  malheur  de  fon 
aîné.  Envain  le  jeune  Stanislas  Leczinski ,  fon 
ami ,  fe  joignit  à  ceux  qui  le  prell'oicnt  d'ac- 
cepter. Toutes  les  inftauces  furent  inutiles  :  il 
perhlla  dans  fon  refus  généreux. 

Ne  pouvant  donner  ia  couronne  à  ceux  qui 
paroilîbient  y  avoir  plus  àc  droit,  Charles  réfo- 
îut  de  la  donner  au  plus  digue.  Il  choitît  Stanislas 
Leczinski ,  palatin  de  PdTnaiïic,  &  il  ne  fut  pas 
trompé  dans  fon  choix.  Stanislas  joïgnoit  aux 
vertus  d'un  héros,  de  plus  grandes  vertus, 
celles  qui  font  le  bonheur  des  peuples.  L'aifem- 
b!ée  de  Varlovic  eut  ordre  de  l'élire  :  elle  obéit, 
&  ce  prince  Fut  élu  le  m  juillet  1704.  La  guerre 
ne  finit  cependant  qu'en  ]  707.  Par  le  traité 
conclu  à  Alt-RanfLdt  ,  Augufte  fut  forcé  à  re- 
noncer pour  jamais  à  la  couronne  de  Pologne, 
&  à  reconnoitre  Stanislas  pour  roi  légitime.  Il  fut 
même  réduit  à  un  tel  point  d'humiliation,  qu'il 
ne  put  refufer  de  féliciter  fur  fon  avènement, 
celui  qui  prenait  fà  place  fur  le  trône  :  il  fut 
pbligé  de  lui  écrire  une  lettre  à  ce  fujet 
■  Jean  PatkuJ,  devenu  ambsrThdetir  du  gzarau- 
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près  d'Augufrc,  ctoit  alors  dans  les  prifons  de 
Saxe.  Il  avoic  été  arrêté  pour  avoir  projeté  un 
acco  m  modem  eue  encre  la  Suéde  &  la  Ruifie ,  & 
il  n'avott  formé  ce  projec  que  pour  prévenir 
le  minifterc  du  roi  Augufte,  qui  fe  propofoic  de 
faire  la  paix  fans  le  czar.  Tout  fou  crime  étoïc  ' 
donc  d'avoir  voulu  fervir  fou  maître ,  &  cepen- 
danc  Augufte  avoit  violé  le  droit  des  gens  & 
manqué  à  fon  allié.  De  nouveaux  malheurs  ar> 
tendoienc  cet  infortuné  Livonien.  Charles,  qui 
exigea  qu'il  lui  fùc  livré  ,  le  fit  périr  fur  la  roue. 
Si;  dans  cette  oçcafion,  ce  prince  ne  fut  pas  in- 
jurie ,  il  fut  cruel  au  moins  ,  &  il  montra  com- 
bien il  étoit  implacable  dans  là  vengeance. 

Pendant  que  Charles  XII  goûwit  le  plaifir  de 
la  vengeance  ,  l'unique  paffion  de  fon  ame , 
Pierre  Alcxio'witz  jetoit  les  fbudemens  de  fon 
empire.  Préfent  par -tout,  il  donnoit  des  loix 
dans  Mofcou,  il  ctabliifoit  des  manufactures ,  il 
créoit  des  flottes  fur  les  Palus-Mcotides  ,  fur  le  lac 
Pcipus  ,  fur  le  lac  Ladoga  ;  il  mettoit  la  dil'eiplinc 
dans  fes  camps ,  il  repouifok  les  Suédois ,  il  portoic 
fes  armées  dans  leurs  provinces,  il  dounoic  des 
fecours  au  rot  Augufte,  il  fondoic  des  villes. 

La  journée  de  Narva  ne  l'abattit  point.  Je  Jais 
bitn,  dilait-il,  que  les  Sué/lois  mus  battront 
long  -  teins  :  mais  enfin  nous  apprendrons  A  1er 
battre.  Evitais  tes  affaires  gènéniles  avec  eux,  & 
nfoiblijp.-.is  -  k;  par  de  petits  combats.  En  effet, 
les  défaites  étoient  des  leçons  pour  les  Rudes, 
liés  l'année  1701  ,  ils  oferent  -marcher  contre 
leurs  vainqueurs  &  leurs  maîtres.  Ils  eurent  ra- 
rement l'avantage,  mais  il  ftiftifoic  de  l'avoir 
quelquefois  pour  s'aguerrir.  Supérieurs  eu  nom- 
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lire  ,  ce  qui  n'eft  rien  par  foi-  même  ,  ils  fe  ren- 
doîent  en  effet  fupérieurs  ,  à  mefure  que  la  diC- 
cipliue  s'établiflbit  parmi  eux.  D'une  année  à 
l'autre  ,  les  fuccès  devenoicut  plus  fféquens  :  les 
flottes  &  les  armées  fiiédoiles  étoient  vaincues: 
les  villes  tombaient  fous  les  efforts  des  RulTes, 
&  en  1704,  loifqu'Auguftc  ctoit  détrôné  ,  Pierre 
achevoit  do  Te  rendre  maitre  de  PIngrie ,  &  pre- 
noit  Narva  d'alfaut. 

Il  ctoit  glorieux  d'entrer  en  vainqueur  dans 
une  place  qui  lui  rappclloit  fa  première  défaite: 
ce  qui  fut  plus  glorieux  encore,  c'eft  qu'il  ar- 
rêta le  pillage  &  le  mailacre.  Ayant  tué  deux 
Jbldats,  qui  n'obéifloiciit  pas  à  les  ordres, il  en- 
tra dans  l'hôtel  de  ville  où  les  citoyens  s'éroient 
réfugiés  ,  &  pofaut  fon  épée  fanglanrc  fur  la  table, 
te  n'tjl  pus  dn  fmsg  des  citoyens  ,  dit-il  ,  511e  cette 
épée  ejl  teinte  ,  mais  du  fang  de  mes  foldatl  que 
j'ai  verfé  pour  vous  fauver  la  vie.  A  ces  traits 
d'humanité,  qui  font  trop  rares  dans  la  vie  du 
C2ar,  on  reconnoit  le  grand  homme.  Mais  com- 
me il  le  difoit  lui-même,  il  réTormoit  Ion.  peu- 
ple, &  ii  ne  pouvoit  pas  fe  reformer. 

Tous  les  fuccés  étoient  célébrés  par  des  entrées 
triomphantes.  Les  prifonniers  faits  fur  l'enne- 
mi,  qu'on  avoit  cru  invincible,  fes  drapeaux,  fes 
«étendards ,  fes  pavillons  failbient  le  principal  or- 
nement de  cette  pompe  :  fpeetacle  qui  donnoit 
de  l'émulation  aux  Runes,  &  qui  rompoit l'en- 
chantement prétendu  des  troupes  (ùédoiiès. 

Pierre  employa  un  moyen  ,  aullî  lïngulier 
qu'ingénieux,  pour  achever  la  réforme  à  laquelle 
il  travailloit. 

Il  fit  inviter  tous  les  boyards  &  les  dames  aux 
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noces  d'un  de  fcs  bouffons.  Il  exigea  que  tout 
le  momie  y  parut  vêtu  à  l'ancienne  mode.  Ou 
fervit  un  repas ,  tel  qu'on  les  faifoit  au  feizieme 
lieclc.  Une  ancienne  fupedtition  ne  permettoit 
pas  qu'on  allumât  du  feu  le  jour  d'un  mariage, 
pendant  le  froid  le  plus  rigoureux.  Cette  cou- 
tume fut  févérement  obfcrvée  le  jour  de  la  fête , 
quoiqu'on  lût  en  hiver.  Les  Rufl'cs  ne  buvoient 
point  de  vin  autrefois  ,  mais  de  l'hydromel  & 
l'eau-de-vie;  il  ne  permit  pas  ce  jour  là  d"autre  -' 
boilîon.  On  fe  plaignit  en  vain.  Il  répondit  en 
raillant  :  vos  micitres  eu  ufaient  aiujî:  les  iifiges 
anciens  fout  toujours  les  meilleurs.  Cette  plaifan- 
terie  contribua  beaucoup  à  corriger  ceux  qui 
préfèrent  toujours  le  tems  paiTé  au  préfent,  ou 
du  moins  à  décréditer  leurs  murmures. 

Parmi  les  foins  que  demaudoient  la  police,  les 
arts  &  la  guerre,  le  czar  entreprit  de  bâtir  une 
ville  à  l'embouchure  de  la  Neva  fur  le  golfe  de 
Finlande,  à  la  vue  des  flottes  fuéduifes  qui  ten- 
toieut  tout  pour  interrompre  fes  travailleurs! 
8c ruiner fon ouvrage.  C'eft  dans  milieu  défert, 
marécageux  ,  qui  ne  communique  à  la  terre 
ferme  cjue  par  un  feul  chemin  ,  qu'il  jeta ,  le  xj 
mai  170J  ,  les  londoniens  de  Petcrsbourg.  Il  fal- 
lut lutter  contre  la  nature  ,' combattre  les  enne- 
mis ,  furmonter  mille  obitacles  qu'on  n'avoit  pas 
pu  prévoir;  &  cependant  cette  ville  fut  achevée 
l'année  fuivante,  &  mife  hors  de  toute  iufuitc. 
Prefquc  dans  le  même  tems,  il  for ti Boit  Novo- 
gorod  ,  Pleskow,  Smolensko ,  Afoph,  Archan- 
gcl.  Cependant  il  éteiuloit  lès  conquêtes  dans  la 
Courlaiidc ,  &  il  envoyoie  des  fecours  à  ion  allié 
(létrôné. 
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En  1706,  Mcntzikoff ,  que  le  czar  avoit  fait 
prince  &  gouverneur  de  l'Ingrie,  ayant  joint 
Augufte  dans  le  palatinat  de  Pufname,  défit  le 
général  Mnderfeld  près  de  Kalish.  Ce  fut  la  pre- 
mière bataille  rangée  que  les  Runes  gagnèrent, 
contre  les  Suédois  Ce  qu'il  y  a  de  linguh'er, 
c'evt  que  cette  victoire  fut  un  contre-tems  pour 
Augufte,  qui  vainquit  malgré  lui.  Elle  déraiN 
_  geoit  les  mefurcs  qu'il  avoit  prifès,  parce  qu'il 
négocioit  alors  fecrétenient  le  traité  qui  fut  bien- 
tôt après  conclu  à  Ait-Ranliadt.  Il  demanda 
pardon  de  fa  victoire ,  offrant  de  rendre  tous  les 
prifonuiers  fuedois,  de  rompre  avec  IcsRnfTes, 
&  de  donner  au  roi  de  Suéde  toutes  les  fatisfac- 
tious  convenables. 

Lorfque  l'électeur  de  Saxe  eut  abdiqué  ,  le 
eîar  ne  négligea  rien  pour  arrêter  Charles  cil 
Pologne.  Il  avoit  encore  des  troupes  dans  ce 
royaume  ,  il  eu  avoit  plufieiirs  corps  répandus 
dans  la  Lithuanie  ,  &  il  étoit  lui-même  à  Grodno. 
Croyant  ilonc  pouvoir  foutenïr  un  nouveau  parti, 
il  tenta  défaire  aulîî  une  élection,  &  la  Polo- 
gne fut  fur  le  point  d'avoir  trois  rois.  Sur  ces 
entrefaites  ,  la  France  offrit  fa  médiation  ;  mais 
Charles  répondit  qu'il  traiterait  avec  le  czar 
dans  Mofcofl.  Lorfque  Pierre  apprit  cette  ré- 
ponfe  ,  il  répliqua  :  mon  fi  fre  Charles  veut  faire 
{•Alexandre,  mais  il  ne  trouvera  pas  en  moi  un 
Darius. 

Le  roi  de  Suéde  partit  enfin,  au  mois  d'août 
1707,  de  fon  quartier  d'Alr-Rauftadt  à  la  tête 
de  quarante-cinq  mille  hommes  ;  comptant  dé. 
trôner  Pierre  comme  Augnfte.  Il  femblc  -qu'il 
auroit  dû  prendre  par  la  Livonie  ,  afin  de  re. 
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touvrer  d'abord  les  conquêtes  qu'on  avoit  faites 
fur  lui,  &  de  marcher  enfuite  à  iVlofcou.  Dans 
t?étte  route,  fon  armée  n'eût  manqué  de  rien, 
elle  fe  fût  groifie  des  troupes  qu'il  avoit  dans  ces 
quartiers ,  il  eût  eu  une  retraite  dans  le  cas  d'un 
échec  ,*&  i!  comrmuiiquoit  par  mer  avec  la  Suéde, 
qiy  pou  voit  lui  envoyer  des  iècours.  H  prit  le 
chemin  le  moins  praticable,  marcha  ,- au  cceur 
de  l'hiver  ,  dans  des  pays  ruinés,  &  arriva,  le 
6  février  1708,  à  quelques  lieues  de  Grodno. 
Pierre  11e  l'attendoit  pas.  Il  fàifoit  reculer  fus 
troupes  à  l'approche  de  l'ennemi,  qu'il  vouloit 
engager  dans  des  déferts  &  dans  des  pays  qu'il 
avoit  dé  va  (tés  ,  lailîant  feulement  dans  les  portes 
qui  pouvoient  fe  défendre,  quelques  corps, 
afin  de  retarder  les  Suédois  dans  leur  marche , 
&  de  les  inquiéter.  Ayant  pris  fa  route  d'occi- 
dent en  orient,  il  arriva  fur  la  rive  du  Niéper 
ou  Boriftene  ,  qui  fépare  la  Pologne  de  la  Rullie. 
Il  palfa  ce  fleuve  à  Mohîlow ,  dernière  ville  de 
Lithuanie.  Charles,  qui  le  fuivoît ,  trouva  des 
pays  ruinés,  des  marais  ,  des  forêts  immenfes, 
des"  déferts,  des  rivières,  des  torrens.  Son  ar- 
mée ne  pouvoit  marcher  que  par  corps  féparés  : 
il  felloit  continuellement  abattre  des  arbres  pour 
fe  frayer  un  chemin  :  il  fàlloit  livrer  dea'combats. 
Cependant  il  furmonta  tous  ces  obstacles  ,  &  çail'a 
]e  Boriltcne  au  même  endroit  que  'le  czar. 
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CHAPITRE  II. 

Du  midi  de  (Europe ,  depuis  1701  jujqtfm 
1710. 

Ï.A  France,  qui  n'avait  pas  déformé  après  la 
paix  de  Riliscyck,  fut  en  état  d'agir  avant  les 
puilfanccs  confédérées  ,  qui  (cmbloient  n'avoir 
pas  prévu  la  mort  de  Charles  II.  Elle  eut  donc 
des  fiiccès  en  1702  &  en  1701  :  mais  les  ef- 
forts qu'elle  avoit  faits  pour  le  préparer  â  la 
guerre  ,  demandaient  qu'elle  en  fit  de  plus 
grands  pour  la  continuer;  &  ne  loi  hinoient 
cependant  que  des  relfources  onéreufes.  Dès  le 
commencement  on  eut  recours  à  des  expédiais 
momentanés,  qui  mettent  bientôt  dans  la  nécef- 
iîté  d'en  chercher  d'autres,  &  dans  l'inipuillàncC 
d'en  trouver,  fans  fe  ruiner  de  plus  en  plus. On 
avoit  remis  la  capitation.  On  donna  des  édits 
burfùux  :  on  ics  multiplia.  C'étoit  prefque  tous 
les  jours  des  créations  d'office,  de  rentes,  de 
nouveaux,  gages,  &a  On  fit  une  reforme  des 
monnoies  ,  &Jc  marc  d'argent,  qui  en  1700 
étoit  à  j  1  livres  10  iims  ,  fut  à  34  livres  4  fous 
en  1702.  Enfin  on  imagina  un  moyen  .  qui 
ponvoitétre  d'une  grande  rclfource  à  fêtât  obéré* 
fi  on  en  ufoit  avec  modération:  mais  il  dévoie 
achever  la  ruine  des  finances,  fi  on  en  abufoit  * 
&  on  en  abufa  bientôt.  On  introduifit  des  bil- 
lets pour  fappléei  dans  le  commerce  au  défaut 
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de  l'efpece.  Ils  furent  d'abord  reçus  Tans  aucune 
défiance  de  la  parc  du  public.  Il  importait  d'en- 
tretenir cette  confiance.  I!  fallait  donc  les  ré- 
pandre avec  mefure  ;  &  les  proportionna  ne  à 
une  Comme  qu'on  auroit  mife  à  part,  Te  trou, 
ver  toujours  eu  état  d'en  rembourfer  une  grande 
partie.  Mais  il  parut  fi  commode  de  payer  eu 
billets,  &  de  fournir  à  toutes  les  dépenl'es  avec 
du  papier,  que  le  gouvernement  n'obfcrva  point 
cette  proportion.  II-  y  eut  bientôt  beaucoup  de 
billets  dans  le  public,  &  point  d'argent  dans  la 
caille.  Les  papiers  perdirent  leur  crédit  ,  le  gou- 
vernement fit  banqueroute  ,  &  les  finances 
tombèrent  dans  le  plus  grand  délonlre.  Ajoutons 
à  ces  abus  les  variations  continuelles  des  mou- 
noies.  Il  y  eut  une  nouvelle  réforme  en  1704. 
On  bailTa  les  efpeces  fucceifivement  eu  170^, 
en  1706  ,  en  1708  &  au  commencement  de 
1709  ;  &  dans  cette  dernière  année ,  on  les 
hauna  enfuite  touc-à-coup  ,  en  lotte  que  le  marc 
d'argent  fut  porté  à  40  livres. 

Pendant  que  la  France  s'épuifoit  au  dedans 
par  une  mauvailè  adminiftration,  elle  s'affaiblit 
foic  au  dehors  par  les  coups  redoublés,  que  Tes 
ennemis  lui  portoient.  Le  due  de  Savoie,  donc 
la  fidélité  avoit  été  fufpeéte  à  Catinat  ,  avoit 
abandonné  Louis  XIV  au  commencement  de 
170J  ,  &  s'étoit  joint  aux  confédérés.  Cette  dé- 
fection contribua  aux  malheurs  que  la  France 
fe  préparoit  elle-même.  Ils  commencèrent  en. 
1704,  l'année  que  Stanislas  fut  élu  roi  de  Por 
logne.  Le  maréchal  de  Villars ,  à  qui  elle  devoit 
les  fuccés  qu'elle  avoit  eus  en  Allemagne  l'année 
jrécédeute ,  fut  rappelle  ,  '&  le  maréchal  de  Mar- 
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fin,  qui  le  remplaça  ,  perdit  la  bataille  d'Ho^ 
chftct  le  août.  La  déroute  fut  complctte. 
Les  François  ,  qui  étoient  fur  le  Danube,  rtf. 
parlèrent  le  Rhin.  Ils  perdirent  plus  de  quatre- 
vingt  lieues  de  pays.  H  lèmbloit  qu'on  craignit 
d'employer  les  meilleurs  généraux,  &  cepen- 
dant ies  confédérés  avoient  à  leur  tète  les  deux: 
plus  grands  capitaines,  ic  prince  Eugène  &  le 
duc  de  Malborough. 

En  i70f  Marlborough ,  fe  propofoit  de  péné- 
trer en  France  parla  Lorraine  &  par"  la  Cham- 
pagne Le  maréchal  de  Villars  ,  qu'on  lui  op- 
poïà  cette  fois  ,  le  força  de  renoncer  à  ce  pro- 
jet. Les  François  eurent  quelques  avantages  en 
Italie  ,  &  leurs  ennemis  en  eurent  d'autres  eil 
Efpagnc.  I!  n'y  eut  point  de  grandes  batailles 
décifives.  Louis  XIV  &  Philippe  V  ,  tentant 
leur  foibleiîe  ,  avoient  ordonné  ù  leurs  généraux 
de  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  &  de  ne  rien  ha- 
fàrdcr. 

Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  ne  fit 
point  de  changement  dans  les  affaires  générales. 
Car  les  miniftr.-s,  qui  l'a  voient  gouverné,  gou- 
vernèrent fon  fils  Jofcph,  &  continuèrent  fur 
le  même  plan.  D'ailleurs,  quoique  toute  l'Eu- 
rope armât  pour  la  maifon  d'Autriche,  l'empe- 
reur éioit  de  tous  les  confédérés  celui  qui  con- 
ttibuoit  le  moins  aux  frais  de  la  guerre.  Cette 
mailbn  avoit  alors  tout-à-fait  changé  de  politi- 
que. Auparavant  elle  tendoit  au  delpotiiine  fans 
diflïmulcr  fon  ambition;  alors  clic  y  tendoit  en 
exagérant  Ta  foiblcilê  à  toutes  les  puînances.  Son 
unique  objet  étoit  de  perfuader  que  la  Franca 
éteit  feule  à  redouter;  conjjdéiant  qu'elle  s'éie- 
veroit 
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verou  d'abord  par  l'abaiifement  de  cette  monar- 
chie, &  cnfuite  parce  qu'on  la  fortifie-roi  t  de  ce 
qu'on  enleveroic  à  Louis  XIV.  Mais  fi  l'opinion 
qu'il  fàlloit  humilier  la  France ,  devine  conta- 
gieule,  ce  fut  par  la  faute  de  la  France  même, 
qui  avoit  voulu  fc  faire  craindre.  La  cour  de 
Vienne  profita  de  cette  opinion  ,  qu'elle  avoic 
contribué  à  répandre.  Les  confédérés,  livrés  aux: 
vues  particulières  du  roi  Guillaume  &  du  duc 
de  Marlborough  ,  l'embralfereut  avec  plus  de 
paflîon  que  de  (àgeilè.  Enfin  on  arma  contre  ta 
maifon  de  Bourbon,  avec  le  même  enthoulmfme 
qu'on  avoit  armé  contre  la  maifon  d'Autriche» 
&  avec  plus  d'aveuglement. 

En  1706,  les  François  furent  battus  par-tout, 
excepté  en  Allemagne,  où  ie  maréchal  de  Villars 
foutenoit  fa  réputation.  La  campagne  fut  une 
fuite  de  revers  en  Efpagne,  jufqu'à  l'arrivée  du 
maréchal  de  Berwict  Philippe  avoit  été  con- 
traint d'abandonner  t'EIpagne,  l'archiduc  Char- 
les avoit  été  reconnu  dans  Madrid.  Bcrvrick  ie- 
conduifit  Philippe  dans  cette  capitale  ,  S:  recou- 
vra toute  L'EIpagne,  à  l'exception  de  la  Cata- 
logne. 

Eu  Flandre,  Villcroi,  qu'on  avoit  oppofé  à 
Marlborough,  perdit  le  2;  mai  la  bataille  de 
Ramillies.  Ce  fut  encore  une  déroute  entière. 
Les  ennemis  fc  rendirent  maîtres  de  prcfque 
toute  la  Flandre  efpaj>nole,  &  enlevèrent  encore 
des  places  à  la  France. 

Le  19  avril,  Vendôme  avoit  gagné  en  Italie 
la  bataille  de  Calcinato.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à 
prendre  Turin  pour  fe  rendre  maître  de  tous 
les  états  du  duc  de  Savoie.  Mais  Vandôme  fu| 
IbmeXL  Hiji.Mod.  '  Q_ 
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rappelle*  d'Italie  en  Flandre ,  où  l'on  avoit  beù 
loin  d'un  bon  général.  Le  duc  de  la  Fcuiiladc 
&  le  maréchal  de  Maifin,  qui  le  remplace  rené 
ayant  formé,  le  liège  de  Turin,  forent  forcés 
dans  leurs  lignes  le  7  feptembre  par  le  prince 
Kugcue,  ît  ciiLiércmim;  ii;T,nis.  Ils  étoient  (bus 
les  ordres  du  duc  d'Orléans,  dont  on  ne  fuivit 
pas  les  confeils.  Marlin  avoit  les  ordres  lècrets 
de  la  cour  ,  qui  fc  croyant  préfente  par-tout , 
vouloit  conduire  les  opérations  de  la  guerre  an 
delà  des  Alpes.  Cette  défaite  fit  perdre  à  la 
France  &x  l'Elpague  le  Milanez,  le  Piémont, 
la  Savoie  &  le  royaume  do  Naples.  Philippe  ne 
coulèrva  plus  que  la  Sicile. 

En  Efpagne,  la  campagne  de  1707  fut  glo- 
rieufe  pour  le  maréchal  de  IJerwick  &  pour  le 
duc  d'Orléans.  Le  maréchal  de  Villars  conti- 
nuoit  d'acquérir  de  la  gloire  en  Allemagne  ;  & 
le  maréchal  de  Terni  fit  lever  le  fiege  de  Tou- 
lon au  duc  de  Savoie  &  au  prince  Kugcue.  II 
ne  Te  paffii  rien  en  Flandre.  Marllinrough  étoit 
allé  eu  Saxe,  pour  pénétrer  1rs  dcilcins  du  loi 
de  .Sucde  ,  &  pour  le  détourner  de  s'unir  à  la 
France,  à  quoi  Charles  ne  penfoit  pas. 

En  1708  le  duc  de  V'andùme  commandoifi 
l'armée  de  Flandre,  fous  les  urdres  du  duc  de 
Bourgogne.  On  lui  reproche  d'avoir  fait  plu- 
sieurs fautes  :  mais  on  convient  qu'il  fut  toujours 
contrarié  par  les  courtifans,  qui  entouraient  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  commença  la  campagne! 
par  la  furprife  de  Gand.  Ayant  eufuite  rciblu  de 
làire  le  fiege  d'Oudenarde,  il  livra  la  bataille  à 
milord  Madborough  &  au  prince  Eugène  ,  qui 
furent  l'avantage.  Il  fut  alors  contraint  de  fe  ra- 
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tirer  vers  Gartd;  &  il  ne  fut  pas  le  maître  (fat- 
taquer  les  ennemis  ,  îorlqu'ils  aflïégeoicnt  Lille, 
qui  Te  rendit  après  quatre  mois  de  fiege.  Cette 
journée  d'Oudenarde  rit  perdre  à  l'Elpagne  ce 
qui  lui  reftoit  dans  les- Pays-Bas  ,  à  l'exception 
de  Luxembourg,  de  Mous  &  de  Nienport. 

Après  tant  de  revers  la  paix  deveiioit  nécet 
faire  à  la  France  &  à  l'ETpsgnçi  &  fl  les  Efpa-' 
gnols  ne  pouvaient  pas  encore  penfer  fans  cha- 
grin au  démembrement  de  leur  monarchie,  il 
étoit  tems  qu'ils  y  coule  urinent  au  moins  par 
impuillance.  Louis  XIV  a  voit  fait  des  propor- 
tions dès  1706.  Alors  Philippe  lè  fût  vraifembla- 
blement  contenté  du  royaume  de  Naples  ,  & 
des  autres  états  qu'il  poiledoit  encore  en  Italie, 
&  il  eut  abandonné  l'Efpagnc ,  dont  l'archiduc 
venoît  de  le  rendre  maître.  En  1707,  011  eût 
pu  former  d'autres  projets  de  partage,  puifqu'a- 
îors  l'empereur  Joléph  s'emparoit  de  l'Italie  , 
pendant  que  le  duc  de  Bcrwick  reconquéroic 
î'Efpagne.  Il  efi  donc  certain  que  les  Anglais  &  les 
Hollandois  auroient  pu  obtenir  tout  ce  qu'ils 
s'étoient  propofé  par  leur  alliance  ,  c'ert-à-dire  ,  ' 
le  partage  de  la  monarchie  efpagnole.  Il  fcrrible 
par  conlequent  qu'ils  n'avoïent  plus  qu'à  ter- 
miner la  guerre.  S'ils  vou'oient  maintenir  l'é- 
quilibre, ils  ne  dévoient  pas  entreprendre  d'op- 
primer la  maifon  de  Bourbon,  pour  rendre  à  h 
maifon  d'Autriche  cette  fupériortté  de  puidanec 
qui  l'avoit  rendue  redoutable.  De  quelques  e£ 
pérauces  qu'ils  ofalTent  fo  flatter  ,  en  coitfïdé- 
rant  l'épuifcment  de  la  France  ,  il  n'était  pas 
prudent  de  preferire  à  cette  monarchie  des  Con- 
ditions qu'elle  ne  pouvait  accepter  (ans  honto  ; 

au 
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c'étoît  lui  faire  trouver  des*  relfnurces  dans  fort 
défcl'poir  :  c'étoit  prolonger  la  guerre  ,  lorfi|u'iis 
pou  voient  faire  une  paix  glorieufe  ;  &  cepen- 
dnne  la  fortune  pnuvoit  changer.  D'ailleurs, 
quoique  la  Imiaiion  de  l'Angleterre  &  de  la  Hol- 
lande ne  fut  pas  aullt  mauvaile  tiuc  celle  de  la 
France  ,  ces  deux  puiflànces  ét oient  néanmoins 
dans  un  eut  violent.  Comme  elles  portoieut 
prefijuc  feules  tout  le  faix  de  la  guerre  ,  elles 
avoicnt  fait  des  etTorts  qu'elles  ne  pou  voient 
continu»  (ans  fùrcharger  les  peuples  d'impôts, 
&  fins  contracter  de  nouvelles  dettes.  Elles  fc 
ruinment  par  conféquem. 

Mais  Marlborough  ,  le  prince  Eugène,  &  le 
penfionnaire  Heinfius  ,  qui  leur  étoient  dévoués, 
vouloientla  guerre,  &  tout  fut  iàcririé  aux  vues 
particulières  3e  ces  trois  hommes.  Ils  paroiiToient 
faire  penfer  à  leur  gré  les  peuples  qu'ils  conduî- 
foient.  On  s'irritoit  au  fouvenir  des  ufurpations  de 
Louis  XIV:  parce  qu'on  avoit  eu  des  fuccès ,  ou 
s'en  promettait  de  plus  grands:  encore  quelques 
campagnes  ,  difoit-on,  &  la  France  ne  fera  plus  à 
craindre.  On  ne  vouloit  pas  voir  qu'elle  ne  l'etoit 
déjà  plus;  &  parce  qu'on  l'avoir  humiliée  ,  on  vou- 
loit la  ruiner  entière  ment.  Ce  il  ainfi  qu'après  avoir 
commencé  la  guerre  par  politique ,  on  la  continua 
par  paillon. 

Les  premières  négociations  lè  firent  avec  ia 
république  de  Hollande ,  qui  exigea ,  comme  con- 
dition préliminaire,  que  l'Efpagne  &  les  états  dé- 
pendans  de  cette  monarchie,  dans  l'ancien  com- 
me dans  le  nouveau  monde,  appartiendroieut  à 
la  maifon  d'Autriche.  Elle  demandoit  de  plus  des' 
ÎUrctés  pour  fon  commerce ,  &  une  barrière  dans 
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les  Pays-Bas  contre  la  France,  fans  s'expliquer 
encore  fur  les  places  dont  elle  voutoit  tonner 
cette  barrière.  Puifque  ces  articles ,  qui  étoient 
les  plus  cflcmiels  à  traiter,  étoient  qualifies  de 
préliminaires,  ou  pou  voit  prévoir  que  les  Hol- 
landois,  formeroient  beaucoup  d'autres  préten- 
tions. 

Dans  l'impatience  d'avoir  la  paix,  Louis  XIV 
eût  voulu  pouvoir  conclure  avant  l'ouverture  de 
la  campagne  de  1709,  prévoyant  que  les  pre- 
miers événemens  pou  voient  rompre  la  négocia- 
tion ,  fi  elle  n'étoit  au  moins  déjà  Fort  avancée. 
Il  accepta  donc  les  premières  propofitions  qu'on 
Jui  avoit  faites,  &  fc  bornant  à  demander  un  dé- 
dommagement pour  les  états  que  Philippe  aban- 
donnerait ,  il  fe  contentoit  des  royaumes  de  Na- 
ples  &  de  Sicile.  Il  defiroit  à  la  vérité  qu'on  y 
ajoutât  la  Sardaigne  &  les  places  que  l'Efpaguc 
occupoit  fur  les  cotes  de  Tofcane  :  mais  il  é»ÎC 
prêt  à  fe  défifter  fur  ce  dernier  article.  Cette'  né- 
gociation ne  pouvoit  pas  réuflîr  :  car  les  Hot- 
landois,  qui  fe  croyoient alors  les  arbitres  de  l'Eu- 
rope ,  ne  vouloient  pas  encore  fincérement  la 
paix;  &  quand  même  ils  l'auroient  voulue  ,  ils 
n'auraient  pas  eu  aflez  de  pouvoir  fur  leurs  alliés. 

C'eft  en  vain,  difoit  Marlborough,  que  la 
France  fe  flatte  de  faire  la  paix  par  i'entremife  de 
la  Hollande.  En  effet  cette  république  ne  pou- 
voit rien  par  elle-même,  &  c'elt  avec  l'Angleterre 
qu'ii  eût  fallu  négocier.  Cependant  Louis  XIV, 
prévenu  que  les  Hollandois  pouvoîent  donner  la 
paix,  conrinuoit  à  traiter  avec  eux:  il  y  étoïc 
même  forcé  ,  parce  qu'alors  le  miniftere  de  Lon- 
dres fe  déclarait  ouvertement  pour  la  continu». 
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(ion  de  la  guerre,  &  qu'au  contraire  1  os  Etats- 
Généraux  paro il) oient  au  moins  vouloir  entrer 

Cependiint  Marlborough  &  le  prince  Eugeno 
craignirent  que  les  offres  de  la  France  ne  niient 
itnprelftou  fuc  les  peuples;  &  que  tout  l'odieux 
d'une  guerre,  dont  on  étoit  fitigué,  &  qu'ils 
vouloient  continuer,  ne  retombât  fur  eux.  Ils 
cherchèrent  donc  à  perfuader  que  les  propolîtions 
de  Louis  XIV  n'étuient  pas  finceres;  qu'il  ne 
jicnfoit  qu'à  divilèr  les  alliés  ;  ils  déclarèrent  que 
toutes  les  conférences  qu'on  avoit  tenues, étoient 
défagréables  aux  cours  de  Vienne  &  de  Londres, 
qui  ne  fouffriroient  pas  qu'on  fit  aucune  diltrac-  . 
tion  à  la  monarchie  d'EInagne.  La  France  penfoic 
néanmoins  qu'elle  ne  devoir  pas  encore  défcfpe- 
rcr  de  la  paix. 

Il  efl  vrai  que  Marlborough  &  le  grand  tréfo- 
rier  Godolfiu,  fou  ami  &  lôn  allié ,  gouvernoienc 
l'Angleterre  ,  &  partageoïent  entr'eux  toute 
l'autorité:  il  cft  vrai  encore  qu'ils  vouloient  ab- 
fo! ument  la  continuation  de  la  guerre  .  parce 
qu'en  les  rendant  nécelTaires,  elle  contribuait  à 
maintenir  leur  crédir.  Mais  il  fe  iaifoit  contre 
eux  des  brigues  lourdes  à  la  cour  de  Londres,  & 
la  reine  commençait  à  fouffrir  impatiemment  la 
domination  de  fou  gênerai.  Une  révolution  dans 
cette  cour  pouvoir  donc  changer  la  face  des  cho- 
fes:  car  un  nouveau  miniftere  devoit  rechercher 
la  paix,  afin  de  s'affermir,  eu  rendant  Marlbo- 
xoutfh  tout- à -fait  inutile.  Eu  fuppolant  que  cette 
révolution  n'eût  pas  lieu  ,  on  fe  flattoit  de  pou- 
voir enfin  gagner  Marlborough  même.  On-con. 
noilToit  la  pauioii  qu'il  avuit  d'amajTer.  des  riche t 
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iès  fans  bornes:  on  lui  avoit  déjà  fait  quelques 
proposions  :  il  les  avoir  écoutées  Lins  s'o:lcr.ler, 

Les  conlore.iccfqui  'voient  commencé  à 
Moerdik  au  mois  de  mars  1-09  entre  le  préfi- 
dent  Ko;.i!ié,  miniftre  du  roi ,  &  deux  députés 
do  Hollande,  Bu  y  s  &  Vauderduifcn  ,  conti- 
nuoicilt  de  le  tenir  à  Boedg'rave.  Cependant  ta 
négociation  n'avançoit  point,  parce  qu'à  mefurc 
que  la  France  cédoit ,  les  Hollandois  lôrmoient 
de  nouvelles  demandes,  Lins  s'expliquer  jamais 
fur  le  terme  qu'ils  voiidroient  mettre  à  leurs  pré- 
tentions. A  peine  avoient-ils  obtenu  une  plaee 
pour  leur  barrière,  qu'ils  en  cxigcoieiit  une  au- 
tre. Ils  11c  paroùîoieut  p.is  moins  ardeus,  lort 
qu'il  s'agilibit  des  intérêts  de  leurs  alliés;  parce 
qu'ils  le  croyaient  autorifés  à  demander  d'autant 
plus  pour  eux-mêmes,  qu'ils  demaudoient  da- 
vantage pour  l'Angleterre,  pour  la  mailbn  d'Au- 
triche, pour  l'Empire  &  pour  le  duc  de  Savoie. 

Il  n'étoit  pas  polfiblc  de  négocier  avec  eux  i 
parce  qu'ils  voujoient  toujours  de  nouvelles  cef- 
fious,  &  que  cependant  ils  ne  s'eugageoicut  ja- 
mais. Quoi  qu'ils  pulient obtenir,  ils  ne  promet- 
toient  rien  à  la  France,  du  moins  ils  ne  lui  aflu- 
roient  rien  5  &  ce  qu'ils  avoient  accorde  dans  une 
conférence,  ils  le  dé&vouoient  dans  une  autre. 
Lorfqu'on  leur  demandoit  les  royaumes  de  N:a- 
ples  &  de  Sicile  pour  dédommager  Philippe  V  , 
ils  répoudoieut  feulement  qu'ils  Emploieraient 
leurs  bons  offices  auprès  de  leurs  allies.  Les  élec- 
teurs de  Bavière  &  de  Cologne  avoient  été  prof- 
crits  en  1706,  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Le  roi 
demanda  qu'ils  fnllcnt  rétablis  dans  leurs  biens  & 
/  Q_iv 
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leurs  dignités,  &  les  Hollaudois  Ta  contentèrent 
encore  d'offrir  leurs  bons  offices. 

On  leur  avoit  accordé  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
defiter  pour  eux  ,  &  on  les  exhnrtoit  a  déclarer  à 
leurs  alliés,  que  s'ils  refiffoient  d'entrer  en  né- 
gociation,  la  république  les  abandon n croit ,  & 
lie  fongeroit  plus  qu'a  fes  intérêts.  Mais  c'étoir. 
inutilement.  Les  Hollaudois  n'étoientpas  alfez 
puiiïhns  pour  régler  feuls  les  conditions  de  lu 
paix,  &  forcer  Icursalliés  à  lesaccepter.  Eugène, 
Atari borou^Ii  &  Heinfius  s'étoient  rendus  maî- 
tres des  délibérations.  Leur  autorité  é toit  route- 
nue  par  les  armées  des  confédérés  qui  s'aiTem- 
bloient  dans  les  Pays-Bas  ;  &  ils  nvoienr  pour  eux 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens  qui  vouloienc 
que  la  guerre  continuât.  D'ailleurs  il  n'eût  pas 
été  prudent  à  la  république  de  traiter  féparément: 
car  il  lui  rail  oit  pour  la  iurcté  de  Ton  traité  la  ga- 
rantie de  Tes  alliés. 

Cependant  elle  ne  pouvoit  fcdiflîmuler  le  bc- 
foin  qu'elle  avoir  de  la  paix.  Le  poids  de  la  guerre 
devenoir  tous  les  jours  plus  pelant ,  l'argent  plus 
rare,  le  crédit  moins  allure  ,  les  fonds  plus  dif- 
ficiles à  trouver.  Mais  quand  les  Hollaudois  con- 
jldéroient  le  trille  état  ou  la  France  croit  réduite  , 
ils  fupnortoient  volontiers  leurs  peines.  Enivrés 
de  leurs  fuccés ,  comptant  fur  de  plus  grands 
encore ,  ils  fe  flattoient.de  la  voir  bientôt  fuccom- 
ber  fous  lents  efforts  redoublés.  Eugène  &  MarL 
borough  les  entretenoient  dans  cette  opinion. 

Leur  confiance  ne  paroùîoit  pas  (ans  fonde- 
ment. Vous  en  jugerez  parle  tableau  que  Mr.  de 
Torci  fait  de  l'état  où  la  France  fe  trouvoit  en 
1709.  "II  efi;  vrai,  dit-il,  qu'elle  étoit  affligée 
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j,  de  plufieurs  maux.  La  famine  imminente  fe  joi- 
»  gnoit  à  ceux  de  ta  guerre  :  !c  froid  exccihT,  l'uc- 
1,  codant  fubitement  au  dégel  au  commencement  du 
»  mois  de  janvier  ,  avoit  fait  périr  les  grains  fc- 
u  mes.  Le  printems  paroiûoit ,  fans  laifler  voir  au- 
„  eu  ne  apparence  des  productions  des  biens  de  la 
„  terre.  On  ne  prévoyoit  que  malheurs  de  tous 
„  côtés.  Les  difeours  étoient  auffi  triftes  que  les 
«  fujets  de  rationnement.  On  enchériiibit  encore 
„  fur  le  mauvais  état  du  royaume  ;  &  ce  que  cha- 
„  cun  en  difoit ,  vrai  ou  faux ,  pafloit  dans  les  pays 
„  étrangers.  Il  eft certain  qu'une  guerre  foutenue 
pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande  partie 
„  des  puilFances  de  l'Europe ,  avoit  extrêmement 
»  affbibli  les  provinces.  Les  nouvelles  que  les 
„  étrangers  en  recevoient,  perfuadoieut  fans  pei- 
gne qu'elles  étoient  épuifées  d'hommes  &  d'ar- 
„  gent.  Chaque  jour  les  reflources  &  le  crédit 
„pour  trouver  de  nouveaux  fonds  pcriiToicnt  : 
„  les  arméesduroi, autrefois  vidorieuTes ,  avoient 
„  été  forcées,  après  des  batailles  fiinglantes,  d'a- 
„  bandonner  les  pays  où  elles  étoient  entrées  com- 
„  me  triomphantes. 

„  L'Allemagne  ,  les  Pays  -  Bas  ,  !e  Piémont 
„  avoient  été  le  théâtre  de  leurs  défaitrcs.  Les 
„  ennemis  du  roi,  accoutumés  à  rendre  les  pla- 
„  ces  ailicgces ,  prefqu'auffitôt  que  le  fiege  en 
„éroit  formé,  s'étoicut  rendus  maîtres  à  leur 
„  tour  des  places  de  la  domination  de  fa  majeffé. 
„  Us  menaçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  la 
>,  France.  Elle  u'étoit  pas  eu  état  de  regarder  com- 
„  me  vaines  des  menaces  nouvelles  ,  &  fi  peu 
„  vraifemblables  lorfque  la  guerre  avoit  conimen- 
»  cé.  Le  roi  donnoit  alors  les  ordres  fur  les  bords 
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,  du  Danube,  du  Tago  &  du  Pô.  0»  n'aurofc 
„  pas  cru  qu'après  quelques  années  il  eût  été  ré- 

,  duit  à  défendre  l'intérieur  de  (ùn  royaume, 
-,  même  oblige  d'examiner  s'il  pourroit  rlemeu- 
-,  rer  en  fureté  dans  le  lieu  de  lbn  iejour  ordi- 

„  C^iioiquc  le  courage  des  troupes  eût  été 
éprouvé  en  toutes  occafious,  même  les  plus 
malheureufes  ,  on  iloutoit  (i  elles  réiilteroient 
au  défaut  de  paiement  &  de  fubfiftancc. 
„  La  feule  rcifource  étoit  donc  celle  de  la 
paix,  déiïrée  &  demandée,  comme  le  falnt 
du  royaume.  Mais  ce  délir  ardent ,  fondé  fur 
une  néceilïtc  évidente  ,  augmentait  l'aliéna- 
tion des  ennemis  ,  &  fbuniiûoit  à  leur  haine 
autant  de  raifons  nouvelles  de  frapper  &  d'ac- 
cabler la  France,  eu  continuant  une  guerre 
qu'elle  ne  pouvoir  plus  ibutenir.  C'étoit  la 
Iourte  de  tant  de  prétentions,  qualifiées  de 
préliminaires  néceflaires  ,  des  variations  des 
négociateurs  hollandoîs  fournis  à  leurs  alliés, 
des  demandes  nouvelles  qu'ils  a  voient  faites 
à  chaque  conférence ,  du  défaveu  fait  de  leur 
part  dans  les  dernières  des  mêmes  points 
dont  ils  étoicilt  convenus  dans  les  précé- 
dentes. 

„  Le  cours  d'un  repue  heureux  n'avoit  été 
traverJë,  pendant  une  longue  fuite  d'années, 
d'aucun  revers  de  fortune.  Le  roi  rcifentit 
d'autant  plus  vivement  les  calamités,  qu'il  ne 
les  avoir  pas  éprouvées  depuis  qu'il  gmiver- 
uoit  lui-même  un  royaume  Sonnant.  C'étoic 
un  terrible  ujjet  d'humiliation  pour  un  mo- 
narque accoutumé  a.  vaincre ,  loué  fur  lès 
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victoires  ,  Tes  triomphes  ,  fa  modération  ,  lors- 
qu'il domioït  la  paix,  &  qu'il  en  preferivoit 
les  lois,  de  fe  voir  alors  obligé  à  la  deman- 
der à  fes  ennemis  ;  leur  offrir  inutilement 
pour  l'obtenir,  la  reftitution  d'une  partie  de 
fes  conquêtes ,  celte  de  la  monarchie  d'Efpa- 
pne,  l'abandon  de  fes  alliés;  &  forcé  de  s'a- 
drclfcr  pour  faire  accepter  de  telles  offres,  à 
cette  même  république,  dont  il  avoit  conquis 
les  principales  provinces  en  l'année  1672,  & 
rejeté  les  fôumirlioiis ,  loriqu'elle  le  fupplioit 
de  lui  accorder  la  paix  à  telles  conditions 
qu'il  lui  plairoit  de  dicter. 

„  Le  roi  (ôutenoit  un  changement  fi  fcnfible  • 
avec  la  fermeté  d'un  héros,  &  la  fourmilion 
parfaite  d'un  chrétien  auîArdres  de  la  provi- 
dence, moins  touché  de  fes  peines  intérieu- 
res, que  de  la  fouffranec  de  fes  peuples,  tou- 
jours occupé  des  moyens  de  la  foulager  &  de 
terminer  la  guerre.  A  peine  apperce voit-on 
qu'il  fe  fit  quelques  violences  pour  cacher  au 
public  fes  fentimens.  Ils  étoient  en  effet  fi  peu 
connus ,  que  c'étoit  alors  une  opinion  aflez 
commune  ,  que  plus  fcnfible  à  fa  gloire  qu'aux 
maux  de  fou  royaume  ,  il  préféroit  au  bien 
de  la  paix  la  confervation  de  quelques  places 
qu'il  avoit  conquifes  en  perfonne  ;  que  s'il 
pouvoir  fc  refondre  à  les  céder ,  il  auroît  la 
paix ,  &  qu'elle  dépendoit  du  factifice  de  ces 
mêmes  places. 

„  Quelques-uns  de  ceux  qui  approchoïent  le 
plus  prés  de  fa  majefté ,  n'étoient  pas  exempts 
de  former  ces  foupeons  injuftes.  Ils  fe  glif- 
ferent  même  dans  fon  ConieiL.,.. 
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Plus  la  paix  s'éloignait,  plus  on  fcntoit  le 
bcfoin  de  l'obtenir,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Le  duc  do  Beauvilliers  ,  chef  du  conlèil  des  fi- 
nances ,  &  le  chancelier  Pontcharrraiu ,  em- 
ployèrent les  plus  fortes  rnifbns  pous  représen- 
ter combien  elle  étoit  neceflaire  ;  à  quelle  extré- 
mité le  roi  &  le  royaume  le  trouveroient  ré- 
duits, fi  malheurcufemcnt  on  laifloit  échapper 
l'occafion  de  la  conclure  ;  &  quelles  feraient  les 
fuites  funeftes  d'une  guerre  qu'il  n'etoit  plus 
poliîble  de  foutenir.  Ils  s'adrclferent  enfui  te  au 
miniftre  de  la  guerre  &  à  celui  des  finances  , 
les  prenant  de  dire  à  fa  majefté ,  en  miniltrcs 
fidellcs ,  s'ils  cro voient  ,  connoidànt  particulié- 
rcment  l'état  des  troupes  &  des  finances,  qu'il 
lui  fût  poliîble  de  feutcnir  les  dépenfes ,  &  pru- 
dent de  s'expofer  au  halard  de  la  campagne.  Ils 
paroifîbient  donc  croire  qu'on  ne  vouloit  pas  fin- 
cérement  la  paix;  ce  loupçou  ,  qui  retomboit 
fur  Louis  XIV  ,  étoit  cruel  pour  ce  monarque. 

„  Une  feene  fi  trille,  ajoute  Mr.  de  Torci , 
„  feruit  (liificile  à  décrire,  quand  même  il  fe- 
„  roit  permis  de  révéler  le  fecret  de  ce  qu'elle 
„  eut  de  plus  touchant. 

,,  Le  roi  éprouva  pour  lors  que  l'état  d'un 
„  monarque  ,  maître  abfolu  d'un  grand  royau- 
„  me,  n'etoit  pas  toujours  l'état  le  plus  heu- 
„  reux  &  le  plus  à  fouhaiter.  Il  fentit  que  s'il 
„  étoit  au-dedus  des  autres  hommes,  il  étoit 
„  aufli  expofé  à  de  plus  grands  revers;  que  plus 
„  oncft  élevé,  plus  l'infortune  eft  fcnfible  ;  & 
„  que  c'eft  pour  un  prince  tin  fujet  de  douleur 
„  aulfi  vif  que  légitime  de  fe  voir  attaqué  de 
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„  tous  côtés ,  fans  avoir  les  moyens  ni  de  fou- 
„  tenir  la  guerre  ni  de  faire  la  paix.  „ 

J'ai  voulu,  Monfeigneur,  vous  rapporter  ce 
long  paifage  de  Mr.  de  Torci  ,  parce  que  la  pein- 
ture que  ce  roiniftre  Fait  de  lu  fituatiun  de  votre 
ayeul  ,  clt  une  leçon  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  toutes  celles  que  je  pourrois  vous  donner 
moi-même.  Rappel  Lez- vous  actuellement  tout  le 
règne  'de  Louis  XIV.  Confidéreï  d'un  cùté  le 
faite  avec  lequel  i!  doilnoit  des  loix  à  l'Europe, 
&  de  l'autre  l'hérotline  qu'il  montre  dans  fes  ad- 
verfités.  Jugez  en  confcquencc  de  la  vraie  gloi- 
re ;  &  dites  quel  eft  le  tems  où  ce  monarque 
vous  paroic  avoir  été  ic  plus  grand.  Je  me 
flatte  que  vous  n'en  jugerez  pas  comme  le  vul- 
gaire. 

Il  fut  arrêté  de  faire  de  nouveaux  facrifices , 
d'abandonner  encore  plufieurs  places  à  la  ré- 
publique de  Hollande  ,  de  fe  contenter  du  royau- 
me de  Naplcs,  fans  la  Sicile,  pour  le  dédomma- 
gement de  Philippe  V,  de  remettre  aux  confé- 
rences pour  la  paix,  les  intérêts  des  électeurs 
de  Cologne  &  de  Bavière,  &  de  coiiientir  que 
le  prétendant,  à  qui  ic  roi  avoit  donné  un  afyle, 
fortit  de  France.  Tels  font  les  ordres  qu'on  fe 
propofoit  d'envoyer  au  préfident  Rouillé. 

Mais  il  reftoitpeude  tems  pour  conclure.  Les 
conférences  duroient  depuis  deux  mois  :  on  étoit 
à  la  6 u  d'avril,  &  l'ouverture  de  la  campfagne 
n'étoit  retardée  que  parle  dérangement  de  la  fai- 
fon.  Afin  depreilcr  la  négociation ,  ii  entêté  à 
fouhnircr  d'employer  un  négociateur,  qui  étant 
inftruit  plus  particulièrement  de  l'état  des  chofes, 
pût  prendre  fur  lui  de  paner  fes  pouvoirs  ,  s'il 
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trouvent  le  moment  heureux,  mais  incfpéVé  de 
conclure.  Le  marquis  lie  Torci ,  miniltre  des 
affaires  étrangères  ,  s'offrit  au  roi,  &  partie  pour 
la  Haye  le  premier  mai,  chargé  d'exécuter  lesr 
ordres  qui  avaient  d'abord  été  expédiés  pour  le 
préfident  Rouillé. 

Ce  voyage  donna  lieu  à  bien  des  di  (cours. 
Quelques-uns  le  jugeoient  siuili  contraire  au  fer- 

venoit  pas  que  fou  principal  niiniitre  allât  de- 
mander en  J'upplrant  la  paix  à  Tes  ennemis.  Mais 
plus  cette  démarche  paroiiibit  extraordinaire, 
plus  elle  prouvait  les  vrais  fentimens  de  Louis 
XIV  ;  &  il  importait  de  taire  coiuioitrc  à  l'Eu- 
rope &  à  la  France  même  les  difpolkioiis  fiu- 
ceres  où  il  étoit  de  tout  làcrificr  à  la  paix.  C'é- 
tait un  des  objets  que  fc  propofoit  le  marquis 
de  Torci.  Il  elpéroit  encore  de  pénétrer  les  def- 
feins  des  ennemis  ,  &  peut-être  de  les  engager  à, 
les  révéler  eux-mêmes. 

Torci  négocia  directement  avec  Heinfius  en 
préiènee  de  Buys  &  de  l'anderduifen  ,  qui  furent 
admis  aux  conférences.  Mais  le  pensionnaire  ne 
fe  montra  pas  moins  difficile  avec  lui ,  que  les 
deux  députes  Pavoiçnt  été  avec  le  préfident 
Rouillé.  Il  étaluit  d'un  côté  les  forces  des 
COBtedérés,  il  repréfèntoit  de  l'autre  l'état  de 
ïôiblcffc  ou  la  France  étoit  réduite.  Dés  lors  il 
ne  doutoit  plus  des  fuccés  de  la  campagne  pro- 
chaine ,  pour  laquelle  tous  les  préparants  étoient 
ïàits.  Il  dilbit  que  la  confiance  des  Hollaudois 
étoit  fi  grande,  que  plufieurs  murmurotent  des 
conditions  dont  les  députés  s'étoient  expliqués 
avec  le  préiidciit  Rouillé,  &  il  en  cuncluoit  que 
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dans  des  conjonctures  auifi  favm  ables  ,  il  ir  étoit 
pas  naturel  de  peulér  à  fo  relâcher.  Aiufi,  quoi- 
que Buys  &  VandcrdiuTcn  enflent  promis  que 
la  république  emploieruiî  Tes  bons  oilices  pour 
conferver  le  royaume  de  Naplcs  Se  de  Sicile  à  ' 
Philippe  V  ,  il  déclara  qu'il  ne  fe  ternie  aucun 
démembrement 'de  la  monarchie  d'Efpn^nej  & 
que  la  république  s'y  étoit  engagée  par  des  trai- 
tes faits  avec  Tes  alliés;  &  qu'elle  ne  pouvoir, 
propofer  de  priver  la  mailbn  d'Autriche  d'une 
partie  de  cette  monarchie  ,  parce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  manquer  à  Jès  engage  mens.  Il  ne 
s'en  tenoit  pas  lu.  Il  s'agilîbit  encore  de  fatif- 
faire  l'Angleterre,  l'empereur,  l'Empire  &  le  duc 
de  Savoie.  Sous  prétexte  d'oppofer  detouscùtés 
des  barrières  a  l'ambition  de  la  France,  on  eût 


&  l'ouvrir  de  tous  côtés  à  l'ennemi.  On  atïbcloit 
de  la  craindre  ,  pour  former  des  prétentions;  & 
il  fembloit  que  toutes  les  puiilimces  voiiînes  voii- 
lollent  ikifir  l'occalîon  de  s'enrichir  à  fes  dépens. 
Enfin  fi  le  peniùmiiaîre  s'occupoit  vivement 
désintérêts  des  alliés,  il  ne  néglîgeoic  pas  ceux 
de  la  république.  Bien  loin  de  fe  borner  aux  pla-i 
ces  que  les  députés  avoient  demandées  pour  la. 
barrière,  d  dilbit  fans  diilîmulation  ,  qu'il  fàl- 
loit  profiter  des  circon  (tances ,  qui  penne tt oient 
d'en  obtenir  encore  de  nouvelles. 

Cependant  la  négociation  languiffoit.  Le  prince 
Eugène  étoit  arrivé  :  mais  ou  attendait  encore 
milord  Marlborough ,  qui  étoit  à  Londres,  & 
dont  le  retour  n'étoit  retardé  que  par  les  vents. 
Torci  avoit  ordre  de  lui  offrir  juiqil'à  quatre 
millions  i  il  la  France  obtenait  la  paix  à  des  con- 
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dirions  moins  dures.  I!  arriva  1e  i8  mai.  Les 
conférences  recommencèrent  :  elles  devinrent 
fréquentes  :  mais  ïorci  &  Rouillé  connurent 
.bientôt  qu'elles  n'auraient  aucun  fuccès.  Marlbo- 
rough  avoit  befoin  île  la  guerre,  |>our  fe  main- 
tenir contre  les  brigues  que  fes  ennemis  tra- 
moient  à  Londres;  &  elles  étoient  pour  lui  un 
fond  dcrichclfcs  bien  fupérieures  aux  offres  de 
Louis  XIV. 

En  effet,  on  avoit  fatisfaït  l'Angleterre  &  la 
Hollande  fur  toutes  leurs  demandes;  &  le  roife, 
délillant  de  tout  dédommagement  pour  fon  petit- 
fils,  abandonnoit  abfolumcnt  toutes  lès  parties 
de  la  monarchie  d'Efpague  à  la  niaifon  d'Autri- 
che. Il  iembloit  donc  que  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois  n'avoient  plus  qu'à  terminer  une  guerre 
dont  ils  portoient  prefque  tout  le  poids.  Mais 
parce  qu'ils  ne  voûtaient  pas  la  paix,  ils  tfou- 
voient  toujours  dans  les  prétentions  de  leurs  al- 
liés des  prétextes  pour  l'éloigner.  Ils  demandè- 
rent que  !a  France  reftituât  toute  l'Alface  à  l'Em- 
pire, &  qu'elle  abandonnât  au  duc  de  Savoie 
toutes  les  places  qu'il  avoit  cunquifes  en  Dau- 
phiné,  &  d'autres  encore. 

Quand  le  roi  auroit  cédé  fur  ces  articles,  il 
ii'auroit  pas  obtenu  la  paix.  L'Efpagne  fuffifoit 
feule  pour  faire  naître  de  nouvelles  difficultés. 
On  demanda  quelle  fureté  Louis  XI V  donneroit 
de  la  ceffion  entière  de  cette  monarchie.  Torci 
&  Rouillé  répondirent  que  le  roi  rappelleroit  les 
troupes  qu'il  avoit  données  à  fon  petit -fils,  & 
que  cette  fureté  étoit  fuffifîuite  ;  parce  que  Phi- 
lippe V,  prive  des  fecours  de  la  France,  feroit 
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ftors  cl^tat  Je  fe  foutenir  contre  les  forces  des  con- 
fédérés. 

On  repliquoit  que  le  rappel  des  troupes  fran- 
çoifes  ne  furfifoit  pas  ;  &  qu'il  falloir  une  aliu- 
rance  polîtive  que  la  monarchie  d'Efpagne  ferait: 
livrée  toute  entière  à  !a  maifon  d'Autriche  :  parce? 
qu'autrement  la  France  jouirait  de  la  pais  ,  pen- 
dant que  les  autres  puiûances  feraient  obligées 
de  continuer  la  guerre  pour  dépolféiter  Phi- 
lippe V. 

On  n'ofoit  pas  encore  propofer  à  Louis  XIV 
de  déclarer  la  guerre  à  ion  petit-fils ,  conditioa 
edieufe  qu'on  iniïnua  bientôt  après.  Mais  on 
exigeoit  qu'il  fut  garant  de  la  «ellion  de  toute 
l'Klpagne. 

C'étoit  lui  demander  plus  qu'il  ne  pouvoit 
exécuter.  Car  des  qu'il  ne  s'agiflbit  pas  d'armée 
contre  Philippe  V,  que  pouvoit-il  faire  de  plus 
que  de  ne  pas  armer  pour  lui?  Cependant  ou 
s'opiniàtroit  à  vouloir  fa  garantie.  Pour  en  être 
aifuré,  les  Hollandois  demandoieut  qu'il  leur 
donnât  plufieurs  places  eu  ôtage ,  &  qu'il  leur: 
remit  en  même  tems  toutes  celles  dont  ils  vou- 
loient  former  leur  barrière.  Ce  n'elt  qu'à  ces  con- 
ditions qu'ils  lui  offraient  un  armiftice  de  deux: 
mois,  pendant  lequel  il  ferait  tenu  d'engagée 
Philippe  V  à  détendre  du  trône.  S'il  n'y  rcut 
"  filToit  pas  ,  la  guerre  contre  la  France  recom- 
menqoit  aulll-tùt ,  &  les  ennemis  reprenoient  les 
armes  avec  tous  les  avantages  des  places  qui  leur 
auraient  été  remifes.  Ces  propositions  étoient  fî 
extraordinaires,  qu'il  eût  été  beaucoup  plus  rai- 
fonnable  de  fe  refufer  à  toutes  les  conférences". 
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Se  de  déclarer  qu'on  ne  voulait  pas  la  paix. 

Comme  tout  le  teins  des  conférences  fe  con- 
Jumoit  en  difputcs ,  où  l'on  répétoit  continuel- 
lement les  mêmes  choies  ,  làus  jamais  conclure, 
les  négociateurs  françois  pcnlercnt  qu'en  mettant 
par  écrit  les  articles  compris  Ions  le  titre  de  pré- 
liminaires, ils  pourroicut  fixer  l'état  de  la  quef-  * 
tion,  &  forcer  les  ennemis  à  répondre  d'une 
manière  plus  précilè.  Ils  le  fhttoicnt  au  moins 
d'en  retirer  un  autre  avantage ,  &  i'e  fut  auiii  le 
feul  qu'ils  retirèrent  :  c'étoit  de  (aire  counoitre 
au  public  les  offres  du  roi  &  les  réponfes  qu'on 
y  auroit  faites.  Car  alors  les  François  feroient 
bien  convaincus  qu'il  vouloir  ûncéremenE  la 
paix,  &  les  Hollandais  pou  noient  s'appercevoir 
que  les  intérêts  de  la  république  é [oient  làcrifiés 
à  l'ambition  de  leurs  alliés. 

Le  mémoire  des  négociateurs  françois  renou- 
vella  les  difputcs  :  on  fc  répéta ,  &  ou  ne  conclut 
point.  Alors  la  feule  utilité  que  Torci  pouvoit 
retirer  de  fon  voyage,  étoit  de  favoir  à  quelles 
conditions  précifes  les  ennemis  accorderoient  la 
paix,  &  d'avoir  de  leur  main  un  écrit  qui  dé- 
voilât leurs  delfeins  Se  leurs  procédés.  C'elt  l'ob- 
jet qu'il  s'éroit  propolc  dés  le  commence- 
ment de  la  négociation.  II  demanda  donc  que  , 
puifqu'il  a  voit  remis  un  projet  des  offres  du  roi, 
ils  lui  communiquaient  à  leur  tour  un  projet 
de  leurs  demandes.  Le  penfîonnairé  accepta  la 
propofitiom  &  de  concert  avec  Eugène,  Marl- 
borough  &  Sinzendorff,  miniltrc  de  l'empereur 
à  la  Haye ,  il  écrivit  un  plan  général  d'articles  pré- 
liminaires. 

'   Ce  plan,  conforme  à  toutes  les  prétentions 
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que  les  ennemis av oient  Foniiéesjuf]u'alors,  au- 
roit  remis  encre  leurs  mains  les  principales  places 
de  la  frontière  de  Flandre;  &  ils  auraient  re- 
commencé la  guerre  deux  mois  après  ,  fi  dans 
ce  terme  le  roi  d'Efpaguc  n'eût  pas  renoncé  nu 
trône.  C'étoit  mettre  la  paix  a  des  conditions 
qui  n'étoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV, 
&  que  ,  par  confisquent,  il  ne  pouvoit  pas  pro- 
mettre, line  relioit  plus  au  marquis  de  Torci, 
qu'à  revenir  en  France.  Il  partit  de  la  Haye  le 
aj  mai.  Le  roi,  après  avoir  entendu  ie  compte 
qu'il  lui  rendit  de  foil  voyage,  rejeta  le  projet 
du  penfionnaire  :  il  rappella  le  préfident  Rouillé, 
&  ia  négociation  finît. 

On  fe  plaignit  en  Angleterre  &  en  Hollande 
des  chefs  de  la  confédération. qui  laiflbient  échap- 
per la  paix  ,  lorl'que  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
puiifanccs  obtenoient  tout  ce  qu'elles  pou  voient 
defirer.  Les  ennemis  perfonnels  de  Marlborough. 
furent;  profiter  ,  à  Ton  défavantage,  de  fa  cem- 
plailànce  à  préférer  les  intérêts  de  l'empereur  au 
bien  de  fa  patrie  i  &  l'empereur  même  ne  fut  pas 
fatislhit.  On  avoit,  félon  lui,  donné  trop  peu 
d'attention  à  la  barrière  de  l'Empire. 

Ces  plaintes,  qui  femoient  la  divifîon, parmi 
les  confédérés ,  font  un  des  fruits  que  la  France 
retira  de  la  négociation  de  la  Haye.  Elle  en  re- 
cueillit un  autre,  lorfquc,  d'après  les  canfeils 
de  Torci  ,  Louis  XIV  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces  ,  pour  informer  fes  fujets  des  fa- 
cilités, qu'il  avoit  apportées  à  la  paix,  &  de 
l'oppofition  opiniâtre  de  fes  ennemis.  Les  raifous 
croient  bonnes.  Expofées  avec  fimplïcité ,  elles 
«oient  accompagnées  des  fentimens  d'un  pere 
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pour  lès  peuples ,  &  de  la  confiance  d'un  louve* 
rain  e»  lcurzcle.  Elles  produifirent  l'effet  qu'on 
en  devoit  attendre.  Les  François  indignés ,  en 
femirent  moins  le  fardeau  de  la  guerre  ;  &  prêts 
à  facrifier  leurs  biens  &'  leur  vie  ,  ils  ne  longè- 
rent qu'à  la  gloire  du  roi  &  de  la  nation. 

Les  ennemis  avoient  pris  Tournai.  Ils  mar- 
cJioicnt  fous  les  ordres  d'Eugène  &  de  Marlbo- 
rough  ,  pour  faire  le  liège  de  Mous  ,  &  le  ma- 
réchal de  Villars  avaueoit  nu  fecours  de  cette 
place.  La  bataille  fc  livra  près  du  village  de 
Mal  plaque  t.  Elle  fut  la  plus  longue  &  la  plus 
meurtrière  de  cette  guerre.  Les  François,  qui 
avoient  manqué  de  pain  un  jour  entier  ,  jetè- 
rent celui  qu'on  venoit  de  leur  donner  pour 
courir  au  combat.  Ils  perdirent  le  champ  de 
bataille,  où  ils  laîflerent  environ  dit  mille  nom* 
nies  ;  la  victoire  en  coûta ,  dit-on  ,  près  de  trente 
mille  aux  ennemis.  L'infanterie  des  Holkmdois 
fut  prcfque  ruinée;  &  la  prjfb  de  Mons,  qui  fut 
Ja  fuite  de  cette  journée ,  ne  les  dédommagea  pas 
de  leurs  pertes. 

Le  maréchal  du  Villars  fut  blefle  pendant  l'ac- 
tion, lorlqu'il  paflbit  de  l'aile  gauche  au  centre 
qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit  pas  au  centre 
de  fc  rétablir.  Il  fallut  pciifer  à  la  retraite.  1,-e 
maréchal- de  Bouflers  la  fit  en  bon  ordre;  &  far- 
inée fe  retira  vers  le  Quefnoi,  emportant  des 
étendards  &  des  drapeaux  pris  fur  l'ennemi.  Les 
François ,  qui  étoient  plus  foibles  avant  la  bataille, 
fe  trouvoient  alors  fupéricurs  en  forces:  on  ne 
fiit  pas  pourquoi  ils  ne  tentèrent  pas  une  fécon- 
de fois  d'empêcher  le  fiege  de  Mons. 
.   Du  côté  de  la  Savoie  &  du  cote  du  Rhin,  ils 
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eurent  toujours  l'avantage.  Mais  les  évém-meus 
ét oient  bien  plus  décilîfs  en  Flandre.  C'elt  là 
que  les  ennemis  faifoient  tomber  tous  leurs  ef- 
forts, Si  ils  pouvoient  s'ouvrir  un  chemin  jut 
qu'à  la  capitale.  La  journée  de  Malplaquet  fit 
faire  de  nouvelles  démarches  pour  obtenir  la 
paix. 

Quelques  dures  que  FulTent  les  conditions  con- 
tenues dans  les  préliminaires  dreflès  par  Hein- 
lius ,  le  roi  déclara  qu'il  accepteroit  toutes  celles 
dont  l'exécution  dépendrait  de  lui:  c'eft-à-dire, 
qu'il  offrit  d'abandonner  toutes  les  places  qu'on 
avoit  demandées,  (oit  pour  étages,  foit  pour 
barrières  aux  Provinces  -  Unies,  à  l'Empire,  au 
duc  de  Savoie  ;  de  rafer  depuis  Basle  jufqu'à 
l'Inliilwurg  toutes  celles  qu'on  vouloir  bien  lui 
biffer;  tk  de  fatisfaîrc  les  Anglois  qui  deman- 
daient que  le  pott  de  Dunkerque  fut  omble  , 
&  qu'on  en  rafàt  les  fortifications.  Cependant 
deux  articles  foufTroieut  encore  de  grande-!  dif- 
ficultés :  le  quatrième,  pat  lequel  Louis  XIV 
devoit  promettre  que  fou  petit-ri!s  abandonne- 
rait toute  la  monarchie  d'Efpagnc  dans  deus 
mois;  &  le  trente-fepticme,  qui,  Ëiifant  dépen- 
dre la  paix  de  l'exécution  du  quatrième,  dé- 
clarait que  ,  fi  après  ce  même  efpace  de  tems 
Philippe  V  confervoit  encore  quelques  parties 
de  ia  monarchie  d'Efpague ,  on  reprendrait  les 
armes  contre  la  France  ,  dont  les  places  frontiè- 
res auraient  été  rafées ,  ou  livrées  aux  enne- 
mis. Le  rai,  accordant  tout  à  l'exception  de  ces 
deux  articles  ,  fe  bornoit  à  demander  qu'on 
trouvât  quelque  tempérant  meut ,  pour  applanir 
les  obitaclcs  qu'ils  fàifoienc  à  la  paix.  On  cou. 
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fcntic  à  négocier.  Le  maréchal  d'FIuxelles  & 
l'abbé  de  Poliguac  ,  nommés  plénipotentiaires  , 
arrivèrent  à  Moerdik  le  9  mai  1710.  Ils  curent 
auffitôt  une  conférence  avec  lîuys  &  V'nnder- 
diiiicn ,  qu'on  leur  avoir  députés ,  &  qui  les  at- 
t'endoient  fur  un  yacht  à  peu  de  dilhnec.  Le 
lendemain  ils  allèrent  à  Gcrtruidenberg ,  lieu 
que  les  confédérés  avoient  choîfi  pour  continuer 
la  négociation. 

Louis  XIV  avoit  retiré  d'Efpagne  toutes  fes 
troupes  ■  perfuadé  ,  dit  le  marquis  de  Torci , 
que  ccuant  de  fecourir  le  roi  fou  petit-fils ,  il 
prouveroir  ledelir  fïncerc  qu'il  avoit  de  faciliter 
la  paix.  Il  fc  peut  que  ce  motif  fut  entré  pour 
quelque  chofe  dans  cette  démarche,  mais  il  cifc 
certain  que  la  France  avoit  befoin  pour  elle- 
même  de  toutes  fes  forces.  Quoiqu'il  en  foit , 
Philippe  V  foutciio.it  alors  la  guerre  avec  Fej 
feules  troupes  contre  les  Anglois  ,  les  Hollaudois 
&  les  Portugais:  trois  puilTànces,  qui  agiifoient 
rarement  de  concert,  parce  que  les  prétentions 
qu'elles  formoient  toutes  cnfcmble  fur  l'Améri- 
que ,  étoient  pour  elles  autant  de  fe menées  de 
divifions.  Auffi  l'accefliou  du  roi  de  Portugal  à 
la  grande  alliance,  en  1705,  n'a  voit  pas  répondu 
aux  grandes  errances  des  confédérés.  Ils  avoient 
particulièrement  compté  fur  les  troupes  portu- 
gaifcs  pour  la  guerre  d'Efpagne  ,  S  elles  leur 
avoient  manqué  dans  les  occafions  les  plus  et 
fcnticUes. 

Philippe  V  voyant  que  fes  ennemis  n'étoient 
pas  capables  de  réunir  leurs  forces,  &  fâchant 
que  (ès  fujets  avoient  autant  d'attachement  pour 
lui,  que  d'éloiguement  pour  l'archiduc,  ctoit 
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déterminé  à  tout  rifquer ,  plutôt  que  d'aban- 
donner fà  couronne.  Il  Favoic  déclaré  plusieurs 
fois,  il  le  déclaroit  encore;  S  c'ell  parce  que 
les  confédérés  étoient  bien  inltruits  de  la  ièrmc 
réfolution  de  ce  prince,  qu'ils  perfiftoient  à  de- 
mander ,  comme  néceflaire  à  la  paix ,  une  con- 
dition qu'ils  étoient  lïirs  de  ne  pas  obtenir.  Ils 
n'acceptoient  d'entrer  en  négociation  ,  que  parce 
qu'ils  n'ofoient  refufèr  aux  vœux  des  peuples 
le  defir  apparent  de  rendre  le  repos  à  :  l'Europe  ; 
&  dans  !c  vrai  ils  vouloient  continuer  la  guer- 
re ,  parce  qu'ils  fe  flattoient  d'accabler  la  France. 

Les  plénipotentiaires  avoient  demandé  par  or- 
dre du  roi  d'être  admis  à  la  Haye  ,  afin  d« 
pouvoir  conférer  avec  le  penfionnairc  &  les  dé- 
putés de  l'état  ,  auffî  fouvent  que  le  bien  des 
affaires  &  l'avancement  de  la  négociation  ponr- 
roient  l'exiger.  Les  chefs  de  la  cou  fédération 
avoient  d'autres  vues  :  ils  ne  vouloient  que  re- 
tarder la  conclufion.  C'clt  pourquoi  ils  avoient 
fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  la  Haye» 
dans  une  petite  ville  fermée  ,  où  qui  que  ce  ioit 
ne  pouvoir  entrer,  encore  moins  parler  aux 
plénipotentiaires ,  fans  que  l'état  en  eût  auiTitôt 
avis.  Les  mmiltres  de  France  étoient  donc  com- 
me en  prifon  à  Gertruidenberg  :  les  députés  n'y 
venoient  que  de  loin  à  loin  -■  on  laiiToit  de  longs 
intervalles  d'une  conférence  à  l'autre  :  &  fans 
paroître  vouloir  rompre  la  négociation  ,  otrla 
fàifoit  traîner  jufqu'à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. 

Lorfque  le  roi  s'étoit  plaint  qu'on  lui  eût  in- 
iînué  de  joindre  fes  forces  à  celles  des  confé- 
dérés, pour  détrôner  fou  petit-fils  ,  le  prince  Eu- 
R  iv 
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gcue  &  mflorct  Marlborough  défavouerent  cette- 
proportion  ,  comme  un  artifice  inventé  pour 
abufcr  le  public ,  &  perfuader  que  les  ennemis 
de  la  France  ne  vouloient  qu'éloigner  la  paix» 
Cependant  dès  les  premières  conférences  de  Ger- 
truidenbcrg ,  cette  condition  odieufe  fut  propo- 
fée  comme  elfenticlle  j  &  on  avertiflbit  même 
qu'elle  ne,  levcroit  pas  encore  toutes  les  diffi- 
cultés. Car  Buys  déclara  que  les  Etats-Généraux 
fe  réfervoient  la  faculté  de  former  ,  après  la  lu 
gnature  des  préliminaires  ,  de  nouvelles  deman- 
des ,  qu'il  nomma  ultérieures. 

B  tut  ce  qu'elles  contiendroient.  Il  eft  vrai 
que  Vanderdulfen  dit ,  comme  en  fecret  aux 
plénipotentiaires ,  qu'on  vouloir,  comprendre  dans 
ces  demandes  ultérieures,  Valencknnes,  Douai  » 
Caficl;  &  de  plus,  un  dédommagement  des  frais 
que  les  fieges  de  Tournai  &  de  Mons  avoiens 
caufés.  Mais  fe  contenterai t-oii  de  ces  trois  pla, 
ces  ?  Et  quel  ferait  d'ailleurs  ce  dédommage- 
ment dont  on  parloit?  Former  toujours  de  nou. 
vellcs  prétentions ,  après  avoir  obtenu  ce  qu'on 
fcvoit  demandé  ;  &  fe  referver  la  liberté  d'en 
former  encore  fans  s'expliquer  fur  ce  qu'on  de. 
mandera  ;  c'étoit  montrer  des  difpolîtions  bien 
contraires  à  ia  paix ,  à  la  bonne  foi ,  &  à  la  rai* 
Ton  même  :  car  il  étoit  abfiirde  d'exiger  que  la 
France  accordât,  par  les  préliminaires ,  des  de-, 
mandes  ultérieures  qu'on  n 'expliquait  pas. 

Pour  fe  flatter  de  perfuader  à  Philippe  V  de 
renoncer  à  ,1a  couronne  d'Efpagne  ,  il  falloit  an 
moins  avoir  un  dédommagement  à  lui  propofer, 
.flprès  bien  des  difficultés ,  les  confédérés  n'ao» 
cordèrent  que  la  Sicile,  avec  la  condition  bar» 
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tare  qite  Louis  XIV  le  chargeroit  lui  feul  de 
contraindre  fon  petit-6!s  à  luttir  d'Efpagne,  de 
gté  ou  de  force.  Encore  s'opiuiâtrerent-ils  à  ne 
pas  s'expliquer  nettement  iur  leuts  demandes 
ultérieures. 

Le  roi,  pour  le  bien  de  la  paix,  confentit 
à  conlcillcr  à  Philippe  V  de  fe  contenter  de  la 
Sicile ,  il  s'engagea  il  ne  lui  donner  aucun  fc- 
eours  directement  ni  indirecte  ment  ;  il  offrit  mê- 
me de  contribuer  par  des  fubfidcs  à  la  guerre 
que  les  confédérés  auroient  à  lui  faire,  &  à 
leur  donner  julqu'à  un  million  par  mois.  En 
un  mot,  il  accepta  toutes  les  conditions  ,  ex- 
cepté celle  de  faire  i.i  guerre  directement  à  fon 
petit-fils.  Alors  on  exigea  qu'il  la  fit  fcul  &  à 
fes  dépens.  Notre  -volonté  ,  difoient  les  confédé- 
rés, ejl  que  le  roi  fe  charge,  ou  de  perfuader  ait 
roi  d'Efpagne ,  ou  de  le  contraindre  lui  j'eul ,  & 
par  fes  feules  forces ,  de  renoncer  à  toute  fa  nto~ 
narebie.  On  accorde  à  la  France  mie  t>-e-ve  de 
deux  mois  pour  cette  opération  ;  après  l'expi- 
ration de  ce  tenue  ,  ou  lui  fera  la  guerre ,  fi 
elle  n'à  pas  réitjfî  dans  cette  eutreprife. 

Autant  Louis  XIV  avoît  autrefois  dicté  des 
loix  avec  hauteur ,  autant  alors  il  fe  voyoit  hu- 
milié. Mais  la  politique  atroce  &  déraisonnable 
de  les  ennemis  le  fervoit,  parce  qu'elle  lui  fai- 
foit  trouver  des  reflburecs  dans  fon  courage  & 
dans  l'indignation  des  François.  Il  ne  falloit 
qu'un  événement  pour  changer  !a  face  des 
chofes. 

Cependant  la  campagne  de  1710  fortifia  les 
confédérés  dans  leurs  préventions  ,  &  les  con- 
firma dans  le  denein  d'accabler  tout-à-fait  la 
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France.  Ils  prirent  Douai ,  Béthune,  Aire  &  St. 
Venant.  Philippe  V  ,  après  avoir  perdu  la  ba- 
taille de  SaragolTe,  fut  contraint  de  fe  retirer  en 
Navarre  avec  les  débris  de  fou  armée;  &  l'ar- 
chiduc, reconnu  à  Madrid  &  à  Tolède  ,  ne  pa- 
rut pas  devoir  trouver  déformais  beaucoup 
d'obflnclcs  à  la  conquête  entière  de  la  monar- 
chie elpagnole. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes  à  la  fin  du  mois 
d'août  1710:  l'Efpagne  échappoit  à  Philippe  V, 
&  la  France  étoit  fans  efpérance  de  voir  finir 
une  guerre,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  foutenir. 

CHAPITRE  ïlï. 

De  la  campagne  Je  Pultmva  avec  [es  fuites ,  & 
4e  celle  du  Prutb. 

3j  ORS  QU'EN  1706  tout  le  Nord  demeuroit  dans 
le  filence  à  la  vue  des  fuccès  de  Charles  XII, 
le  Midi  n'étoit  pas  fans  inquiétude  des  deilems 
que  formeroit  ce  jeune  conquérant.  Les  ambaf- 
fadeurs  de  ptefquc  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté vinrent  lui  apporter  les  hommages  de 
toute  l'Europe  dans  fon  camp  d'Alt-Ranftadt, 
près  de  Lutzen,  iieu  mémorable  parla  dernière 
victoire  &  par  ia  mort  du  grand  Guftave.  Ils 
troyoient  voir  ce  capitaine  revivre  dans  Char- 
les XII,  qui  répandant  déjà  la  cou  lier  nation  en 
Danpnaick ,  en  Saxe ,  en  Pologne ,  en  Lithuanie , 
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<n  Ruffie,  pouvoit  pénétrer  dans  l'Empire,  qui 
lui  étoit  ouvert;  &  ce  conquérant  leur  paroiiibic 
pouvoir  changer  à  fon  choix  la  face  de  l'Europe, 
au  midi  comme  au  nord.  Ainiï  toutes  les  puif- 
lances  le  ménageoient  à  l'envi. 

L'empereur  Jofeph  fit  bien  voir  combien  il  le 
le  redoutoit.  La  dicte  de  Ratisbonne  ayant  me- 
nacé de  déclarer  le  roi  de  Suéde  ennemi  de 
l'Empire,  s'il  entrok  en  Saxe,  Jofeph  le  hâta  de 
s'exeufer  de  cette  démarche  ,  &  lui  députa  la 
comte  de  Wratislaw  pour  l'appaifer. 

Le  comte  de  Zobor,  chambellan  de  l'empe- 
reur, avoit  parlé  avec  peu  de  rclpeâ  du  roi  de 
Suéde ,  &  fur-tout ,  du  roi  Stanislas  qu'il  traitoic 
de  rebelle;  &  le  baron  de  Stralenheim  ,  envoyé 
de  Suéde  à  Vienne  ,  lui  avoit  donné  un  démenti 
&  un  fouffler.  C'étoit  à  l'empereur  à  demander 
une  réparation  :  mais  Charles  XII  l'exigea  :  il 
l'obtint,  &  le  comte  de  Zobor,  qui  lui  fut  livré, 
fut  gardé  quelques  jours  prifonnier  à  Sterin. 

Le  roi  de  Suode  demanda  encore,  que  l'em- 
pereur rappellàt  quatre  cents  officiers  allemands, 
qui  étoieut  paifés  au  fervice  du  czar  ;  qu'il  lui 
livrât  quinze  cent  Ruiïcs  ,  qui  s'étoient  réfugiés 
fur  les  terres  de  l'Empire;  &  que  conformément 
au  traité  de  Weftphalie,  il  accordât  auxProtcf- 
taus  de  Siléfie  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
&  leur  rendît  toutes  leurs  églifes.  Ces  demandes 
lurent  reçues  comme  des  ordres.  Jofeph  n'ofa 
rien  refufer  à  un  vainqueur,  qui  fe  croyoit  maître 
chez  les  autres,  dès  qu'il  les  pouvoit  menacer 
de  fes  armes.  Les  Ruifes  n'échappèrent  ,  que 
parce  que  l'envoyé  de  Ruiîie  à  Vienne  eut  1« 
tems  de  les  faire  évader. 
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Le  roi  de  Suéde  ne  jugeoit  rien  d'impoflîble 
pour  lui;  &  les  piiillànces  de  l'Europe ,  paroif- 
innt  porter  le  même  jugement ,  fondoient  fur  ce 
prince  leurs  efpéraiic-es  ou  leurs  craintes.  Ainfi 
le  nom  de  Charles  XII  avoit  quelque  influence 
fiir  la  guerre  du  Midi.  Le  bruit  s'étoit  même 
répandu  qu'il  vouloit  fe  joindre  à  la  France  con- 
tre la  maifon  d'Autriche.  Ceft  pourquoi  Marl- 
borough  fit  en  1707  le  voyage  de  Saxe.  Il  connue 
bientôt  que  ce  bruit  étoit  (ans  fondement,  de 
forte  qu'ayant  démêlé  les  vues  de  Charles  XII , 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  faire  des  propor- 
tions ,  pour  le  détourner  d'un  deifein  qu'il  n'avait 
pas. 

Il  n'eu;  pas  douteux  que  le  rot  de  Suéde  n'eût 
été  l'arbitre  de  l'Europe,  s'il  l'eût  voulu  :  il  feni- 
ble  même  qu'étant  moins  ambitieux  de  conquérir 
des  royaumes  ,  que  d'en  donner  ,  il  aurait  dû 
Être  ftotté  de  la  gloire  de  difpofer  de  la  monar- 
chie d'Efpagtie.  Mais  il  étoit  preffé  de  fe  venger 
duezar,  &  parce  qu'il  fe  flattoit  de  l'avoir  bien- 
tôt détrôné  ;  il  jugeait  qu'il  feroit  toujours  à 
tems  de  s'ériger  en  juge  des  autres  pinifanccs. 
Le  defir  de  ia  vengeance  le  conduifit  donc  en 
Rutile  :  ce  fut  un  mauvais  guide  pour  lui. 

Nous  l'avons  latfle ,  en  1 708 ,  au-delà  du  Borit 
thene.  Les  vivres  commençoient  à  lui  manquer. 
Dans  la  marche  longue  &  pénible  de  Grodnoau 
Borifthene  ,  fon  armée  avoit  fublifté  du  bifeuit 
dont  il  s'étoit  précaution  né ,  &  elle  l'avoic  con- 
fommé  prefqu'entiérement  :  il  n'avoit  plus  de  ref- 
faurcesque  dans  Lœwenhaupt,  qui  devoit  !e  join- 
dre avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes,  5c qui 
lui  amenoit  fept  à  huit  mille  chariots  chargés  de 
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jrovifions  de  bouche  &  de  guerre.  Cependant 
ce  général  n'arrivoit  point.  Avec  un  fi  grand 
convoi ,  il  11c  pouvoir  avancer  que  lentement  dans 
de  mauvais  chemins  ;  &  le  généra)  Baur  ,  qui 
commandoit  un  détachement  dans  la  Courlande, 
le  harceloit  continuellement. 

Il  falloît  vaincre  011  périr  ;  &  il  ne  paroiflbit 
pas  poilible  de  vaincre.  Le  czar  écoit  trop  pru- 
dent pour  hafiirder  une  action  générale,  lorfjuc 
la  famine  pouvoit  feule  ruiner  les  ennemis.  Il 
livroit  feulement  de  petits  combats,  où  les  Sué- 
dois ,  toujours  vainqueurs,  faifoient  d>-s  pertes 
qu'ils  ne  pouvoient  réparer. 

Il  le  rétiroit  du  côté  de  Smolensko ,  11c  laiflànt 
après  lui  que  des  pays  où  il  avoit  tout  détruit.  C'é- 
toit  le  chemin  de  Mofcou  :  mais  une  armée  fans 
provitîon  ne  pouvoit  le  prendre. 

Mazeppa  s'étoit  ligué  fecrétement  avec  Charles 
XII ,  croyant  avoir  trouvé  l'occafion  de  fe  ven- 
vengerdu  czar,  qui  dans  la  chaleur  du  vin  avoit 
menacé  de  le  faire  empaler.  I!  avoit  promis  au 
roi  de  Suéde  trente  mille  hommes ,  des  munitions 
de  guerre  &  des  provifions  de  bouche. 

L'Ukraine  efi;  un  des  meilleurs  pays  de  l'Eu- 
rope ;  tout  y  vient  prefque  fans  culture  :  mais  la 
partie  méridionale  ,  où  les  habitans  ne  fcmentni 
ne  plantent  ,  ne  fauroit  être  fort  peuplée  ,  &  les 
guerres  en  avoient  (ait  un  défert.  Charles  jugeant 
qu'étant  maître  de  ce  pays,  il  pourroit  facilement 
conquérir  la  Ruiîie  j  projeta  d'y  patTer  l'hiver , 
&  envoya  ordre  à  Lœwenhaupt  de  l'y  venir  join- 
dre. II  eût  fans  doute  été  plus  iage  d'attendre  ce 
général ,  que  de  s'en  éloigner  :  mais  ce  prince, 
qui  jufqu'alorsavqit  été  trop  heureux  pour  ètrç 
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prudent,  étoit  fi  éloigné  de  prévoir  des  revers , 
qu'il  n'imnginoit  pas  feulement  devoir  trouver 
des  nblhcles. 

Il  détacha  Lageracrons  avec  quatre  mille  gom- 
mes ,  pour  jeter  des  ponts  ,  &  frayer  le  chemin  à 
l'armée.  Ce  général  s'égara  dans  une  vafte  forêt, 
pleine  de  marécages;  de  forîc  que  les  Suédois 
laùlant  dans  les  marais  la  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie  &  de  leurs  chariots,  arrivaient  , 
exténués  de  lallitude  &  de  faim,  fur  les  bordsde 
la  Deliia,  où  Mazeppa  avoit  marqué  le  rendez- 
vous.  Ils  trouvèrent  au  lieu  de  ce  chef  des  Cofa- 
ques,  un  corps  de  Ruflès,  qui  avançoit  vers  l'au- 
tre bord  de  la  rivière.  Des  détachemens  de  l'ar- 
mée du  czar  avoient  prévenu  la  trahifon.  Maîtres 
des  principales  places  de  l'Ukraine  ,  &  des  provi- 
fïons  deflinécs  au  roi  de  Suéde  ,  ils  avoient  déjà 
fait  périr  fur  la  roue  trente  des  complices  de  Ma- 
zeppa. Cet  hetman  n'amena  que  trois  ou  quatre 
mille  hommes  au  camp  des  Suédois,  &  n'apporta 
point  de  vivres.  Châties  XII ,  qui  avoit  alors  forcé 
le  partage  de  laDefua,  fondoir  toutes  fes  efpé- 
rances  fur  les  intelligences  que  Mazeppa  confer- 
voit  dans  l'Ukraine  :  car  il  n'en  avoit  plus  fur 
Lœweuhaupt ,  qui  venoit  d'arriver  avec  les  débris 
de  (on  armée.  o 

Le  czar  étoit  refté  fous  Smolensko  avec  l'élite 
de  fes  troupes.  Il  fongeoit  aux  moyens  d'empê- 
cher Lœwcnhaupt  de  joindre  le  roi  de  Suéde, 
lorfqu'il  apprit  que  ce  général  avoit  parte  le  Borif- 
thene  au-defl'us  de  Mohilow.  Il  envoya  contre  lui 
le  prince  Memzikof,  &  il  s'avança  lui-même  avec 
le  refte  de  fbfl  armée.  Dans  trois  jours  il  livra 
trois  combats.  Le  premier  ne  fut  pas  décifif.  Au 
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commencemen't  du  fécond ,  voyant  que  Tes  trou- 
pes plioient  ,  il  ordonna  à  l'arriere-garde  de  tirer 
fur  les  fuyards  ,  &  fur  lui-même  ,  s'il  fe  retiroit 
Il  eut  l'avantage.  Le  troifieme  ,  le  plus  opiniâtre: 
&  le  plus  meurtrier ,  ne  finit  qu'av  ec  le  jour.  Les 
Suédois  ne  furent  jamais  mis  en  déroute  :  mais  il 
perdirent  environ  feize  mille  hommes,  tués  ou 
prifonniers.  Lccve  enhaupt ,  aba  11  donnant  fan  artil- 
lerie &  fes  chariots  ,  profita  de  la  nuit  pour  palier 
la  Sollà  avec  quatre  mille  hommes  qui  luireltoient , 
&  alla  joindre  Charles  XII. 

Eloigné  de  Suéde  de  près  de  cinq  cent  lieues, 
&  environné  d'ennemis  ,  ce  prince  marchoit  dans 
des  déferts ,  qu'il  ne  connouTott  pas  :  &  où  il  ne 
trouvent  que  des  villages  ruinés.  Autant  il  défi- 
roit  une  aétion  générale ,  autant  le  czar ,  qui  l'c- 
vitoit,  cherchoit  I'occafion  de  livrer  de  petits 
combats,  &  de  rifqitcr,  comme  il  le  difoit,  dix 
Rufles  contre  un  Suédois  :  par  cette  conduite  il 
minoitinfcnfiblement l'armée  de  fon  ennemi,  tan- 
dis que  la  fieune  pouvoit  toujours  fe  recruter. 

Le  froid  excefilf ,  qui  fur  vînt  en  1709 ,  fut  un, 
nouveau  fléau  pour  les  Suédois ,  qui,  étant  pres- 
que nus,  ré  fi  {(oient  moins  que  les  Rufles  à  la  ri- 
gueur de  la  fa i fon.  Deux  mille  tombèrent  morts 
dans  une  marche.  On  a  voit  jeté  prefque  tous  les 
canons  dans  des  marais,  faute  de  chevaux  pour 
les  trainer;  &  cette  armée  prête  à  périr  de  mi- 
fere  ,  ne  fubfiftoit  plus  que  par  les  foins  de  Ma- 
xeppa.  Le  froid  fut  fi  grand  ,  qu'on  fut  obligé  de 
part  &  d'autre  de  convenir  d'une  fufpenfion  d'ar- 
mes. Mais  dès  le  premier  de  février  on  recom- 
mença à  fe  battre  au  milieu  des  glaces  &  des 
oeiges. 
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Après  avoir  pris  Veprick,  vill!  de  peu  d'im- 
portance, Charles  mît  le  fiege  devant  Pultawa  , 
au  mois  de  mai  1709.  Cette  place  ellfituée  fur  la 
Vorskla  ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Ukraine.  Le 
czar  eu  avoir  fait  un  magafin.  Il  y  avoit  des  vi- 
vres &  toutes  fortes  de  munitions  :  elle  étoit  for- 
tifiée, défendue  par  une  forte  garnifon ,  &  par 
le  général  Allart ,  bon  ingénieur. 

Si  Charles  prenoit  cette  ville,  il  rendoit  l'a- 
bondance à  fou  armée  ;  &  il  pouvoit  attendre  de 
nouveaux  fecours ,  ou  marcher  à  Mofcou  par  des 
'  défilés ,  qui  fervent  de  paiîàge  aux  Tartares  :  dé- 
filés difficiles  à  la  vérité  ,  &  qu'il  étofc  ails  à  l'en- 
nemi  de  rendre  impraticables;  mais  il  fe  flattoit 
que ,  fi  le  czar  venoit  au  fecours  de  Pultawa  ,  il 
Je  battroit ,  &  qu'une  nouvelle  viéloire  furmonte- 
roit  bien  des  obftaclcs. 

Le  czar ,  dont  les  troupes  étoient  difpofces  de 
manière  à  pouvoir  fe  raifembler  au  befoin  ,  pa- 
rut à  la  tête  de  foi  x  au  te  mille  hommes,  avant  la 
Vorskla  entre  lui  &  le  roi  de  Suéde.  Charles  n'en 
avoit  que  vingt-quatre  mille ,  dont  les  Suédois 
faifoient  à  peine  la  moitié.  C'eit  tout  ce  qui  lui 
reltoit  de  quarante-cinq  mille,  qu'il  avoit  ame- 
nés de  Pologne,  &  de  vingt-mille  que  Lecwen- 
haupt  avoit  conduits.  Cependant  il  fe  trouvoit 
entre  le  Borifthenc  &  la  Vorskla ,  dans  un  pays 
défert,  fans  place  de  fureté,  fans  munitions, 
vis-à-vis  d'une  armée  qui  luicoupoit  la  retraite 
&  les  vivres;  &  pour  comble  de  malheur,  il  fut 
blcifé  d'un,  coup  de  carabine,  qui  lui  fracafla  le 
pied  gauche. 

Le  czar,  ayant  appris  cette  blcflure ,  paffa  la 
Vorskla  au-deifus  île  Pultawa ,  &  retrancha  fou 
armée- 
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Armée  à  droite  &  à  gauche  pour  enfermer  les 
Suédois.  Alors  le  roi  de  Suéde  fortit  de  lés  retran- 
cheniens  ,  fe  felfant  porter  fur  un  brancard  :  mais 
après  un  combat  ite  deux  heures,  (es  troupes 
cédjnt  au  nombre,  furent  enfoncées,  mîtes  en 
déroute,  &  il  fut  contraint  de  fuir  lui -même. 
Celte  action  fe  pailà  le  8  juillet  1709. 

Le  roi  de  Suéde,  ayant  thé  mis  dans  un  ca- 
toilé  ,  arriva  la  nuit  du  9  au  ta  juillet  iur  les 
bords  du  Borilthcne,  avec  les  débris  de  fon  ar, 
mée.  Il  pallà  ce  fleuve  avec  environ  dix- huit  cents 
hommes  ,  tant  Suédois  que  Polonois  &  Colàques. 
Il  avoit  perdu  plus  de  neuf  mille  hommes  fur  le 
champ  de  bataille,  &  il  en  laiflbït  dans  les  fers 
douze  à  treize  mille.  Il  continua  fon  chemin  dans 
des  pays  arides  &  déferts  jufqu'au  fleuve  Hypa- 
nis ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Bog ,  &  qu'il  eut 
le  bonheur  de  palier  à, propos.  Car  cinq  cents 
hommes  de  fa  fuite  furent  enlevés  par  les  Rudes, 
'  qui  le  pourfuivoîent.  Il  fe  trou  voit  alors  fur  les 
terres  des  Turcs ,  qui  lui  donnèrent  un  afyle  à 
Bender. 

La  Pologne  n'avoir,  jamais  été  entièrement  fôu- 
mife  au  roi  Stanislas.  Siniavstd,  or.ind  général 
de  la  couronne  ,  avoir  toujours  réfuté  de  le  re- 
connoltre  :  11  étoit  (butenu  par  le  czar,  qui  , 
quelques  jours  avant  lu  bataille  dePultawa,  lui 
avoit  encore  envoyé  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés parle  général  Goltz.  De  nouveaux  )è- 
cours,  auliîtôt  après  la  défaite  de  Charles  XII , 
furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof ,  &  ache- 
vèrent de  relever  le  parti  d'Augufte.  Ce  roi  ar- 
mojt  alors  cn  Snxe)  &  delàvouantfe  traitéd'Alc- 
Ra'nftadt ,  il  avoit  fait  enfermer  les  deux  miniC 
Toute  XL  B$.  iMod.  S 


Ô74  Histoire 

très  qui  l'avoicnt  figné,  comme  s'ils  eufTcntpaflï 
leurs  pouvoirs.  Pierre  parut  bientôt  lui  -  même  à 
Varfovie.  Il  fe  rendit  à  Thorn,  où  il  renouvella  un 
traité  d'alliance  avec  Augultc,  auquel  il  rendoiC 
)a  couronne,  &  qui  lut  céda  toutes  fes  préten- 
tions fur  la  Livonie.  Stanislas  n'étant  plus  que 
le  lu  jet  d'une  guerre  civile,  qu'il  ne  pouvoit 
pas  même  foutenir  ,  eïhorta  les  Polonois  qui  lui 
reftoient  ridelles  ,  à  fe  ranger  du  parti  d'Augufte  ; 
&  le  retira  dans  la  Poméranie  fuédoiie,  avec  le 
général  Crail'au  que  Charles  a  voit  laine  en  Polo- 
gne. Ainli  les  Suédois  furent  obligés  d'évacuer 
tout-à-coup  un  pays,  où  quelques  jours  aupa- 
ravant ils  donnaient  la  loi.  La  Lorraine  ne  fa- 
voit  pas  l'intérêt  qu'elle  pouvoit  prendre  à  cette 
révolution  ,  qui  de  voit  cependant  contribuer  un 
jour  -ï  fon  bonheur. 

Les  puiiiànces  ,  qui  avoieat  trtmhié  au  feul 
nom  de  Châties  XII»  fe  préparèrent  à  profiter 
des  malheurs  de  la  Suéde.  Le  Danen-.arck  renou- 
vella f«  prétentions  fur  la  Scanie ,  &  iiir  les  du- 
chés de  Holftein  &  de  Brème.  L'électeur  de 
Uramiebourg  ,  alors  roi  de  Prude  ,  en  avoit  d'an- 
ciennes fur  la  Poméranie  fuédojfe.  L'électeur  de 
Hanovre,  le  duc  de  Mecklenbourg  &  l'évèqne 
de  M  uni  ter  fongeoient  à  s'enrichir  aullî  des  dé- 
pouilles de  Charles:  &  Pierre,  alors  J'arbitre  du 
Nord,  fe  propofoitde  conquérir  toutes  les  pro- 
vinces, fur  lefquelles  les  czars  a  voient  formé  des 
prétentions  ;  c'eft-à-dire ,  la  Livonie,  l'Ingrie  ;  la 
Carélic  &  une  partie  delà  Finlande.  Contre  tant 
d'ennemis,  la  Suéde  fe  trouvoit  trop  foible.  Pres- 
que dépeuplée  par  les  recrues  qu'elle  avoit  en- 
voyées aux  armées  de  Charles  XII  pendant  neuf 
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ans ,  elle  étoic  menacée  de  perdre  au  moins  ton- 
tes  les  conquêtes  de  Gultave-Adolphc. 

Pierre  recueillent  rapidement  les  fruits  de  la 
Victoire  de  Pultava.  Il  négocioit ,  il  armoît  tout- 
à-la  fois  ;  &  dans  la  campagne  de  1710  il  fc  ren- 
dit prcfque  entièrement  maître  de  la  Lîvonie  , 
de  la  Carélic  &  de  la  Finlande.  Le  roi  de  Da-i 
nemarck)  fon  allié,  fàifoit  alors  une  puillàntd 
diverfion  dans  la  Scauic.  Mais  l'armée  danoife  ; 
après  avoir  remporté  quelques  avantages  ,  fut 
entièrement  défaite  par  le  général  Steinbolc  :  da 
dix- fept- mille  hommes,  dont  elle  étoit  compo* 
fee ,  il  ne  s'en  fauva  pas  la  moitié. 

L'empereur  Joièph,  qui  u'avoit  point  de  pré- 
tentions à  former  fur  la  Suéde,  fe  reprocha  fes- 
complaifanees  forcées  pour  Charles  qu'il  ne  crai- 
gnoît  plus;  il  ôta  aux  Proteftans  de  Silcfie  le  libre 
exercice  de  leur  religion  ;  &  permit  aux-  Catholi- 
ques de  reprendre  leurs  églifes. 

La  France  &  la  Suéde  avoient  commencé  la 
guerre  eu  même  tems,  &  toutes  deux  avec  des 
luccés  :  les  François  étoient  vainqueurs  fur  le 
Danube  ,  lorfque  les  Suédois  l'ctoicnt  fur  l'Oder. 
Si  ces  deux  puinances  s'étoîcnt  alors,  réunies  i 
elles  n'auroienr  pas  été  moins  formidables,  que 
du  tems  de  Guflave-Adolphe.  Mais  Charles ,  qui 
fe  finit  en  fes  armes,  fuivoit  plutàt.les  mouve- 
mens  de  fa  vengeance  que  les  confeils  de  la  poli- 
tique. Peut-être  auroit-il  craint  de  contribuer 
aux  fuccès  d'un  allié,  dont  les  profpérités  exci- 
toient  fa  jaloufie,  &  qu'il  vit  dans  la  fuite  avec 
une  forte  de  plaifir  fuccomber  fous  les  efforts  des 
eon  fédérés. 

•     La  France  tomba  lentement,  &  confervoit  en- 
S  ij 
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cure  des  ïenources  :  la  Suéde  tomba  toitt-à-coupî 
&  n'en  avoit  plus.  Il  arriva  même  que  Ton  mal- 
heur devint  avantageux  à  la  France  :  il  cauia  une 
diverfion. 

A  l'exception  du  czar ,  tous  les  princes  qui 
formoient  des  prétentions  fur  les  provinces  de 
Suéde',  étoient  entrés  dans  la  grande  alliance. 
Cependant  pluficurs  n'a  voient  pas  pu  donner  tous 
lesfecuurs  qu'ils  avoient  promis  :  car  Charles  XII 
avoit,  finis  le  vouloir,  fait  une  diverfion  en  fa- 
veur  de  Louis  XIV.  Sa  défaite  en  caufoitune 
plus  grande ,  puifque  des  princes,  qui  jufqu'alors- 
avoient  porté  leurs  armes  contre  la  France ,  fon- 
geoient  aies  tourner  contre  la  Suéde.  Si  la  guerre 
s'allumoit  fur-tout  dans  la  Poméranie  &  dans  le 
duché  de  Holltcin,  qui  font  des  provinces  de 
l'Empire ,  il  ctoit  naturel  qu'elle  attirât  infenfî- 
blementdece  c6té  une  grande  partie  des  forces 
du  corps  germanique.  C'eft  ce  que  prévinrent 
les  confédérés  5  &  pour  l'empêcher ,  ils  imaginè- 
rent un  moyen  qui  ne  produifit  aucun  effet,  & 
qui  n'eft  remarquable  que  par  (à  fingularité. 

Par  un  traité  qu'ils  conclurent  à  la  Haye,  fut 
la  fin  de  1709,  il  fut  ftipulé  que  la  guerre  contre 
les  Suédois  ne  fc  feroit  point  en  Poméranie,  ni 
dans  aucune  des  provinces  de  l'Allemagne;  & 
que  les  ennemis  de  Charles  XII  pourroient  l'at- 
taquer par-tout  ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  &  lo 
czar,  qui  accédèrent  à  ce  traité,  y  firent  inférer 
l'article  le  plus  extraordinaire-:  c'eft  que  douze 
mille  Suédois  qui  étoient  en  Poméranie ,  n'en 
pourroient  fortir  pour  aller  défendre  les  autres 
provinces  de  la  Suéde. 
Pour  aiTurcr  la  neutralité  de  la  Poméranie  &  ' 
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des  douze  mille  Suédois ,  on  projeta  de  lever 
une  armée ,  qui  camperoit  fur  le  bord  de  l'Oder, 
&  qui  feroit  compoiée  des  troupes  de  l'empereur  , 
du  roi  de  Prufle,  de  l'éiecleur  de  Hanovre,  du 
landgrave  de  Hefle  ,  de  l'évèque  de  Munlier  : 
c'eft-à-dîre ,  que  l'on  omfioic  cette  neutralité  à 
plulîeurs  princes  qui  ctoieut  intérefles  à  porter 
la  guerre  eu  Poméranie.  Rien  de  tout  cela  ne 
fut  exécuté. 

Pendant  que  les  puiûances  du  Nord  fàifoient 
nue  guerre  qui  iuquiétoir  celles  du  Midi ,  Charles 
XII,  dans  ion  afyle  de  Bender,  concevoit  le 
delfein  d'armer  l'empire  ottoman  contre  la  Ruifie. 
Le  comte  de  Poniatowski ,  gentilhomme  polo- 
nois  ,  qui  i'avoit  fuivi ,  formoit  à  Conitantinople 
des  intrigues  jufques  dans  le  ferraïl,  &  fc  fiât- 
toit  quelquefois  de  réuifir  au  gré  du  roi  de 
Suéde.  Mais  Tolftoi  ,  ambaûadcur  du  czar  , 
travailloit  à  rompre  fes  mefures,  &  il  y  avoit 
réuni. 

La  puyTîince  que  Pierre  montrait  fur  les  Palus- 
Méotidcs  &  fur  la  mer  Noire,  où  il  avoit  fortifié 
des  places,  creufé  des  ports,  &  conftruit  des 
flottes,  fuffifoit  pour  donner  de  l'ombrage  à  la 
Porte,  &  c'étoit  fans  doute  une  des  raifons  que 
les  intrigues  de  Poniatowski  iaifoient  valoir.  Le 
kan  des  Tartarcs  de  Crimée ,  qui  avoit  vu  Charles 
XII  à  Bender ,  appuyoit  fur  tous  les  motifs  de 
prendre  les  armes  contre  la  Ruflie.  Il  avoit  le 
même  intérêt  que  lui  à  l'abaiiTement  d'un  voifiii 
qu'il  redoutoir.  Il  fut  confulté,  dit-on  ,  par  le 
iultan  Achmet  III ,  qui  régnoit  alors  ;  &  la 
guerre  fut  réfoiue. 

Pierre  n'attend  pas  que  l'ennemi  la  porte  dans 
S  Uj      "  • 
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fcs  états.  li  crée  un  confcil  de  régence  à  Mofcou  j 
jl  laide  le  prince  Memzikof  à  Pétersbourg,  pour 
veiller  fur  les  provinces  qu'il  a  conquifes  ;  il 
envoyé  l'amiral  Apra.tin  commander  dans  Afuphj 
&  il  marche  avec  le  général  Schérémétow  vers 
le  Nïefter,  au  mois  de  mars. 

11  comptoir  que  la  Moldavie  &  la  Valachie 
fe  déclareroicnt  pour  lui.  Ces  provinces  ,  qui 
«oient  autrefois  le  pays  des  Daces,  font  aujour- 
d'hui des  cfpcces  de  fiefs  qui  relèvent  de  la  Porte , 
&  dont  !e  fultan  difpofe.  On  nomme  hofpodar. 
ou  vayvode  les  princes  qui  ies  gouvernent. 

Démétrius,  Cantimir,  vayvode  de  Moldavie  ; 
&  Bafiàraba  Brancovan  ,  vayvode  de  Valachie, 
a  voient  promis  de  fe  joindre  au  czar,  &  de  lui 
fournir  toutes  les  provifions  nécenaires  pour  fou 
armée.  Mais  le  fécond  lui  manqua ,  &  le  premier 
ne  put  pas  remplir  tous  les  engagemens.  Comme 
il  ne  fouvernoit  les  Moldaves  que  depuis  peu, 
il  n'eut  pas  aifez  de  crédit  fur  eux  pour  les  entraî- 
ner dans  là  révolte.  Il  vint  fe  joindre  aux  Ru  lies, 
comme  Mazeppa  s'étoit  joint  aux  Suédois  ;  &  mê- 
me il  leur  fut  encore  d'une  moindre  relTource. 

L'avant-garde  commandée  par  Schérémétow, 
campoit  alors  à  Jalfy,  capitale  de  la  Moldavie, 
lltute  fur  la  rivière  de  flahluy,  à  deux  milles 
du  Pruth,  nommé  par  les  anciens  Hiértife.  Les 
Moldaves  fuyoient  ;  &  ne  lailîànt  à  l'ennemi 
que  ries  pays  déferts,  ils  portoient  à  l'armée 
turque  les  provifions  que  Cantimir  avoit  delti- 
nées  aux  Ru  (Tes.  Cependant  Pierre  hàtoit  fa 
marche  avec  le  relie  de  fon  armée ,  pour  venir 
déjuger  Sehéi  émétow,  qui  pouvoit  être  enveloppé 
yar  les  Turcs.  Ils  avaient  paile  le  Danube  fous. 
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les  ordres  du  vifir  Faltagi-Méhémct:  ils  anpro- 
choient  du  Pruth,  &  ils  marchoient  vers  Jaily, 
au  nombre  d'environ  deux  cenc  cinquante  mille 
hommes-en  y  comprenant  les  Tartarcs. 

Il  s'agiilbit  de  leur  défendre  le  pailàge  du 
Pruth  :  nuis  le  czar  n'arriva  pas  à  tems  ,  &  fou 
armée,  réduite  à  la  moitié  dans  une  longue  mar- 
che, fous  un  fbleïl  brûlant  &  parmi  des  déferts 
arides ,  n'étoit  tour,au  plus  que  de  quarante  mille 
hommes.  Un  corps  allez  coululérable,  que -le 
général  Renne  lui  amenoit,  ne  pou  voit  arrivât 
julqu'à  lui:  les  Turcs  avoient  coupé  la  communi- 
cation. Campés  fur  l'une  &  l'autre  rive  du  Pruth, 
ils  étoient  maîtres  de  la  campagne  ;  &  les  Ru  lies  , 
enveloppés  de  toutes  parts,  ne  pouvoient  ni  le 
retirer,  ni  iiibfilter  où  ils  étoient ,  ni  combattre 
qu'avec  un  délàvantasc  évident.  Tout  leur  man- ' 
quoit,  jufqu'à  l'eau  :  ils  ne  pouvoient  tenter  d'en  " 
puilcr  dans  le  fleuve,  fans s'expofer au  feu  d'une 
nombreulè  artillerie ,  que  le  grand  villr  nvoit  " 
placée  fur  la  rive  gauche.  Cependant  ils  fe  tlél'en-. 
doient  avec  courage  :  ils  ne  purent  être  entamés. 
Mais  ils  ne  pouvoient  pas  rélitter  !ong-tems  à  la- 
diTette.  Pierre -fentit  alors  qu'il  nvoit  fait  la  mê- 
me faute  que  le  roi  de  Suéde  à  Pultawa  1  que  ,  ■ 
comme  lui ,  il  s'étoit  engagé  trop  avant  dans  un  ■ 
pays  ennemi ,  &  qu'il  avoit  trop  compté  fur  les 
promelfes  d'un  allié  peu  puilfant.  f 

C'eft  à  vingt -cinq  lieues  de  Bcnder,  que  le 
vainqueur  de  Charles  XII  fe  voyoit  au  moment 
de  perdre  avec  la  liberté  lo  fruit  de  tant  de 
foins,  pour  policer  &  pour  étendre  (on  empire. 
Le  roi  de  Suéde  avoit  reluit- de  fuivre  les  Turcs  i  • 
parce  qu'il  crut  au  delfous  de  lui  de  fe  trouver. 
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dans  une  armée,  où  il  ne  commandoit  pas,' 
Balpgi-Méhémet  lui  envoya  Foniatowski ,  pour 
l'inviter  à  venir  voir  les  diipofitions  qu'il  avoit 
fcices;  il  refufa  encore  ,  exigeant  que  le  grand 
vilir  lui  fit  la  première  vilitc.  Cette  fierté  étoit 
bien  déplacée.  Peut-être  qu'avec  plus  de  com- 
plaifance  il  eût  gagné  ce  général,  qui  l'oublia 
bientôt ,  &  qui  ne  travailla  que  pour  les  intérêts 
de  la  Porte.  f 

Tel  étoit  l'effet  de  ta  difcipline  que  le  cznr 
nvoit  mife  parmi  fes  troupes  :  huit  mille  Ruffes 
foutinrent  dans  un  combat  les  efforts  de  cent 
cinquante  mille  Turcs ,  leur  tuèrent  fept  mille 
hommes  ,  &  les  forcèrent  à  retourner  en  arrière. 
Cependant  les  cfcarmouchcs  continuoient  :  les 
Ruffes  étoient  foudroyés  par  le  canon  des  enne- 
mis :  leur  cavalerie  étoit  prefque  toute  démontée  : 
ils  pétiffoient  par  la  famine  ,  &  ils  paroillôient 
devoir  enfin  fuccomber  fous  le  nombre.  Pierre 
incertain  fi ,  hafardant  une  adiion  générale  ,  il 
traineroit  au  combat  fon  armée  languiilànte ,  fc 
retira  dans  Jà  tente  )  &  défendit  que  perfonne 
o(àt  y  entrer  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fut  i 
ne  voulant  pas  qu'on  fut  témoin  des  troubles 
qui  l'agitoient,  ni  qu'on  le  détournât  d'une  ré- 
solution délcfpérée  ,  s'il  la  jugeoit  néceffiiirc.  Une 
femme  lut  rendit  l'elpérancc,  &  le  fauva. 

En  1703,  îa  petite  ville  de  Marienbourg, 
qui  étoit  fituée  fur  les  confins  de  la  Livonic  & 
de  l'ingne,  ayant  été  prife  &  détruite  par  les 
RuITcs,  tous  les  habitans  furent  emmenés  en  cap- 
tivité. Il  y  avoit  parmi  eux  une  jeune  paylànne 
livonienne ,  veuve  d'un  fergent  qu'elle  avoit 
perdu  ie  jour  ou  le  lendemain  de  fes  noces.  Or- 


Moderne.'  181 
phcline  dès  l'âge  de  cinq  ans,  elle  étoit  alors 
chez  un  miniftre  luthérien  ,  qui  avoir  donné 
quelques  foins  à  fon  éducation.  Elle  cft  connue 
ibus  le  nom  de  Catherine. 

Catherine,  ayant  été  le  partage  d'un  général, 
qui  la  céda  au  prince  Mentzikof ,  eut  occafion 
d'être  connue  du  czar,  dont  elle  attira  toute 
l'attention.  Charme  de  fa  beauté  ,  &  plus  encore 
de  fon  efprit  &  de  fon  courage,  Pierre  l'aima, 
&  l'époufa  fecrétement  en  1707.  U  crut  trouver 
en  elle  une  ame  capable  de  féconder  fes  deffeins. 

Ce  mariage  choquoit  les  préjugés  des  Ruffes  : 
non  qu'en  Ruflîe  les  princes  cruflent  alors  fe 
dégrader,  1  or  f  qu'il  s  ne  s'allioient  pas  à  des  prin- 
ces :  ils  ne  fe  piquoient  pas  même  d'être  affez 
délicats  pour  chercher  dans  une  femme  les  ver- 
tus de  fon  (exe.  Il  y  avoit  une  loi  ou  un  uf.ige , 
qui  ne  permettoit  pas  d'époufer  une  étrangère: 
il  éponfoit  une  de  fes  fujettes  ,  il  la  urenoît  d'or- 
dinaire dans  la  110b  1  elfe ,  quelquefois  dans  le 
peuple, &  prefque  jamais  dans  les  glandes  mai. 
fous.  U  eût  craint  de  les  rendre  trop  puidantes  , 
ou  de  mettre  la  jalonne  parmi  elles.  Quand  il 
Touloit  fe  marier ,  i!  lui  voit  le  confeil  que  Sulli 
donnoit  en  badinant  à  Henri  IV:  car  il  faifoit 
ailèmbler  les  plus  belles  perfonnes  delà  nation, 
&  il  ciioifllfoit  celle  qui  lui  plaifoit  davantage. 

Avec  des  vertus  au  deifus  de  fon  fexe  ,  Cathe- 
rine étoit  deftinée  à  être  fouveraine  d'un  empire , 
ou  elle  avoit  été  amenée  captive.  Elle  partageoit 
ks  fatigues  du  czar  :  elle  l'accompagnoît  dans 
fes  voyages  &  dans  fes  campagnes  :  elle  adou- 
ciifoit  fes  peines:  elle  le  portoit  à  la  clémence: 
elle  le  rendoit  plus  grand.  Elle  étoit  à  la  bataille 
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de  Pultawa,  Te  montrant  par-tout,  encourageant 
les  loldats,  faifuut  enlever  les  bleflës,  donnant 
fes  foins  à  tons ,  &  fe  fignatant  par  fa  bienrai- 
fanec  autant  que  par  Ton  çourage.  Pierre  déclara 
fon  mariage  le  jour  même  qu'il  partit  pour  la 
guerre  de  Moldavie,  c'elt- à- dire  ,  le  17  mars 
171 1. 

Lorfqu'i!  alloit  pafier  le  Borifthenc ,  il  la  pria 
de  ne  pas  aller  plus  avant:  il  craignoit  de  l'as, 
pofer  à  de  nouveaux  dangers.  Mais  elle  regarda 
cette  attention  comme  un  outrage  à  fa  tendrerfs 
&  à  fou  courage ,  &  le  czar  fut  contraint  de  céder 
à  fes  inftances.  .  . 

Ce  fut  le  fahit  de  l'armée  :  car  elle  entra  dans 
la  tente,  malgré  les  défènfcs.  Elle  6t  voir  au  czar 
qu'il  étoit  poflïble  de  réuilir  par  une  négociation  î 
elle  s'en  chargea  ,  &  réuflit  en  effet,  il  y  avoit 
des  circonliances  favorables  à  fon  defl'ein.  Le  gé- 
néral Renne  ,  après  avoir  parte  trois  rivières  , 

&  le  château  de  Brahila.  Un  corps  de  troupes , 
parti  des  froiiticics  tic  ?oIul;':.c  ,  avançait  à  gran- 
des journées.  Le  viftr  ne  luvoit  pas  fans  doute, 
la  difette  que  foutfroient  les  Rudes.  I!  avoit 
éprouvé  combien  il  étoit  difficile  de  les  vaincre. 
Il  pouvoit  craindre  de  perdre  tous  les  avaiit;ij;es 
de  la  campagne  ,  s'il  les  téduifoitaudéfelpoir  lori- 
qu'ils  étoient  au  moment  de  recevoir  de  nouveaux 
fecours.  Enfin  il  voyoit,  à  leurs  niouvemens, 
qu'ils  étoient  difpofës  à  fe  faire  jour  au  travers 
de  l'ennemi,  s'ils  n'obtenoient  pas  la  paix,  aux 
conditions  qu'ils  offroienc.  "Bultagi ,  dit  Mr.  de 
„  Voltaire,  qui  n'aimoit  pas  la  guerre,  &  qui 
w  cependant  l'avoit  bien  faite  t  crut  que  fon  ex- 
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„  pédition  étoit  aucz  heurcufc  ;  s'il  remettait  aux 
„  mains  du  grand  leigncur  lus  villes  &  les  ports 
„  pour  lefqucls  il  combattait,  s'il  renvoyoit  des 
„  bords  du  Danube  en  Rulfie  l'armée  victorietiiè 
„  du  général  Renne  ,  &  s'il  fermoit  à  jamais 
„  l'encrée  des  Palus  -  Méotides ,  le  Bofphore  ci- 
„  mericu  ,  la  mer  Noire,  à  un  prince  entrepre- 
„  liant  ;,  enfin  s'il  ne  mettait  pas  des  avantages 
„  certains,  au  rifque  d'une  nouvelle  bataille, 
„  que  le  défcfpoir  pouvoir  gagner  contre  ia 
„  (bree,,. 

Ces  raifons  &  des  intrigues  dont  oii  ne  fait 
jamais  bien  la  vérité,  procurèrent  d'abord  une 
lufpenlîon  d'armes,  pendant  laquelle  les  Turcs 
apportèrent  des  vivres  dans  le  camp  des  Ruilbs, 
&  bientôt  après  la  paix  fut  faite  près  d'un  village , 
nommé  Falitchii,.fur  les  bords  duPrutli.  Qii  con- 
vint qu'Alôphlèroit  rendu  à  la  Porte;  que  quelques 
places  Fortes  (croient  démolies;  S  que  le  czar 
ne  s'oppoferoit  point  au  retour  de  Chattes  XII 
pu  Suéde.  Poniatovski  &  le  kan  des  TartareS 
traverièrent  à  l'envi  cette  négociation.  Charles 
vint  lui-même  à  l'armée  pour  l'empêcher  :  mais 
lorsqu'il  arriva ,  le  traité  étoit  conclu. 

Cette  campagne  coûta  près  de  foixnntc  mille 
hommes  au  cnar.  Il  perdit  lés  ports  &  lés  for-, 
terefles  fur  les  Pnlus  -  Méotides ,  &  par  confè- 
quent ,  l'empire  de  la  mer  Noire.  Il  fouffrit  en- 
core beaucoup  dans  là  retraite ,  les  Tartarcs  na 
cellant  de  harceler  lés  troupes ,  malgré  l'eléorta 
que  le  grand  vifir  lui  avoit  donnée.  Après  avoir 
mis  les  débris  de  Ton  armée  en  quarder  d'hiver 
dans  laUthuanie,  il  eut  à  Jaroslav  nue  eutrevug 
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avec  Augufte  ,  &  ces  deux  princes  conclurent  uti 
traité  d'alliance  dé  fen  fi  ve  contre  les  Turcs. 

Catherine  le  devança  à  Petersbourg.  Elle  étoit 
accompagnée  de  Déraétcins  Cantimii ,  que  Pierre 
ne  voulut  jamais  livrer,  quoiqu'on  le  lui  eue 
demandé  avec  inftanecs  par  un  des  articles  pré- 
liminaires. Il  donna  à  ce  prince,  qui  avoit  tout; 
abandonne  pour  lui,  des  terres  dans  l'Ukraine 
avec  une  penfion  confidérable. 

Au  mois  de  février  de  l'année  fui  van  te  1712,1! 
déclara  plus  folemnellement  qu'il  n'avoit  fait,  fou 
mariage  avec  Catherine,  &  le  célébra  à  Peterf- 
bourg  avec  magnificence.  Eu  1714  ,  il  la  fit  cou- 
ronne/ &  facrer,  voulant  par  cette  cérémonie, 
inufîtée  dans  fes  états ,  préparer  les  cfprits  à  la 
voir  régner  après  lui.  Elle  nous  a  été,  dit -il, 
dans  la  déclaration  qu'il  donna  pour  ce  couron- 
nement,  d'un  très-grand  fccoùrs  dans  tous  les 
dangers  ,  &  particulièrement  à  la  bataille  du 
Pruth  ,  où  notre  armée  étoit  réduite  à  vingt- 
deux  mille  hommes. 

Après  avoir  fait  paix  avec  la  Porte,  il  reftott 
encore  une  carrière  affez  vafte  à  Pierre  le  Grand. 
11  avoit  des  étabUffemeiis  à  perfectionner  en  Ruffie, 
de  nouvelles  réformes  à  faire  ,  des  conquêtes 
à  pourfurvre  fur.  la  Suéde ,  &  le  roi  Augufte  à 
affermir  fur  ie  trône.  Il  s'occupoit  de  tous  ces 
objets.  Mais  celui  qui  lui  tenoit  le  plus  à  cœur, 
d'étoit  d'enlever  aux  Suédois  toutes  les  provin- 
ces qu'ils  pofledoient  eu  Allemagne.  Car  s'il  n'a- 
chevoit  de  ruiner  cette  puiflance ,  elle  paroiflbit 
le  devoir  toujours  traverfer  dans  fes  deffeins.  U 
médita  donc  les  moyens  de  l'abattre  :  il  jeta  ie 
plan  de  fes  opérations}  &  il  projeta  des  traités 
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d'alliance  avec  l'électeur  de  Hanovre;  fie  avec 
les  rois  de  Pruflè  Se  de  Daiiemarck. 


De  la  pacification  d1  Utrecht. 

2?endant  que  les  révolutions  violentes  du 
Nord  diminuoient  les  forces  des  confédérés,  il 
s'en  faillit  d'un  autre  côté  une  plus  lente  &  plus 
fourde ,  qui  devoir  enfin  les  diiïiper  entièrement. 

Au  mois  d'août  1710,  Philippe  V  fe  flattoit 
fi  peu  de  relever  fou  parti ,  qu'il  penfoit  à  tranf- 
férer  le  fiege  de  fà  monarchie  aux  Indes  occi- 
dentales. Dans  cette  pofition ,  ce  prince ,  fon 
confeil  &  les  grands  demandèrent  le  duc  de  Ven- 
dôme à  Louis  XIV ,  pour  l'oppofer  à  Scaremberg 
&  à  Stanhope  ,  deux  grands  capitaines  qui  com- 
mandoient  les  armées  des  confédérés.  Le  roi  de 
France ,  hors  d'état  de  donner  des  troupes  à  fon 
petit  -  fils ,  ne  lui  relu  fa  pas  un  général  dont  il  ne 
fe  fervoit  plus. 

Depuis  la  malheureufc  campagne  d'Oudenarde, 
en  1708  >  Vendôme  étoit  retire  dans  Anet  :  maïs 
fon  nom ,  au  delfus  des  difgraces ,  ne  fè  renferma 
pas  dans  fa  retraite.  Dés  qu'il  parut  à  Valladolid , 
où  il  raflèmbla  les  débris  de  l'armée  de  Philippe, 
les  peuples  crurent  voir  leurfauveur.  Saifïsd'eii- 
thouGafme,  ils  fe  rangent  à  l'envi  fous  fe  s  dra- 
peaux: les  villes,  les  villages,  les  communautés 
religieufes  ouvrent  leurs  bourfes ,  pour  fournir 
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aux  frais  «le  In  guerre:  au  lieu  des  contradictions 
qu'il  avoit  ell'uyé  dans  les  Pays -Bas,  il  trouve  un 
roi  trop  mal  heureux  pour  avoir  une  volonté  ,  & 
des  eourtilàns  dont  le  caractère  «voit  changé  avec 
la  fortune  de  leur  maître.  A  Vint  doue  véritable- 
ment toute  l'autorité  d'un  général  ,  il  conduifit  à 
Madrid  Philippe,  qui  rentra  dans  fa  capitale  * 
aux  acclamations  des  peuples.  Il  prit  d'allant 
Brihucga,  où  il  fit  prilbnnier  Stanhope  &  cinq 
nulle  Anglais  :  le  lendemain  ,  10  décembre,  il 
défit  à  Viilaviciofii  Staremberg  t.  qui  venoit  a» 
fecours  de  Brihuéga  :  enfin  ,  en  quatre  mois,'  il 
réiab'it  &  affermit  Philippe  fur  le  trône.  ■ 

L'afteclioii  des  Efpagnols  pour  ce  prince  étoft 
fi  grande  ,  qu'ils  aimoient  mieux  brûler  leurs 
vivres  que  de  les  vendre  ù  l'a  rein  duc.  C'efl  ce 
qui  fnifoit  dire  à  Stanhope,  qu'on  pouvoit  par- 
courir l'Elpagne  avec  une  armée  vicloricufe  ;  mais 
qu'il  faudi  oit  une  armée  encore  plus  grande  pour 
la  conferver.  Si  les  confédérés  euifent  accepté  les 
offres  que  faifoit  Louis  XlV  ,  de  reconuoitre 
Charles  pour  roi  d'Efpagne  ,  de  ne  donner  au- 
cun fecours  à  fon  petit- fils  i  de  fournir  même 
des  fubfides  pour  le  détrôner  :  il  cft  vraifem. 
blable  que  le  zele  des  Efpagnols  fe  feroit  refroidi  ; 
,&  que  fe  Voyant  tout-à-fait  abandonnés  de  la 
France,  il*  fe  feraient  fait  une  loi  de  la  néceflité. 
Ileftau  moins  certain  que  Brihuéga  n'auroitpas 
été  prife,  &  que  Staremberg  n'auroît  pas  été 
vaincu,  puifque  Vendôme  n'auroit  pas  com- 
mandé l'armée  de  Philippe. 

Depuis  le  mois  d'août  171O  ,  la  France  n'eut 
pas  des  luccès  comme  PEfpagne  :  mais  fes  enne- 
mis n'eurent  pas  da  nouveaux  avantages  fur 
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elle.  Au  mois  d'octobre  ,  le  roi  établit  la  levée  du 
dixième  fur  tous  les  revenus  des  terres.  Cette 
nouvelle  impofition  ,  dont  l'édit  fut  enregiftré 
fans  réfdtance  &  fans  murmures,  6t  voit  aux 
confédérés ,  que  la  France  avoit  des  reifources 
qui  leur  niant) u oi e nt ,  &  ouvrit  les  yeux  à  ceux 
qui  ne  le  laiifoient  pas  conduire  par  l'efprit  de 
parti.  Ils  purent  connoitre  que  leurs  procédés 
odieux  avoient  attaché  les  peuples  à  un  prince, 
qui  facrinoit  tout  pour  la  patx.  Ils  eurent  d'au- 
tant plus  lieu  d'être  étonnés  des  reilources  de 
Louis  XIV  dans  l'affection  de  fes  fujets ,  qu'a- 
lors il  s'en  falloir  de  cinq  millions  que  les  An- 
glois  fullent  en  état  de  lever  en  1111  au  les  dépen, 
fes  de  l'année  courante.  Cependant  c'étoit  prin- 
cipalement à  eux  à  faire  les  frais  de  la  guerre  , 
auxquels  les  alliés  pouvoient  encore  moins  four- 
nir. Vous  voyez  que  toute  l'Europe  étoit  épuiféc. 

Il  étoit  tems  que  l'Angleterre  cherchât  la  paix, 
ce  qui  ne  fe  pouvoit  Faire  fans  un  changement 
dans  le  gouvernement.  Voilà  la  révolution  qui 
devoit  rendre  le  calme  à  l'Europe.  Pour  en  com- 
prendre les  caufes  &  en  prévoir  lea  effets  ,  il  faut 
fa  reûouvenir  des  Enflions  qui  divifoient  l'Angle- 
terre. 

Les  Stuarts ,  s'opiniâtrant  à  établir  le  dcfpo- 
tifmc,  fous  prétexte  de  couferver  leur  préroga- 
tive ,  n'avoient  pas  pu  prendre  beaucoup  de  parc 
aux  démêlés  des  autres  puuTanccs  de  l'Europe. 
Ils  étoient  à  la  tète  d'une  faction  qui  fe  condui- 
foit  par  les  principes  des  épifeopaux,  &  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Torys. 

Les  Whigs  formoient  la  faction  oppofée. 
C'étoit  uh  aflcmblage  de  toutes  les  fectes ,  ■  comi 


HlSTOIB.1 


prites  fôus  ta  dénomination  de  Non  -  confiirmifl 
tes  :  fectes ,  qui  ne  pouvoient  fe  fouffrir ,  mais 
qu'un  intérêt  commun  réuniiibit  contre  l'églife  an- 
glicane. Ennemis  du  pouvoir  arbitraire  &de  l'au- 
torité iàns  bornes  ,  les  Whigs  fe  regardoienE 
comme  feuls  bons  patriotes.  Ils  avoient  déclamé 
contre  l'avarice  de  Charles  II,  qui  le  mettoic 
aux  gages  de  la  France  :  ils  l'avoienc  blâmé  de 
ne  ne  pas  s'oppofer  à  l'ambition  de  Louis  XIV: 
ils  avoient  frémi  pour  l'Angleterre,  à  la  vue  des 
progrès  de  ce  monarque:  &  par  cette  conduite, 
il  s' étoient  attiré  la  faveur  du  peuple. 

Ils  avoient  eu  la  principale  part  à  la  révolu- 
tion de  1688,  qui  fit  paflèr  la  couronne  fur  la 
tête  de  Guillaume  III,  prince  d'Orange.  Il  les 
iàvorifa,  moins  peut-être  par  reconnoiflance  ,  que 
parce  qu'ils  entroient  dans  fes  vues  :  car  ce  parti 
étoit  animé  contre  la  France;  &  i!  importoit  à 
Guillaume  de  faire  la  guerre  à  cette  monarchie, 
jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  reconnu.  lis  s'élevè- 
rent donc  aux  premiers  emplois  ,  ils  dominèrent 
dans  le  parlement,  ils  gouvernèrent,  &  le  minif- 
tere  de  Londres  eut  un  efprit  tout  différent  de 
celui  qu'il  avoit  eu  fous  les  Stuarts. 

Ayant  conferve  leur  crédit  fous  la  reine  Anne , 
Hs  furent  maîtres  des  armées  &  de  toutes  les 

Eartîcs  du  gouvernement.  Car  le  duc  de  Marl- 
orough  avoit  abandonné  le  parti  des  Torys 
pour  embralTcr  celui  des  "Whigs,  plus  favorable 
à  fan  ambition;  &  il  difpofoit  des  principaux  mi- 
niftrcs,  qui  lui  étoient  dévoués:  tels  étoient  le 
comte  Godolfin ,  grand  tréforier ,  &  le  comte 
Sunderland ,  fecrétaire  d'état. 
Il  eft  certain  qu'avant  la  révolution ,  le  minif- 
tere 
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fei'e  de  Londres  s'occupa  trop  peu  du  refte  iU 
l'Europe.  Les  Whigs  avoicnt  donc  raifon  de  lé 
felàmer  :  mais  lorfqu'ils  gouvernèrent  eux- mè-t 
iiies,iis  auroient  dû  ne  prendre  part  aux  guer- 
res du  continent ,  qu'autant  qu'il  ctoit  de  l'inté- 
rêt de  l'Angleterre  de  maintenir  la  balanee  entra 
les  mailbns  d'Autriche  &  de  Bourbon.  Ce  fuC 
aufli  l'objet  de  la  grande  alliance  ;  &  on  l'eût 
rempli  dés  1706,  li  on  eût  voulu  foire  lu  paix. 
On  ne  le  voulut  pas,  parce  que  les  confédérés, 
aveuglés  par  la  protpéritéj  le  furent  encore  plus 
par  les  vues  particulières  de  leurs  clicfs.  On  con- 
tinua donc  la  guerre  par  palliou  ,  làils  avoir  d'ob- 
jet fixe,  &  finis  favoir  quand  on  la  termineroit. 
Les  négociations  de  la  Haye  &  de  Genruidenberg 
en  font  la  preuve. 

Lorfqu'on  fe  fut  écarté  du  premier  objet  de 
la  grande  alliance,  la  guerre  ne  le  fit  plus  que 
pour  l'intérêt  de  la maifon d'Autriche  ,  &  des  chefs 
de  la  confédération  ,  dont  elle  nourriilbit  l'ambi- 
tion &  l'avarice.  La  Hollande  pouvoic ,  à  la  véri- 
té ,  fe  propofer  d'obtenir  un  plus  grand  nombre  do 
places  pour  fa  barrière  :  mais  l'Angleterre  it'at*. 
tendoie  rien  ,  &  cependant  elle  contribuoit 
feule  plus  que  tous  les  alliés  enremhlc.  Il  y  a 
eu  telle  campagne,  où  l'empereur  no  Iburniilbic 
guère  plus  d'un  régiment  contre  la  France  à  fa 
feule  charge.  Il  ne  paroùToit  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  d'Efpagne  :  bien  loin  de  donner^ 
des  troupes  à  l'archiduc,  à  peine  lui  dpnnoit-  il 
de  quoi  avoir  une  table.  Le  roi  de  Portugal  &  la 
duc  de  Savoie ,  ne  faifoient  prefque  rien  pour  U 
caufe  commune.  Du  côté  du  Rhin,  les  princes 
de  l'Empire  étoient  d'ordinaire  dans  l'inadioitt 
*      Tome  XI,  Hifî,  Mod,  % 
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Tout  ie  fort  de  la  guerre  fe  faifoit  donc  dans 
ks  Pays-Bas,  aux  dépens  des  Hollandais  &  des 
Anglais;  &  parce  que  les  premiers  fournilToieuE 
à  peine  la  moitié  du  contingent  auquel  ils  s'étoient 
engagés,  l'Angleterre  étoit  obligée  d'y  fuppléer. 
Aiuli  elle  donuoît  des  fubfîdes  à  fes  alliés,  elle 
entretenoit  leurs  armées  :  &  comme  fi  on  eûc 
combattu  pour  elle,  il  n'y  avoir  point  de  petit 
prince ,  lorfqu'il  n'obtenait  pas  ce  qu'il  demaii- 
doit,  qui  ne  menaçât  de  retirer  fes  troupes, 
quoiqu'il  n'eût  pas  de  quoi  les  faire  fubfiftec 
chez  lut. 

Sous  les  Stuartî ,  l'Angleterre  avoir,  vu  fleurit 
Ton  commerce,  &  elles'étoit  enrichie.  Sialorselle 
étoit  honteufe  de  ne  jouer  aucun  rôle  dans  l'Eu- 
rope, elle  devoit  l'être  bien  plus  de  celui  qu'elle 
jouoit  depuis  la  révolution  ,  puifqu'elle  étoit  Ja 
dupe  de  fes  penfionnaires ,  c'elf-à-dire  ,  de  fes 
alliés  ;  qu'elle  fe  ruinoit  pour  entretenir  au  de- 
dans une  faction,  &  au  dehors  des  alliances  inu- 
tiles j  &  qu'elle  s'opiniâtroit  à  foutenlr  une  guerre 
onéreulè,  à  laquelle  elle  ne  prenoit  point  d'in- 
térêt. Les  dettes  s'accumul  oient ,  le  peuple  gé- 
miûoït  fous  les  taxes,  le  commerce  tombok  de 
jour  eu  jour  ,  la  nation  s'appauvrilîoit ,  un  petit 
nombre  de  familles  abforboit  toutes  ks  richefles. 
Quels  étoient  donc  ks  defleins  de  ceux  qui  gou- 
\ernoieut  alors  l'Angleterre  '!  D'abattre  lamaifon 
de  Bourbon  ,  pour  rendre  à  la  maifon  d'Autriche 
toute  la  puifiance  de  Charles-Quint  ;  ils  ne  vou- 
loiertt  donc  plus  maintenir  l'équilibre.  Mais  la 
vérité  ell  qu'ils  ne  feignoient  de  redouter  la 
France ,  que  pour  facrifier  leur  patrie  à  une  guerre 
gui  Leur  étoit  utile. 
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Depuis  1706  exclufivcment  jufqu'en  171 1 ,  ia 
guerre  coûta,  dit  miloril  ISolingbroke ,  plus  de 
trente  millions  de  livres  ftcrliug  à  l'Angleterre. 
On  eft  étonné  &  indigné,  remarque  encore  ce 
niiniltrc ,  quand  on  compare  cette  dépeufe  avec 
le  peu  de  progrès  que  rirent  les  confédérés. 

Cette  politique,  taulfe  &  prodigue,  comme 
il  l'appelle  ,  s'eft  introduite  en  Europe  avec  le 
fyflême  de  l'équilibre.  Les  puiffances  riches  ont 
imagine  d'acheter  des  alliés  ,  &  de  donner  des 
fublides  aux  puiilances  pauvres.  Il  arrive  qu'elles 
dépeufe nt  beaucoup  pour  acquérir  peu  ,  ou  même 
pour  rendre  tout  ce  qu'elles  ont  conquis:  il  ne 
leur  rdte  plus  que  des  dettes.  Cette  politique 
durera  finis  doute  :  car  lorfque  les  gouvernemens 
ont  pris  une  allure ,  ils  11e  la  quittent  pas  facile- 
ment,  fur-tout  fi  elle  elt  mauvaile.  Introduite, 
comme  je  viens  de  le  dire,  avec  le  fyftême  de 
J'équilibre,  elle  l'allure  beaucoup  mieux  que  les 
négociations  &  les  congrès ,  parce  que  dans  un 
fïecle  où  on  ne  fait  la  guerre  qu'avec  de  l'argent, 
elle  hàtû  la  ruine  des  puiffauces  les  plus  riches. 
Il  n'y  en  a  point  aujourd'hui,  qui  puiffe,  fins 
ïe  nuire  à  elle-même,  foutenir  pendant  trois  ou 
quatre  campagnes  une  fuite  non  interrompue  de 
fuccès.  Milord  rïolingbroke  a  prédit  que  l'Angle- 
terre s'appauvrira  par  cette  politique,  &  que  de 
la  pauvreté  elle  tombera  dans  l'eiclavage. 

Pour  arrêter  les  abus  du  gouvernement  d'An- 
gleterre, &  terminer  une  guerre  auffi  extrava- 
gante qu'onéreufe,  il  falloit  que  la  reine  ouvrit 
les  yeux  fur  la  conduite  de  fes  miiiiftrcs,  qu'elle 
enflât  le  parlement  où  les  Whigs  étoient  fupé- 
lieurs ,  &  qu'elle  en  convoquât  un  nouveau.  Je 
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ne  fais  fi  la  confidération  du  bien  public  ctoiû 
capable  de  produire  ce  change  nient  heureux:  uns 
intrigue  le  produifit 

La  duchellè  de  -Marlborough  ,  qui  joiiiiïbtt  de 
la  plus  grande  faveur,  avoit  mis  auprès  de  la 
reine  une  de  Tes  parentes ,  nommée  Hill ,  &  s'étoit 
donné  une  rivale.  Cette  Femme  fut  plaire  aux 
dépens  de  là  bienfaitrice,  qui  choquoit  fbuvenc 
la  reine  par  Tes  hauteurs.  La  duchellc  de  Marl- 
borough fut  dilgraciée. 

Incapable  de  reconnoiiTancc ,  la  Hill  étoit  ca- 
pable de  reiièntiment.  Or,  elle  avoit  à  iè  venger 
du  comte  de  Sundcrland  ,  qui  avoit  tout  tenté 
pour  l'éloigner  de  la  cour;  &  du  duc  de  Marl- 
fcorough  ,  qui  avoit  retulé  un  régiment  à  fon 
frère,  quoique  la  reine  l'eût  accordé.  Elle  fc 
conduilit  d'après  les  confeils  de  Harlcy,  qui  cher- 
choit  à  s'infinucr  dans  la  confiance  de  la  reine; 
&  qui  ayant  été  fecrétaire  d'état ,  avoit  perdu  fa 
place  par  le  crédit  de  Marlborough.  Il  avoit  donc 
aulfi  à  le  venger. 

Sur  ces  entrefaites,  les  fermons  de  quelques 
Tor}'S  attirèrent  l'attention  du  public.  Un  d'eux 
nommé  Sachevetcl,  qui  avoit  prêche  devant  la 
reine,  fut  aceufé  d'avoir  attaqué  la  dernière  ré- 
volution; condamné  la  tolérance;  fait  entendre 
que  réglife  anglicane  étoit  en  danger  (bus  le 
reçue  prêtent;  que  fad  mi  nid  rat  ion  ,  dans  les 
nrlaires  eccléfïaftiques  &  civiles  tendoit  à  la  ruine 
du  gouvernement ,  &  d'eufeigner  enfin  J'obéif- 
Jànce  pailive. 

Cette  doélrine  étoit  contre  la  reine  Anne , 
parce  qu'en  condamnant  la  dernicrc  révolution  , 
«Uc  yttaquoH  les  droits  de  cette  princeiib  aa 
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trône.  Elle  n'étoit  pas  moins  contraire  au  par- 
lement ,  prefquc  tout  compote  de  Whigs  :.  puif- 
qu'clle  blàmoit  l'adm  nifrration  pré  fente  ;  &  qu'en 
t'iiLiim.ir.c  ur.c  ubcid.ince  pallivc  ,  elle  rcconnoif- 
foit  H. mis  II*  Ibuverain  une  autorité  arbitraire  & 
abfolue. 

La  reine  fut  témoin  des  conteftations ,  qui 
s'élevèrent  d.ius  le  parlement  au  fujet  de  c.-tt« 
dodruic:  elle  vît  avec  quelle  vivacité  les  Wh:gs 
fe  ibulevoicnc  contre  l'oucinancc  paiîive  &  contio 
le  pouvoir  arbitraire.  Elle  connut  qu'elle  avoic 
donné  fa  confiance  à  des  hommes  ,  qui  n'étoiciic 
attentifs  qu'à  diminuer  fon  autorité.  Les  torts 
du  parlement  lui  firent  bientôt  oublier  ceux  de 
Sacheverel;  &  dans  le  deifein  de  le  dillbudre, 
elle  le  prorogeai  c'eft-à-dirc  ,  qu'elle  cil  fufpendie 
les  féances ,  &  les  remit  à  un  autre  teins. 

Elic  avoit  befbin  de  confeils.  La  Hill,  alors 
nommée  Mashan  du  nom  de  fon  mari,  lui  par- 
lait fouvent  deHarley,  comme  d'un  homme  in- 
digné de  l'ingratitude  de  ceux  que  la  reine  avoic 
comblés  de  bienfaits.  Il  étoit  d'ailleurs  reconnu 
pour  un  homme  éclairé,  intelligent  dans  les  af- 
faires, &  très -propre  à  manier  l'cfprit  de  la 
nation. 

Harley,  ayant  été  introduit  à  des  audiences 
fecretes ,  n'eut  pus  de  peine  à  perTnadcr  à  la  reine 
que  les  critiques  des  Torys  [omboient  unique- 
niont  fur  l'adminiitratinn  des  ^'hi'^s  i  que  la 
meilleure  pâme  de  la  nation  état  indignée  du 
pouvoir  excefnT,  dont  Marlborough  &  Godolfm 
s'étoient  emparés;  &  que  ces  deux  hommes  ne 
continûment  la  guerre  que  pour  amafier  des 
«chefles  immenfes ,  pendant  que  toute  l'Angle- 
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terre  gémïfToit  fous  le  poids  des  taxes.  ï.a  refus 
lui  donna  fa  confiance ,  &  fur  les  avis  elle  changea 
tout  fou  confeil. 

Sunderland  tue  le  premier  facnfié  aux  reflèn- 
tiniens  de  la  Mashan.  Quelque  tems  après ,  c'efl- 
à-dirc,  an  mois  d'août  1710,  la  reine  renvoya 
Godolfin  ,  &  nomma  cinq  commillàires  pour  l'ad- 
miniftration  des  finances.  Harlcy  qui  en  étoit  un, 
pouvoir  être  regardé  comme  le  feul  ;  car  il  avoir, 
choifi  les  antres,  &  il  étoit  fur  de  n'elîuyer  do 
leur  part  aucunes  contradictions  :  la  difgrace  des 
autres  minillreS  fuivit  de  près  celle  de  Godolfin. 
De  tous  ceux  qui  les  remplacèrent,  je  ne  nom- 
merai que  St.  Jean  ou  milord  Boliuobroke,  un 
des  beaux  efprits  de  fa  nation.  C'elt  le  même  que 
je  viens  de  citer.  Il  fut  fait  fecrétaire  d'état. 
.Bientôt  après  la  diflbiution  du  parlement  fut 
publiée,  &  la  reine  en  convoqua  un  nouveau. 

Tous  ces  changemeus,  qui  fe  faifoient  préci- 
fément  dans  le  tems  où  la  France  &  l'Efpagne 
pavoilfoient  aux  abois ,  firent  craindre  aux  Whigs. 
&  à  la  Hollande  que  la  reine  n'eut  pris  des  ré- 
solutions contraires  aux  vues  des  confédérés. 
En  vain  l'mnbafiadeur  de  cette  princeife  alfuroit 
les  Etats- Généraux,  qu'elle  coufervoit  les  mêmes 
fentimens  pour  ia  caillé  commune;  elle  ne  pou- 
voit  dilliper  l'inquiétude  des  alliés,  &  cependant 
elle  n'olbit  encore  déclarer  ouvertement  les  def- 
feins.  Elle  crut  donc  devoir  continuer  le  com- 
mandement des  armées  à  Malborotigh  :  le  nou- 
veau miniflre  limita  feulement  l'autorité  de  ce 
général,  qui  connut  par-là  qu'il  étoit  craint,  & 
qu'on  ne  pouvoit  fe  palier  de  fes  ferviecs. 

Marlborough  étoit  eitcore  aflbz  puuTant  pour 
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fe  venger,  piiifqu'il  continnoit  d'être  nécefTàire- 
Pour  n'avoir  plus  à  le  redouter,  il  fàlloit  donc 
le  rendre  inutile  ,  &  par  conféquent  faire  la  paix. 
C'étoit  l'intérêt  de  la  reine ,  de  la  Mashan ,  du 
nouveau  miniltere  :  heure ufement  cet  intérêt, 
s'accordoit  avec  celui  rie  toute  l'Europe.  Maïs  ne 
pouvant  entamer  ouvertement  une  négociation  , 
qui  auroit  été  traverfée  par  les  "Whigs  &  par  les 
alliés ,  il  s'agiflbit  de  trouver  une  voie  lire  8c 
fecrete  ,  pour  foire  connoitre  à  la  France  les  dif- 
polltions  de  la  reine  Anne  &  de  fou  confeil. 

Lorfque  le  maréchal  dcTallard,  ambailadeur 
auprès  du  roi  Guillaume,  revint  en  France,  il 
avoir  laifle  à  Londres  un  chapelain  nommé  Gaul- 
tier ,  qui  étant  inftruit  des  atïàires  d'Angleterre  , 
pouvoit  donner  à  îa  France  des  avis  utiles.  Gaul- 
tier s'étoit  introduit  chez  le  comte  de  Jerfey  ,  qui 
avoir  été  ambalTadeur  auprès  de  Louis  XIV  après 
la  paix  de  Ryfwick  i  &  il  s'étoit  lié  avec  Prior , 
autrefois  fec  rétaire  d'arabail'adc  de  Jerfey,  &  con- 
nu par  fes  poéfies.  Jerfey ,  lié  avec  les  nouveaux 
minittres ,  propofa  ce  chapelain  comme  un  hom- 
me de  confiance,  en  même  tems  obfcur,  tel  qu'il 
le  iàlloit  pour  une  négociation  fecrete.  Sa  pre- 
pofition  fut  agréée ,  &  il  fut  commis  pour  inltrui- 
rc  Gaultier ,  mais  verbalement ,  fans  lui  rien  don. 
11er  par  écrit. 

Gaultier  fit  deux  voyages  en  France  A  fon 
fécond  retour  il  rapporta  des  propofitions  ,  dont 
les  miniftres  de  Londres  furent  contents,  &  tel- 
les qu'ils  les  avoient  demandées  ,  pour  ofer  les 
communiquer  aux  Etats- Généraux.  Saifîs  de  la 
négociation,  ils;étoient  jaloux  de  la  conferver  ;  con- 
fidérant  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  & 
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<3u  leur,  de  11e  point  lai  (Ter  dépendre  d'uni 
autre  puùTance,  la  tin  ou  1 1  continuation  de  la. 
guerre.  La  Hollande ,  qui  offrit  alors  au  confeil 
de  Verfailles  de  reprendre  les  conférences,  leur 
donna  de  l'inquiétude  ;  &  ils  folticiterent  vive- 
ment le  roi  de  France  de  fe  rcFufcr  aux  proposi- 
tions de  cette  république.  Ainfi  les  deux  puillàn- 
ces  qui  uvoient  voulu  la  guerre  avec  le  plus  d'o- 
piniâtreté ,  par oillbieiu  alors  s'envier  l'avantage 

Louis  XIV  11'avoit  pas  befotn  d'être  fotlicité» 
Après  les  humiliations  qu'il  a  voit  elfijyées  à  la 
Haye  &  à  Gcrtruidenbcrg,  i!  n'avoit  garde  de 
jenouerdes  négociations  infrudltieufes ,  fur-touc 
dans  les  conjectures  où  il  le  trouvoit  :  car  il  dé. 
pouyroit  de  nouvelles  reirources  dans  l'affèâtoa 
de  feslùjetsi  Fnn  petit-fils  venoit  d'être  rétabli 
fur  le  trône  d'Efpagne  ;  il  connoilîbit  enfin  qu'il 
11e  pouvoir  avoir  la  paix  que  par  l'Angleterre.  I! 
eût  d '-au  tant,  plus  mal  fait  d'accepter  les  offres  des 
Hollandois,  que  la  fuite  fit  voir  qu'ils  n'étoienc 
encore  capables  ni  de  modération,  ni  de  bonne  foi. 

Prior  accompagna  Gaultier  dans  un  autre 
Voyage  en  France,  &  fut  chargé  des  préliniinai- '( 
yes  propofés  par  îe  confeil  de  la  reine  Amie. 
£Iais  il  n'avoit  d'autre  pouvoir  que  de  les  com- 
muniquer &  de  rapporter  une  réponfc  précife  ôp 
décifive.  Cette  réponfc  n'étoû  pas  facile  à  faire  : 
Car  ou  ne  pouvoit  accorder  aux  Anglois  tout  ce 
qu'il  demandoient,  Cuis  ruiner  le  commerce  des 
français  &  dos  autres  nations  de  l'Europe;  Se 
par  un  refus  on  s'expofoït  à  rompre  la  négocia, 
pion  ,  à  peine  commencée.  Il  eût  fallu  ,  poup 
trajççrles  articles  qui  fouffroient  des  difficultés, 
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que  les  pouvoirs  de  Prior  l'euflent  autorité  à  cé- 
der fur  quelques-uns,  &  à  donner  des  modifica- 
tions fur  d'autres. 

Dans  l'embarras  où  fe  trouvoit  la  mi  ni  Itère  de 
Verfailles,  le  rut  jugea  à  propos  de  porter  lané- 
gociatiun  à  Londres  ,  &  d'y  envoyer  un  homme 
jnftruit  de  fes  intentions ,  &  aflez  éclairé  pour  ne 
pas  le  compromettre.  Le  choix  tomba  fur  Ména- 
ger ,  député  de  la  ville  de  Rouen  au  coufeil  du 
commerce.  Il  partit  avec  Prior  &.  Gaultier ,  Se 
arriva  le  18  août  171 1. 

L'empereur  Jofeph  étoit  mort  quatre  mois  au- 
paravant ,  le  17  avril.  Cet  événement  paroiifoit, 
favorable  à  la  négociation  de  Londres  :  car  les 
confédérés  ne  pouvoient  pas  raifonnablement 
s'obflincr  à  vouloir  déformais  conièrver  la  cou- 
ronne d'Efpagne  fur  la  tète  de  l'archiduc,  qui 
devenoit  l'héritier  de  tous  les  domaines  de  la  mai- 
fon  d'Autriche.  C'eût  été  détruire  l'équilibre, 
qu'ils  le  piquoient  de  vouloir  maintenir.  Auifi  le 
roi  de  Portugal  &  le  duc  de  Savoie  déclarerent- 
ils ,  qu'ils'  ne  continuer  oient  pas  la  guerre  pour 
réunir  dans  la  même  perfonne  la  monarchie  d'Ef- 
pagne avec  l'Empire. 

Mais  la  guerre  étoit  utile  à  Marlborough ,  dont 
les  intérêts  ne  changeoient  pas  avec  le  fyftèmc 
de  l'Europe.  Les  Hollandois  obéuTuient  aveuglé- 
ment à  toutes  fes  impreflions  ,  &  les  Whigs 
j'oppofoient  à  la  paix,  parce  que  les  Torys  qui 
comnicnçoicnt  à  prendre  la  fupériorité ,  la  déJî- 
roient.  Ainii  les  nations,  victimes  de  l'efprit  de 
parti  &  des  vues  particulières  de  quelques  chefs, 
continuaient  la  guerre  fans  favoir  pourquoi  elles 
la faifoieiit,  Loilqu'on  reprefentoit  à  tnilordSom- 
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mers  >  tin  des  miniflres  que  ia  reine  Anne  avoifc 
renvoyés,  combien  il  étoit  inutile  &  ruineux  do 
la  prolonger ,  il  fe  contentoit  de  répondre  qu'il 
^voic  été  élevé  dans  la  haine  de  la  France. 

Quand  un  homme,  qui  a  été  à  la  tête  dés 
affaires,  ofc  répondre  aiufi;  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ,  fi  on  tenta  tout  pour  traverfer  la  négo- 
ciation. Il  y  eut  des  complots  contre  les  minif- 
très  ,  des  confpirations  contre  l'état.  On  deman- 
doit  fi  la  reine  pouvoit  conclure  des  traités  fans 
la  participation  de  George  ,  électeur  de  Hano- 
vre ,  que  le  parlement  avoit  déiignc  pour  lui 
fuccéder.  On  s'élevait  avec  audace  ,  avec  frénefîe 
contre  le  gouvernement.  Les  Whigs ,  en  un 
mot,  s'opûiiitrant  à  favorifer  l'empereur  &  les 
Hollandois ,  formoient  des  ligues  avec  des  puif- 
fances ,  pour  forcer  la  reine  à  continuer  la  guerre , 
ou  pour  mettre  la  couronne  fur  la  tète  de  l'élec- 
teur de  Hanovre. 

La  paix  pouvoit  feule  diflîper  ces  ligues  s  il 
importait  donc  à  la  reine  Anne  &  à  fon  confeil 
de  la  conclure  promptement.  Cet  intérêt  bien 
connu  de  la  Ftjiice,  fit  que  les  deux  cours  né- 
gocièrent avec  beaucoup  de  confiance  &de  bon- 
ne foi. 

Cependant  les  miniftres  de  Londres  n'étoient 
pas  fans  inquiétudes.  La  fante  de  la  reine  ne  pro- 
mettait pas  de  longs  jours,  &  ils  prévoyoiait 
des  dilgraccs  à  l'avènement  de  l'électeur  de  lia- 
novre  ,  en  qui  les  Whit;s  mettaient  toutes  leurs 
efpéranccs ,  &  qui  appelle  au  trône  par  ce  parti  , 
le  favorifoit.  On  pouvoit  alors  leur  faire  un  cri- 
me d'avoir  fait  la  paix  fans  les  alliés ,  ou  de  les  y 
avoir  forcés:  on  pouvoit  même  leur  en  faire  un 
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d'avoir  ouvert  une  négociation  avec  Louis  XIV  î 
c.ir  il  étoit  déclare  par  un  acte  du  parlement,  qua 
qui  ccfoit  en  Angleterre,  nepourroit  être  auto- 
rité à  traiter  avec  un  prince ,  qui  recevroic  le  " 
Prétendant  dans  Tes  états i  &  cependant  le  Pré- 
tendant étoit  en  France. 

Ce  n'eft  qu'en  faifant  une  paix  gtorieufé  pour 
la  nation ,  &  avantageufe  pour  les  alliés  ,  qu'ils 
pouvoient  prévenir  les  malheurs  donr  ils  fe 
voyoient  menacés.  Ils  ne  le  cachoient  pas  à  la 
France,  qui  dans  le  belbin  qu'elle  avoit  de  ter- 
miner ia  guerre,  fe  prêtoit  à  ces  considérations. 
Ils  auroient  donc  procuré  les  conditions  les  plus 
favorables  à  la  Hollande ,  fi  elle  eut  voulu  entrer 
en  négociation  conjointement  avec  eux. 

Cetce  république  auroit  du  voir  que  Tes  inté- 
rêts étoient  liés  avec  ceux  des  miniftres  de  Lon- 
dres ,  &  que ,  par  conféquent ,  elle  pouvoit  comp- 
ter fur  eux.  Mais  elle  s'aveugla.  En  s'oppofànt 
opïnàtr ément  à  la  paix  ,  elle  les  mit  dans  ia  né~ 
ceflité  de  conclure  à  quelque  prix  que  ce  tût.  Plus 
elle  réfiftoit,  plus  elle  lufeitoit  contre  eux  un 
parti  puillant,  plus  ils  fentoient  le  befoin  de  pref- 
fer  la  négociation.  Il  n'étoit  plus  tems  pour  eux 
ni  de  reculer,  ni  de  lire  dans  l'avenir  des  mal- 
heurs que  mille  accidens  pouvoient  écarter.  La 
conjoncture  préfente  demandoit  la  paix ,  &  de- 
mandent qu'elle  fe  fit  promptement.  Ils  fe  voyoient 
donc  contraints  d'abandonner  tout  ce  qui  pou- 
voir la  retarder,  par  conféquent  de  négliger  en 
partie  les  intérêts  des  alliés,  &  d'avoir  de  plus 
grandes  complaifànces  pour  Louis  XIV.  C'clfc 
ainfi  que  les  ennemis  de  la  France  fer  voient  cette 
monarchie  par  leur  conduite  iuconfidérée.  Ushà- 
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toientla  paix  qu'ils  ne  pouvaient  pas  lui  donner» 
&  plus  ils  s'y  oppofoient,  plus  ils  la  lui  mena, 
geuient  favorable. 

L'arc  des  négociateurs  eft  d'un  côté  de  deman- 
der au  deià  île  ce  qu'on  veut,  afin  d'obtenir  ce 
qu'on  veut  en  effet  ;  &  de  l'autre  d'offrir  moins 
qu'on  ne  veut  céder,  afin  de  n'être  pas  forcé  à 
céder  au-delà.  Ou  difjiute  enfuitc  le  terrain  :  on 
fc  r.ippnichc  lentement.  Celui  qui  accorde  un 
article  qu'il  avoit  d'abord  ref'ulé,  s'en  fait  un 
droit  pour  obtenir  quelque  dédommagement  ; 
&  celui  qui  fe  relâche  iiir  une  demande  qu'il  avoit 
fiite,  entend  qu'on  lui  en  fâche  gré ,  &  veut  re- 
tirer quelque  fruit  de  fa  complailânce. 

Tout  cet  artifice  deviendrait  inutile,  fi  les 
puidànces  qui  négocient,  connoilloient  récipro- 
quement l'état  où  elles  fc  trouvent!  &  (î  jugeant 
l'une  &  l'autre  des  intérêts  de  celle  avec  qui  on 
traite ,  comme  tontes  deux  jugent  fépurémeut  des 
Cens,  elles  négocioient  toujours  dans  la  vue  de 
terminer  proroptement.  Dès-lots  on  s'entendroit, 
avant  d'avoir  ouvert  les  conférences.  Comme 
l'une  fauroit  ce  que  l'autre  doit  raisonnablement 
exiger,  &  que  l'autre,  pour  Attendre  le  tour  de 
Mr.  de  Sévigué,  fauroit  ce  qjfe  l'une  doit  raifon- 
îiablement  céder,  ou  pounpit  commencer  par 
conclure.  Voilà,  dirait-on  d'un  côte  ,  ce  que  je 
veux  ;  fi:  je  m'y  borne,  fins  rien  demander  de 
plus,  parce  que  je  fiis  que  vous  me  l'accorderez. 
Voilà  ,  diroit'On  de  l'autre ,  ce  que  je  cède ,  & 
}e  n'offre  rien  de  moins,  parce  que  je  fais  ce  que 
vous  avez  droit  de  prétendre.  Des  plénipoten- 
tiaires ,  qui  viendroient  au  congres  avec 'de  pa- 
rcîtles  iiiftruûioiis,  ne  s'aifembleioient  que  pouc 
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di-couvïir  qu'ils  font  d'accord:  ils  traiteraient 
avec  autant  de  (implicite  que  de  lumières. 

Si  l'art  de  négocier  en  étoit  a  ce  point,  il  feroiB 
à  là  perfection.  On  renonceroità  des  artifices  , 
qu'on  eftime  aujourd'hui,  &  qui  s'ulènt  enfin. 
Lu  bonne  foi  deviendroit  l'aiiie  des  négociations  : 
&  les  négociateurs  feraient  véritablement  habi- 
les, puifquc  leurs  fuccès  feraient  uniquement  le 
fruit  de  leurs  lumières.  Mais  cela  n'arrivera  pas  : 
car  les  puinanecs  foibles  fuppléeront  à  la  force 
par  la  rufe:  les  négociateurs  peu  éclairés  auront 
befoiu  d'être  fins;  &  comme  on  s'oblîiuera  tou- 
jours à  ulèr  d'artifices  au  moins  d'un  côté,  il 
faudra  bien  que  de  l'autre  on  continue  à  en  faire 
encore  u  l'âge. 

Il  n'appartient  qu'à  une  puiflance  dominante 
de  couper  courtà  tout  ce  manège  ;  &  elle  y  réuf- 
Jlra  ,  pourvu  qu'elle  fc  pique  de  modération  & 
de  jufticc.  Or,  l'Angleterre  dominoit  en  1711. 
Par  un  heureux  concours  de  circonlfances ,  elle 
vouloir  une  paix  prompte,  qui  conciliât ,  s'il 
étoit  polTible,  tous  les  intérêts.  Elle  fe  trouvoit 
forcée  à  être  médiatrice  entre  fés  ennemis  & 
fes  alliés  :  c'étoît  à  elle  à  juger  de  ce  qui  devoiC 
être  exigé  d'une  part,  &  cédé  de  l'autre  ,  à  le 
déclarer  promptemeiir,  &  à  conclure. 

Les  miniftres  de  Londres  prévirent  bien  fins 
doute,  que  Ménager,  fuivant  les  ordres  qu'il  devoit 
avoir  reçus,  ne  céderoit  que  peu  à  peu  ,& com- 
me par  force;  qu'à  chaque  article  qu'il  accorde- 
roit,  il  voudrait  obtenir  un  dédommagement, 
que  par  conféquent  le  tems  des  conférences  fe 
confirmerait  en  difputcs;  &  que  la  négociation 
traînerait.  Pour  abréger  ;  ils  décidèrent  à  Msn». 
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ger,  qu'avant  de  traiter  avec  lui,  il  vouloienB 
avoir  utic  report  le  par  écrit  au  mémoire  que  Prior 
avoit  porté  en  France. 

II  n'étoit  plus  potlible  de  ne  s'expliquer  que* 
par  degrés  ,  de  faire  des  réièrves,  de  le  prépa- 
rer  il'.'s  dc(](iiiiiii;i!;enicn(.  11  Falloit  répondre  à 
chaque  article  :  réfuter  ,  c'eut  été  fe  rendre  furpcét 
de  mauvaûe  foi ,  ou  du  moins  d'artifices.  Ména- 
ger jugea  donc  avec  raifon ,  devoirdrciTcr  le  mé- 
moire qu'on  lui demandoit. 

Dans  la  première  partie  ,  qui  traitoit  des  de- 
mandes particulières  de  l'Angleterre  ,  le  roi  con- 
venoit  de  reconnoitre  la  reine  Anne  en  qualité 
de  reine  de  la  Grande  -  Bretagne  ;  de  reconnoitre 
an ffi  la  Tucceflion  à  cette  couronne,  de  la  ma- 
nière que  les  actes  du  parlement  l'avoient  réglé 
en  laveur  de  la  ligne  protefhnte. 

Il  accordoit  aux  Anglois,  comme  autorifé  par 
le  roi  d'Efpagne ,  Gibraltar  &  le  Port  -  Mahon , 
pour  allurer  leur  commerce  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Ils  dévoient  jouir,  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion d'Efpagne  ,  de  tous  les  avantages  accordés  , 
ou  qui  le  feroient  à  la  nation  la  plus  favoril'ée. 
Enfin  le  roi,  de/a  part,  cédoit  l'islede  Terre- 
Neuve. 

Dans  la  féconde  partie  du  mémoire ,  le  roi 
expliquait  ce  qu'il  demandoit  pour  lui ,  pour  fait 
pctit-iïls  &  pour  les  alliés  de  la  France  &  de 
ï'Klpague.  Mais  les  minières  ne  voulurent  régler 
dans  les  préliminaires  ,  que  les  intérêts  de  la  na- 
tion angîoife  :  ils  réferverettt  ceux  de  la  France 
&  de  fes  alliés  pour  être  traités  dans  le  congrès. 
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promettant  au  relie  que  le  roi  auroit  ljeii  d'être 
content  des  bons  offices  de  la  reine. 

Comme  le  mémoire  de  Ménager  ikîsfàifoit  les 
Anglois  fur  les  articles  importans,  il  plut  à  la 
reine  &  aux  miniilrcs.  On  convint  de  commen- 
cer des  conférences,  pour  éclaircir  les  points 
contettés;  &  Ménager  traita  avec  les  commùTaires 
nommés  à  cet  effet.  De  ce  nombre  étoient  St.  Jean , 
&  Harley  alors  comte  d'Oxford. 

Il  fallut  d'abord  confentir  à  la  démolition  des 
^uvrages  conitruits  à  Dunkerque  ,  tant  fur  terre 
que  fur  mer;  &  cependant  fe  ré  foudre  à  ne  pas 
lavoir  encore  ce  qu'on  obtiendroit  pour  prix  de 
cette  complaifance.  Louis  XIV  demandoit  la 
reftitution  de  Lille  &  de  Tournai.  Les  commit 
faires  promirent  de  lui  procurer  un  dédomma- 
gement ;  mais  ils  dirent  qu'il  leur  étoit  impoffi- 
ble  de  déterminer  encore  en  quoi  il  confift oit. 

Il  fut  enfuite  queftion  d'aflurer  le  commerce 
des  Anglois  en  Amérique.  Ils  propofoiènt  à  cet 
effet  que  Philippe,  qu'ils  reconnoifloient  pour  roi 
d'Efpagne ,  livrât  à  l'Angleterre  des  places  aux 
Indes  occidentales,  comme  ils  l'avoient  déjà  de- 
mandé dans  les  préliminaires.  Ménager  ayant 
répondu  que  ce  prince  u'acccptcroit  jamais  de 
pareilles  conditions,  St.  Jean  fe  réduiiit  à  obte- 
nir la  traite  des  Nègres  pour  trente  ans  :  à  quoi 
Ménager  répondit  que  le  roi  emploieroit  fes  puî£ 
fans  offices ,  pour  procurer  cet  avantage  aur 
Anglois. 

La  traite  des  Nègres  eft  un  droit  exclufif  de 
tranfporter  de  ta  côte  de  Guinée  eu  Amérique, 
tous  les  Nègres  nécelfaires  aux  colonies  efpagno- 
les,  établies  dans  ce  continent.  Les  François 
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avoieiît  joui  de  ce  privilège  jufqu'alors.  Les 
piois  l'aci]  jîrent  par  le  traité  d'Qtrechts  &  cette 
britiichi:  Je  commerce  eit  d'autant  plus  confîdéj 
rab!c  pour  eux,  qu'elle  leur  fournit  l'oecafioiï 
de  faire  une'  grande  contrebande.  La  compagnie 
qui  achette  les  Nègres  en  Afrique  t  &  qui  les 
vend  aux  Indes  occidentales  ,  le  nomme  la  com- 
pagnie de  VAJJientù ,  d'un  mot  eipagnol  qui  ligni- 
fie ferme ,  parce  qu'en  effet  elle  prend  à  ferme 
la  traite  des  Nègres. 

St.  Jean  ayant  fait  un  mémoire  au  fujét  des 
qneltions  agitées  dans  la  conférence ,  l'abbé 
Gaultier,  qui  avoit  été  préfeitt  à  tout  ce  qui 
s'émit  dit,  fut  cîiargé  de  le  porter  à  Vcrlàillcs  „ 
&  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  paiié.  La 
réponfe  de  Louis  XIV  fàtisfit  les  mmiftres  de 
Londres,  à  quelques  difficultés  près  qui  furent: 
bientôt  levées ,  parce  que  de  part  &  d'autre  on 
voulott  fincérement  finir.  On  ligna  donc  les 
articles  préliminaires,  &  Ménager  n'eut  plus  qu'à 
revenir  en  France. 

La  reine  avoit  déjà  défigné  fes  plénipotentiai- 
res pour  le  congrès.  L'un  étoit  Robert fon ,  évè- 
que  de  Briftol ,  l'autre  le  comte  de  Statfurd  ,  alors 
ambafladeur  en  Hollande ,  &  le  trolficme  Prior. 
J'aurai  loin  de  dreflèr  les  ordres  qui  leur  feront 
envoyés,  difoit  St.  Jean  à  Ménager.  CeiTez  un 
moment  d'être  miniltre  de  France,  foyest  fim- 
plement  témoin  de  notre  bonne  foi ,  &  du  defir 
fîneere  que  nous  avons  de  la  paix  :  &  faites- 
en  le  rapport  fidelle  à  votre  cour.  Mais  obfervez 
que  nous  ne  pouvons  nous  départir  des  bieil- 
féances  à  l'égard  de  nos  alliés.  Il  s'agit  pour  nous 
de  maintenir  la  liicceffion  dans  la  ligne  prnscE. 

tantev 
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tante  )  de  procurer  à  la  Hollande  &  à  l'Empire 
une  barrière  fùre  Se  raifonnable  5  &de  coiiler ver 
à  l'Angleterre  les  avantages  dont  nous  fommet 
Convenus  avec  vous. 

De  crainte  d'être  traverses,  les  deUX  cours 
s'étoicnt  réciproquement  demandé  le  fecret  fur 
les  propofitions  qu'elles  fe  faifoient  l'une  à  l'au- 
tre. Mais  puifqu'elles  avoient  heureufement  levé 
toutes  les  difficultés,  il  ne  reltoit  plus  qu'à 
f.iirc  connoitre  l'état  de  la  négociation.  Le  comte 
de  Stafford  eut  ordre  d'en  rendre  compte  au 
jicnfionnaire ,  &  de  lui  dire  que  ,  li  ia  reine  s'étoic 
contentée  de  itipulef  des  conditions  générales 
pour  Tes  alliés ,  c'étoit  uniquement  pat  In  feule 
coiifidérncionde  ne  pas  s'ingérer  à  décider  de  leurs 
prétentions,  &  dans  la  vue  de  Ifcur  lailfer  l'en- 
tîcre  liberté  d'eu  traiter  eux-mêmes  aux  Confé- 
tenecs  de  la  paix  ;  que  fon  intention  étoit  d'agir 
de  concert  avec  fes  alliés  )  que  nulle  offre  de  I» 
France  ne  l'engageroit  à  faire  la  paix  »  II  elle 
n'obeenoit  par  le  traité,  que  la  republique  de 
Hollande  fût  fatiafaite  fur  les  articles  de  la  bar- 
rière ,  du  commerce ,  &  fur  les  autres  préten- 
tions  ;  que  fi  les  Etats-Généraux  s'attachoient  à 
foutenir  les  préliminaires  de  17091  elle  leur  dé- 
clnroit  qu'elle  n'etoit  pas  en  état  de  continuer 
une  guerre ,  à  laquelle  fes  alliés  n'avoient  jamais 
fourni  tout  leur  contingent  ;  qu'elle  leur  doniioic 
le  choix,  ou  de  le  fournir  déformais  réguliére-j 
ment ,  ce  qui  n'etoit  pas  en  leur  pouvoir  ,  ou  de 
faire  la  paix  avec  elle. 

En  conléquence  de  ces  réfolutions,  le  comte 
de  Stafford  devoit  preffer  le  penfiennaire  de  dé- 
terminer les  Etats  à  confentir  au  choix  qu'ell* 
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avoit  fait  d'Utrecht  pour  le  congrès  ,  &  à  remet- 
tre inceifammcHt  des  pafle-ports  pour  les  plcni. 
poteutiaircs  du  roi  de  France  ,  afin  .que  les  con- 
férences s'ouvnlTent  le  12  janvier  de  1712.01» 
étoit  alors  au  mois  de  novembre  171 1. 

Gaultier  vint  en  France  chargé  d'un  mémoire, 
par  lequel  la  reine  informoit  le  roi  des  démarches 
qu'elle  avoit  faites  auprès  des  Etats-Généraux  ;  & 
des  oppofitions  qu'ils  mettoient  à  l'ouverture 
du  congrès,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  expliqué  plus 
particulièrement  fur  les  articles  qui  les  conecr- 
noient.  Elle  avoit  répondu  que  ces  articles  con- 
tenoient  en  général  tout  ce  que  les  alliés  pou- 
voient  précendre  ;  &  les  jugeant  fuffifaus ,  elle 
avoit  réitéré  fes  ordres  au  comte  de  Staffbrd  pour 
prêter  l'expédisiou  des  pa0e-ports ,  &  le  choix  de 
la  ville  qu'elle  avoit  propolee. 

Elle  demandoit ,  comme  un  moyen  d'avancer 
la  paix ,  que  le  roi  lui  confiât  fou  fecret  fur  ce 
qu'il  vouloir  faire  en  faveur  de  chacun  des, con- 
fédérés, affurant  qu'elle  uferoit  de  fa  confiance 
avec  diferétion ,  &  feulement  pour  l'avantage 
de  l'un  &  de  l'autre.  Oxford  &  St.  Jean  avoient 
joint  à  ce  nu  moire  des  lettres  qui  ne  permettoient 
.  pas  de  douter  de  la  droiture  de  leurs  intentions. 
Leurs  intérêts  propres  en  étoient  garans;  toute 
leur  conduite  eu  étoit  une  preuve,  &  les  intri- 
gues de  lîuys,  député  à  Londres  pour  foule-ver 
la  nation  contre  ce  miiiittre,  ne  faifoient  pas 
craindre  que  la  France  fût  facrîfice  à  la  Hol- 
lande. , 

Sur'  ces  cou  fi  dé  ration  s  ,  le  roi  crut  devoir 
s'ouvrir:  eu  effet,  la  méfiance  eut  été  déplacée. 
Il  répondit  donc  à  tous  les  articles  fur  lefqueUj 
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bu  demandoit  des  éclaîrcinemens  ;  &  déclarant 
ce  qu'il  vouloir  d'abord  propofer ,  &  à  quoi  il 
vouloit  enfuite  fe  réduire  ,  it  communiqua  aux 
miniftres  de  Londres  le  fond  du  mémoire,  qui 
devoît  fervir  d'inltru  étions  à  fès  plénipotentiaires. 
If  falloir  un  fingulier  concours  de  circonftanccs , 
pour  forcer  ia  cour  de  Londres  &  la  cour  de 
Verfailles  à  traiteravec  autant  de  Franchife. 

Par  la  réponfe  que  le  roi  fit  à  la  reine  delà 
Grande-Bretagne,  il  confentoit  à  donner  une 
barrière  aux  Hollandois ,  &  à  favorifèr  leur 
commerce.  Mais  avant  de  régler  cette  barrière  « 
il  jugeoit  nécelfàire  de  favoir  à  quel  prince  on 
deftinoit  les  Pays  -  Bas.  Dans  le  cas  qu'on  les 
laifleroit  à  l'électeur  de  Bavière ,  à  qui  le  roi 
d'Efpagne  ies  avoir  cédés ,  il  approuvoit  que  les 
places  fortes  fufTem  gardées -par  une  garnifou 
hollartdoife  i  &  de  fon  côté ,  il  laifleroit  aux  Etats- 
Généraux  Menin,  Sauverge',  Ypres&  la  châtelle- 
nie  ,  Furne»  &  Furnembach. 

Il  demandoit  pour  l'équivalent  de  ces  places, 
qu'on  lui  rendit  Aire ,  Bérhune,  Douai  é^eurs 
dépendances. 

En  difant  qu'il  fe  propofoit  de  demander  Lille 
&  Tournai ,  en  dédommagement  de  la  démoli- 
tion des  ouvrages  de  Dunkerque,  il  confioit  à 
la  reine  que  pour  le  bien  de  la  paix,  il  fe  con- 
tcnteroitdc  ta  ville &de  la  citadelle  de  Lille  avec 
fes  dépendances. 

Il  s'engngeoit  à  reconnoitre  l'arclliduc  Charles 
ppur  empereur,  &  à  lui  reftîtuer  Brunch;  à  lui 
rendre,  à  lui  &  à  l'Empire,  le  fort  de  Kell,  à 
rafer  ceux  de  Strasbourg  conftruits  fur  le  Rhin, 
à  démolir  les  fortifications  vis-à-vis  Huningue,  &î 
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généralement  toutes  celles  qui  étoient  élevées  sii 
delà  de  ce  fleuve.  Il  demandoit  en  retour  la  refti- 
tution  de  Landaw,  le  rétabliiTeinent  des  électeurs 
de  Cologne  &  de  Bavière. 

Il  conJèntoit  que  le  duc  de  Savoie  s'agrandît 
en  Italie  ,  comme  la  reine  Anne  le  delîroit  :  il 
le  fouhaitoit  même  autant  qu'elle.  Mats  il  ne 
vouloic  pas  lui  laitfer  Lxilles  &  Féneftrclle. 

Frédéric  III ,  électeur  de  Brandebourg ,  voyant 
F  élévation  du  prince  d'Orange  Se  d' Au  gu  (le  de 
S.ixe,  eut  l'ambition  d'être  roi;  &  ne  pouvant 
pas,  comme  eux,  acquérir  de  nouveaux  états, 
il  donna  à  une  de  fes  provinces  le  nom  de  royau- 
me. &  mit  une'couronne  fur  fa  tète.  Il  s'agi- 
tait d'être  reconnu.  Il  le  fut  d'abord  par]  l'em- 
pereur, par  le  roi  d'Angleterre  &  par  d'au- 
tres princes,  parce  qu'il  offrit  d'entrer,  à  cette 
condition  ,  dans  la  grande  alliance  qui  fc'fbrmoic 
alors  ;  ce  qui  fut  agréé.  Les  intérêts  de  ce  con- 
fédéré ne  pouvoient  pas  être  oubliés,  Louis  XIV 
coufeutoit  doue  à  le  reconnoître  pour  roi  de 
Prune ,  ainfi  qu'à  ne  pas  refufer  au  duc  de  Ha- 
novre la  qualité  d'électeur  que  l'empereur  luiavoit 
donnée.  C'étoit  à  peu  près  là  tous  les  points, 
fur  lefquels  ou  l'avoir  prié  de  s'expliquer.  L'abbé 
Gaultier ,  qui  rapporta  cette  reponfe  aux  mi-, 
niftres  de  Londres,  eut  ordre  de  leur  dire ,,  que 
le  roi  ne  doutoit  pas  d'une  confiance  réciproque 
de  leur  part ,  ni  de  leur  diferétion  à  faire  un  ufage 
prudent  &  par  degrés  de  la  connoiflance  qui  leur 
étoit  donnée. 

Les  minières  de  Londres,  flattés  des  procé- 
dés ouverts  de  Louis  XIV ,  fe  trouvaient  plus 
difpoies  à  le  fovorifer  i  &  ils  feuwienc  cioitrg 
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an  eux  ces  difpolîtions ,  lorliiuhls  confiiliroient 
la  conduite  d:  ceux  qui  s'oppufoient  à  la  paix. 

Avec  près  de  fept  millions  de  livres  (Icrlmg 
que  h  campagne  de  1711  avoit  coûté  à  l'Angle- 
terre, tous  les  crions  de  Marlborough  s'étoicnt 
bornés  à  la  prife  de  ftoucruum.  Cependant  les 
Hollandois  s'opîniâtroient  dans  le  deflèin  da 
continuer  la  guerre.  Ils  animoient  plus  que  jn- 
mais  les  Whigs,-  qui  trouvoienc,  un  autre  ap- 
pui dans  l'empereur.  On  ne  fe  pr ope-toit'  pas 
moins  que  d'exciter  un  foulevenient  en  Angle- 
terre;  &  Gallas,  mimltre  de  Charles  VI,  n'e* 
toit  à  Londres  qu'un  chef  de  faction.  Le  coiifeil 
du  la  reine  ,  à  qui  les  complots  des  Whigs  Se 
les  intrigues  des  Hollandois  &  des  Allemands 
étoient  connus ,  en  devoir  délirer  davantage  la 
fin  de  la  négociation  commencée  ;  &  l'intérêt, 
qui  le  lioit  à  la  France,  devenant  plus  fort  par 
les,  oppofitions  mêmes  des  ailiés ,  il  ne  pouvoir; 
manquer  de  procurer  à  cette  couronne  les  con- 
ditions avantageufes ,  qu'il  feroit  poflîble  de  con- 
cilier avec  les  avantages  de  l'Angleterre. 

La  reine  fe  rendit  le  10  décembre  171 1  au 
parlement  qu'elle  avoit  convoqué,  elle  y  déclara 
qu'elle  étoit  réfoluc  à  terminer,  par  une  paix 
glorieufe  &  utile,  une  guerre  onéteufe  par  le 
fuig  &  les  tréfors  qu'elle  coiitoit  à  la  nation. 
Les  Whigs  s'élevèrent  avec  emportement  contre 
tout  traité  qui  ne  reftitueroit  pas  à  la  maiibn 
d'Autriche  la  monarchie  entière  d'Efpagne.  Mais 
après  de  longs  débats  le  parti  de  la  paix  demeura 
Supérieur  de  cent  vingt-fix  voix  dans  la  chambre 
des  communes  ,  &  la  fupériorité  ne  lui  manqua 
que  d'une  feule  dans  la  chambre^  haute. 
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On  n'ignorait  pas. que  Marlborough  avoit  r& 
pandu  de  l'argent  &  corrompu  pluiieurs  mem- 
bres. On  ne  doutoit  pas  non  plus  que  Ituys  n'eîit 
contribue  par  des  pratiques  iècretes,  à  fufeitec 
les  oppofitious  que  la  reine  avoit  trouvées  dans 
une  partie  de  Ton  parlement.  Le  député  donnoit 
nu  moins  lieu  de  croire,  qu'il  attendent  quelque 
événement  capable  de  renverfer  les  mefures  du 
minilrere.  Les  Etats  Généraux  lui  avoient  en- 
voyé les  fauf- conduits,  avec  ordre  de  les  re- 
mettre à  la  reine.  Cependant  il  ne  l'avoit  point 
fait  :  comme  il  n'avoit  pas  même  de  prétexte  pour 
les  retenir,  il  paroiifbit  que  dans  l'attente  d'une 
révolution ,  il  les  gardoit  pour  retarder  l'ouverture 
des  conférences.  Il  les  délivra  enfin  ,  lorfqu'îl  vit 
que  tous  les  détours  devenoient  inutiles  &iufpeâs. 
St.  Jean  fe  hâta  de  les  faire  palier  en  France.  Le 
maréchal  d'Huxelles,  l'abbé  de  Poligrtac  &  Mé- 
nager ,  plénipotentiaires  du  roi ,  fe  difpoferent  à 
partir.  Leurs  inftruciions  étoient  conformes  au 
mémoire  communiqué  au  confeil  de  Londres.  Ils 
arrivèrent  à  Utrecht,  !e  19  janvier  1712.  Buys, 
nomme  par  la  province  de  Hollande  pour  affilier 
aux  conférences,  les  avoit  précédés  de  quelques 
jours. 

Le  prince  Eugène  étoit  à  Londres  depuis  le 
16.  Il  y  étoït  venu,  follicité  par  les  "Whigs ,  qui 
fondoient  fur  lui  toutes  leurs  reffourecs  ,  &  qui 
ne  doutoient  pas  qu'avec  fes  talens  il  ne1  vint  à 
bout  de  culbuter  au  moins  le  miniltcrc.  Mais  il 
s'étoit  rendu  trop  tard  aux  follicitationa  vives 
qu'on  lui  avoit  faites.  Le  comte  d'Oxford  ayant 
prévenu  fon  artivée ,  il  trouva  Marlborough  dc- 
pofé  de  toutes  fes  charges ,  aceufé  de  péculat ,  & 
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Jugé  coupable  par  la  chambre  des  communes. 
Reçu  avec  toutes  îes  dilhuctions  qui  lui  étoient 
dues,  il  fut  oblérvé  de  11  près,  qu'il  ne  lui  fut 
pas  poffible  de  fomenter  les  cabales  des  Wiugsi 
il. repartit  après  deux  mois  de  féjour ,  ayant  for- 
mé ,  dit-on,  des  complots,  qui  donnèrent  feu- 
lement quelque  inquiétude,  fi;  qui  auroient  fait 
tort  à  fu  réputation  ,  s  ils  avoient  été  prouves  & 
publiés.  Les  mirtiftrej  fe  trduvoieut  fupérieurs 
à  leurs  ennemis,  brique  h  France  éprouva  des 
maliieurs,  qui  apportèrent  de  nouveaux  retar- 
demens  à  la  paix. 

Louis  dauphin,  fils  unique  du  roi,  ctoit  mort 
au  mois  de  février  1711.  Leduc  de  Bourgogne 
fon  fils  aîné  ,  qui  ctoit  frère  de  Philippe  roi 
d'Efpagne,  &  qui  avoït  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne  &  le  duc  d'Anjou  ,  mourut  lui-même 
le  1S  février  1712,  Cix  jours  après  fa  femme, 
Marie  Adélaïde  de  Savoie;  &  le  S  du  mois  fui- 
vant  une  maladie  inconnue  mit  encore  le  duc  de 
Bretagneau  tombeau.  Une  reltoit  plus qtie Louis 
duc  d'Anjou  ,  âgé  de  deux  ans ,  Se  dont  la  vie 
paroi Hoit  en  danger. 

Ces  coupa  redoublés,  capables  par  eux-mêmes 
de  frapper  vivement  un  pere  qui  aimoit  fes  en- 
fuiis,  &  les  François,  qui  cftimoient  le  duc  de 
Bourgogne,  devenoieut  plus  funeltes  encore  dans 
la  conjoncture  préfente.  Cir  la  AVcclïion  à  la 
couronne  de  France  fembloit  s'ouvrir  a  Philippe  V, 
&  l'Europe  fe  voyoit  menacée  de  voir  cette  cou- 
ronne &  celle  d'Efpagne  fur  la  tète  du  même 
prince  :  danger  dont  elle  s'ctîrayoit  beaucoup 
plus  qu'elle  no  devoir  5  mais  enfin  elle  s'en,  cf- 
rrayoit- 
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Les  conférences  d'Utcecht  n'avançoient  pas; 
Prior,  à  qui  la  reine avoit  confié  le  fëcrct  de  la 
négociation,  n'y  étoit  pas  arrivé,  il  n'y  arriva, 
jnéme  point.  Ainfi  l'évèque  île  Bnitol  &  le  comte 
de  StarTord ,  n'ofant  rien  prendre  fur  eux  ;  Te 
conduifoient  avec  beaucoup  de  circoufncclioii. 
Contre  l'attente  de  Louis  XIV ,  ils  ne  s'ouvroient 
point  avec  Tes  mîmftres  ;  ils  parloieiu  même  en- 
core comme  enncgùs.  Ils  nepouvoient  guère  fe 
conduire  autrement;  parce  que,  dans  h  fituation 
chancelante  des  choies,  diic  démarche  précipitée 
pouvoit  les  rendre  criminels  ,  fi  le  parti  contraire 
à  la  paix  venoie  à  prévaloir 

Cependant  la  reine  &  Ton  confeil  la  defiroient 
toujours  :  maïs  avant  de  iàire  de  nouvelles  ten- 
tatives auprès  des  alliés,  il  falloir  prendre  des 
mefutes  pour  prévenir  la  réunion  redoutée  des 
deux  monarchies.  Les  Hollandois,  de  plus  en 
plus  animés  contre  la  France,  s'opiniâtroient  plus 
que  jamais  à  n'accorder  la  paix  qu'aux  conditions 
fpécinées  dans  les  préliminaires  de  1709;  &, 
dans  une  cire  on  fiance  ,  où  Philippe  V  paroifioit 
Çi  près  de  (accéder  à  Louis  XIV,  leurs  raifon- 
nemens  étoient  capables  d'ébranler  ceux  qui  vou- 
loient  le  plus  fincérement  !a  fin  de  la  guerre. 
C'eft  alors  même  qu'ils remuoieut  en  Angleterre , 
&  qu'ils  fc  fhttoientd'y  fufeiter  des  foule  vemens. 

Ces  circonftauces  ralentifibient  né  ce  flaire  ment 
les  démarches  des  miuiftrcs  de  Londres.  Cepen- 
dant elles  ne  changeoient  rien  à  leurs  dilpofi- 
tions  :  au  contraire ,  elles  leur  fàifuicnt  fentit 
davantage  ta  ncceflité  d'y  perfîftcr.  Le  25  mars 
ils  envoyèrent  un  mémoire  à  la  cour  de  V criail- 
les, par  lequel  ils  demandaient ,  comme  Tunique 
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moyen  de  calmer  les  alarmes  de  l'Europe,  que 
Philippe  V  renonqât  purement  &  lîmplemcut  auï 
droits  de  fa  nailfauce  ,  Se  qu'il  cédât  li  couronne 
de  France  an  duc  de  Berri  fonfrerc,  troifïemc  Se, 
dernier  fils  du  dauphin. 

Cette  propofition  cmbarralfa  le  mïnittcre  de 
Fiance,  qui  s'imnginant  que  la  renonciation  feroîc 
nulle,  nepouvoit  le  déclarer  fans  rompre  tome 
négociation,  ni  le  diflimuler  fans  manquer  à  la 
bonne  foi.  Cependant  la  fincérité  prévalut  fur 
toute  autre  confidératîon.  Le  marquis  de  Torci , 
principal  miniflre  ,  écrivit  à  St.  Jean,  que  la 
renonciation  feroit  nulle  fuivant  les  loix  fonda- 
mentales du  royaume  ,  félon  lefquelles  ,  "  la 
„  prince  qui  elt  le  plus  proche  de  la  couronne, 
i,  en  cft  héritier  de  toute  néceflîté  ;  que  c'citun 
»  héritage  qu'il  ne  reçoit  ni  du  roi  Ion  predé- 
„  ceilêur ,  ni  du  peuple  ,  mais  en  vertu  de  la  loi  ; 
u  de  forte  que  lorfqu'un  roi  vient  à  mourir, 
„  l'autre  lui  fuccede  immédiatement,  fans  de- 
„  mander  le  confciitement  de  perfonne,  qu'il 
„  fuccede,  non  comme  héritier,  mais  comme 
,  »  le  maître  du  royaume  dont  la  feigneurie  lui. 
»  appartient ,  non  par  choix ,  mais  feulement  par 
3,  le  droit  de  fa  nailfance. 

,,  Qu'il  n'eft  obligé  de  fa  couronne  ni  à  la  vo- 
n  lontc  de  fon  predécefleur  ni  à  aucun  édit,  ni 
„  à  aucun  décret ,  ni  à  la  libéralité  de  qui  que  ce 
„  loit  ;  qu'il  ne  Peft  qu'à  la  loi  :  cette  loi  elt  cfti- 
„  mée  l'ouvrage  de  celui  qui  a  établi  les  monar- 
„  chics  ;  &  qu'on  tient  en  France  qu'il  n'y  a  quo 
„  Dieu  feul  qui  puiife  l'abolir;  par  conféquent 
„  qu'il  n'y  a  aucune  renonciation  qui  puiife  la 
„  détruire  ". 
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Torcî  enipruntn  pour  cette  réponfe ,  comme 
il  te  dit ,  les  termes  d'un  fameux  magiltrat,  Jérô-  * 
me  Hignoif,  avocat  général.  Cet  exemple  prouve 
que  les  opinions  d'un  homme  qui  a  un  nom, 
deviennent  des  préjugés  qu'on  adopte  fans  exa- 
men. Caroujemc  trompefort,  ou  toute  cette 
doctrine  ne  porte  que  fur  de  grands  mots.  On 
croiroit  que  Bignoil  parle  du  peuple  juif.  * 

Ce  magiftrar  auroit-i!  fou  tenu  que  cette  doc- 
trine étoit  bien  établie  &  bien  reconnue  avant  Phi- 
lippe Augulte  ?  Je  demanderais  donc  pourquoi  les 
fouverains  prenoient  des  mefures  de  leur  vivant, 
pour  all'urer  ia  couronne  à  leur  fils.  Si  c'elt  de- 
puis Philippe  Augulte  que  Dieu  a  établi  cette  loi 
fondamentale  dont  i!  parle,  je  demande  fous  quel 
règne  elle  a  été  révélée. 

Si  avant  Louis  XIV  il  y  avoit  eu  une  loi  qui 
n'eût  pas  permis  à  un  prince  de  renoncer  à  la 
couronne  ,  il  fàîloit  alors  changer  cette  loi  ;  puif- 
que  ce  changement  devenoit  néccuuire  à  la  mai- 
Ion  de  Bourbon,  à  la  France,  à  l'Efpagne,  à 
l'Europe  entière.  Les  loix  ayant  été  faîtes  pour  le 
bonheur  des  peuples,  ce  feroit  une  grande  abfur-  , 
ditéd'imnginer,  qu'elles  lônt  encore  facrées  ,  lorf- 
qu'eîles  deviennent  nuifibles. 

Pour  écre  arfermis  fur  le  trône  ,  les  Bourbons 
n'ont  pas  befoîn  que  Dieu  vienne  dire  aux  Fran- 
çois :  voilà  mon  oint,  voilà  votre  roi.  Ils  font 
Jûrs  de  régner  par  l'affection  de  leurs  fujets.  lis 
eu  font  iùrs  ,  parce  que  l'obéilfancc  n'eu;  pas 
moins  due  aux  loix  que  les  peuples  fe  t'ont ,  qu'aux 
loix  que  Dieu  leur  donne  ;  &  que  dclôbéir  aux 
premières,  c'eft  toujours  défobéir  à  Dieu ,  à  qui 
nous  rendrons  compte  de  tous  nos  ciigagemens. 
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C'en:  la  flatterie ,  Monfeigneur,  qui  a  fàïtcettc 
loi  fondamentale  :  mais  la  Batterie  tourne  tôt  ou 
tard  contre  le  (buverain.  Vous  le  voyez  :  la  paix 
n'eût  pasété  polfiblc,  li  toute  l'Europe  eût  peufé 
comme  Louis  XIV  &  Ton  confèil ,  ou  il  eût  fallu 
en  rc7enir  avec  les  Hollandois  aux  préliminaires 
de  1709.  Heurculèmcut  les  puiflances  étrangè- 
res ne  connoilfoient  pas  les  loix  Fondamentales, 
delà  France,  &  elles  crurent  que  la  renonciation 
feroit  bonne.  "Nous  voulons  croire,  répondit 
„  St.  Jean  ,  que  vous  tenez  en  France ,  qu'il  n'y 
„  a  que  Dieu  feul  qui  puiûe  abolir  la  loi ,  fut 
„  laquelle  votre  droit  de  fucceifion  elt  Fondé  ; 
'  n  mais  vous  nous  permettrez  auifi  de  croire  en 
„  Angleterre,  qu'un  prince  peut  fe  départir  de 
„  (es  droits  par  une  ceffion  volontaire;  &  que 
„  celui  en  faveur  de  qui  il  aurait  Fait  la  tcuoncia- 
„tion,  pourroit  être  fou  tenu  avec  iufîice  dans 
«fès  prétentions,  par  les  puiu'ances'qui  en  au- 
»  raient  garanti  le  traité". 

L'incertitude  du  parti  que  prcndroitlerai  d'Ef- 
pagne,  Faifoit  languir  la  négociation.  Pour  per- 
dre moins  de  tems  ,  les  plénipotentiaires  d'An- 
gleterre propnlèrcut  à  ceux  de  France  de  travail- 
ler en  attendant  à  lever  de  concert  les  autres  dif- 
ficultés,  qui  s'oppofoienc  à  la  paix.  Ils  s'a  trem- 
blèrent chez  l'évêque  de  Briftolj  &  afin  de  ne 
pas  donner  d'ombrage  aux  alliés  ,  ils  prirent  pour 
prétexte  de  traiter  quelques  points  de  commerce" 
entre  la  France  Sj,  l'Angleterre.  Ces  conFérenccs 
réunirent ,  comme  on  fc  l'étoît  promis.  Le  traité 
eût  été  bientôt  conclu  entre  les  deux  couronnes, 
fi  on  avoit en  la  renonciation  du  roi  d'Elpagne. 

Ou  cherchait  également  à  Londres  &  à  Ver- 


failles,  fi,  dans  le  cas  où  Philippe  refuferoit  de 
la  donner,  il  leroit  poflible  de  trouver  quelque 
expédient  pour  y  fuppléer.  Milord  Oxford  pro- 
pofa  une  alternative  :  il  donnoit  le  choix  à  ce 
prince  ,  ou  de  conferver  le  royaume  d'Efpagne  , 
en  renonçant  aux  droits  de  (à  naiilànce  ;  ou  de 
conferver  les  droits  de  fa  nailfancc  en  abandon- 
nant l'Efp;ignc  au  duc  de  Savoie  ,  fon  bcau-perc, 
&  en  fe  contentant  des  états  de  ce  prince  ,  aux- 
quels on  joiiidroit  les  royaumes  de  Naples  &  de 
Sicile.  Oxford  crut  peut-être  avoir  trouvé  le  vrai 
moyen  de  hâter  la  paix,  parce  qu'il  penfaque  le 
fécond  parti  feroit  plus  agréable  à  Louis  XIV, 
&  plus  convenable  à  fa  Famille,  vu  l'inquiétude 
que  donnoit  la  fanté  du  duc  d'Anjou. 

Philippe  venoit  alors  de  répondre  qu'il  renon- 
cerait à  la  couronne  de  France.  Ainfi  l'option  , 
propofée  par  Oxford  ,  ne  fit  que  retarder  la  né- 
gociation :  car  il  fallut  attendre  une  nouvelle- 
réponfe. 

Louis  XIV  ,  exhorta  vivement  fon  petit-fils  à 
préférer  l'échange  qu'on  lui  propofoit  Philippe 
perfilta  dans  la  première  réfolution  qu'il  avoit 
prife  ,  &  renonça  à  tous  les  droits  de  fa  naiiTance. 
Peut-être  y  fut -^1  en  partie  déterminé  par  l'am- 
bition de  la  reine  fa  femme,  qui  ne  voulut  pas 
facrifisr  la  monarchie  d'Efpagne  à  l'incertitude 
d'être  un  jour  reine  de  France.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  la  renonciation  fut  faite  quelques  mois  après 
par  le  roi  d'Efpagne,  ratifiée  pa/  les  états  de  fon 
royaume,  acceptée  par  Louis XIV,  publiée  par- 
les ordres  de  ce  prince,  enregiftrée  dans  tous  les 
partemens  de  la  manière  la  plus  folcmnelle ,  &à 
la  paix  garantie  par  toutes  les  puûTanccs  de  l'Eu-; 
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rope.  On  peut  encore  remarquer  que  le  roi  Je 
France  &  le  roi  d'Efpagnc  ne  paroiflent  pas  avoir 
douté  de  la  validité  de  cet  aile,  fi  on  en  juge 
par  les  lettres  qu'ils  s'écrivirent  à  ce  fujet:  & 
quand  ils  en  auraient  douté  ,  il  n'en  réfulterois 
autre  chofe  ,  finon  qu'ils  n'auroient  pas  traite  de 
bonne  foi ,  &  la  mauvaife  foi  ne  rend  pas  un 
ade  nul.  Voilà  donc  une  loi  fondamentale ,  où 
il  n'y  eu  a  point.  Par  conféquent  ia  branche  de 
Bourbon ,  qui  a  pafle  en  Efpagne ,  ne  conierve 
plus  aucun  droit  à  la  couronne  de  France.  En 
Soutenant  le  contraire ,  je  vous  plairois  peut-être 
davantage  :  mais  je  vous  tromperais. 

L'Angleterre  &  la  France  fe  trou  voient  par- 
faitement d'accord.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à  rom- 
pre les  obftacles  que  les  autres  puuTances  met- 
toieutà  la  paix.  La  reine  fe  rendit  au  parlement 
le  17  juin  1712.  Elle  communiqua  aux  deux  chant- 
bres  l'état  où  elle  avoir  conduit  ta  négociation. 
Elle  fit  l'énumération  des  avantages  qu'elle  pro- 
curait à  fes  alliés  :  elle  expofa  les  mefurcs  qu'elle 
avoit  prifes  pour  affurer  la  fucceffîon  dans  la 
maifofi  de  Hanovre;  enfin  elle  fit  valoir  fes  foins 
pour  prévenir  l'union  des  couronnes  de  France 
&  rt'Efpagne.  Elle  fut  écoutée  avec  un  applau- 
diflèment  général  :  feulement  quelques  membres 
de  la  chambre  haute  protefterent  contre  plufieurs 
articles  de  là  harangue':  mais  ces  proteftations 
furent  fans  effet.  • 

L'Angleterre  pouvoît  alors  f.ure  fa  paixféparé- 
ment.  C'eût  été  fans-doute  le  moyen  le  plus  court 
de  terminer  tout-à-fait  la  guerre.  Le  cohlèil  de 
Londres,  croyant  devoir  nier  de  plus  de  çircont 
pcclioii,  u'ofa  prendre  de  parti,  Il  aurait  craint 


3i8  Histoire 

de  choquer  trop  les  alliés.  Ii  prit  un  parti  moyen, 
«jui  leur  étoit  prelquu  aufli  contraire ,  \  qui  les 
choqua  tout  autant.  Le  duc  d'Ormond,  qui  cbm- 
mandoit  les  troupes  angloifes  depuis  la  dépoli- 
lion  de  Marlborougli ,  eut  otdre  de  fc  féparcr  du 
pnnce  Eugène,  et  de  ne  concourir  avec  lui  dans 
aucune  cntrepnfè;  et  bientôt  après  ,  il  y  eut  en- 
tre la  Fiance  S  l'Angleterre  une  fufpenGou  d'ar- 
mes pour  quatre  mo:s  dans  les  t'ays-B.is. 

En  conlidération  de  ces  démarches  de  la  cour 
de  Londres,  le  roi  étoit  convenu  de  remettre 
Dunkerque  aux  Anglois  ,  julqu'à  ce  que  les  for- 
tifications cneullcm  été  démolies.  Cependant  ces 
démarches  n'avoienc  pas  produit  tout  l'effet  qu'il 
en  avoit  attendu  :  car  les  étrangers  ,  à  la  folde  de 
l'Angleterre,  avoient  pour  la  plupart  rcfufé  de 
fuivre  le  duc  d'Ormond,  ci  et  oient  re(  tés  avec 
Je  prince  Eugène,  dont  l'armée  fe  ttouvoit  par-là 
fupérieurc  à  celle  des  François.  Il  y  avoit  donc 
fceaucoitp  à  diminuer  des  avantages  que  la  fut 
penlion  avoir  promis. 

St.  Jean,  que  la  reine  avoit  fait  pair  d'Angle- 
terre, fous  le  titre  de  vicomte  de  Bolingbroke, 
répondit  que  cette  princeHe  voyoit  avec  un  dé- 
plaifir  lènlibie  que  Tes  delléins  avoieiit  été  traver- 
sés ;  qu'elle  étoit  réfoluc  à  ne  pas  fe  rebuter;  & 
que  fi  le  roi  vouloir  lui  remettre  Dunkerque, 
elle  ne  fairok  aucune  difficulté  de  conclure  fa 
paix  particulière.  Il  remarquoit  lui  refte  que  l'An- 
gleterre ceffaiit  de  payer  la  folde  aux  troupes 
étrangères ,  les  Etats- Généraux  ne  feioient  pas  en 
çtat  de  les  l'aire  lubrifier  long-tems. 

Comme  l'offre  d'une  paix  particulière  condui- 
foit  plus  promptement  à  la  paix  générale,  leroi 
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accepta  ta  proportion  de  la  reine.  Il  envoya  or- 
dre a  l'officier  qui  commandent  dans  Dunkerquc , 
d'y  lairter  entrer  les  troupes  anglotfi's.  Aullitôt 
la  fulpenfio»  ,  qui  n'avoit  eu  lieu  que  ii.  .■  les 
Pays- lias,  devint  générale  -,  &  les  holhlités  cet 
ferent  par  mer  &  par  terre  entre  les  deux  cou- 
r  on  nés. 

La  reine  Anne  avoit  pris  le  parti  le  plus  fage. 
Car  fi  elle  fe  fût  déterminée  à  faire  encore  une 
campagne ,  &  qu'elle  eût  eu  avec  fes  alliés  des 
fuccès  tels  qu'ils  fe  les  permettaient,  ils  auraient 
pu  fe  rendre  maîtres  de  la  négociation.  Si,  au 
contraire ,  les  François  avoient  eu  J'avantage ,  ils 
n'auraient  plus  voulu  traiter  avec  l'Angleterre 
aux  conditions  qu'ils  avoient  offcrte.T.  Cette  prin- 
cefle  avoit  donc  pris  à  propos  une  réfolution  dé- 
cifive,  telle  qu'elle  conveuoit  à  fes  intérêts. 

Les  Hollandois  fc  plaignirent  hautement ,  eux 
qui  avoient  abandonné  leurs  alliés  à  Niniegue 
dans  une  conjoncture  bien  différente,  &  qui 
avoient  feuls.  tiré  avantage  d'une  guerre ,  où  l'on 
11e  s'étoit  engagé  que  pour  les  défendre  ;  eux  qui  » 
dans  cette  dernière  guerre  qu'ils  vouloicut  con- 
tinuer ,  avoient  fouvenc  déconcerte  les  opéra- 
tions ,  en  retardant  la  marche  de  leurs  troupes  , 
en  refufant  même  de  les  envoyer ,  &  en  négli- 
geantes préparatifs  qu'ils  étoient  obligés  de  faire. 
.Après  s'être  plaints,  ils  déclarèrent  avec  confiance 
'qu'ils  feraient  la  guerre  fans  la  Grande-Bretagne  ; 
fe  flattant  toujours  que  quelque  révolution  chan- 
gerait le  gouvernement  de  ce  royaume  ,  & 
comptant  qu'ils  porteraient  bientôt  le  ravage  juG 
ques  dans  le  eccur  de  la  France.  SinzendoriT, 
jniniftxe  de  l'empereur  à  la  Haye ,  &  le  princa 
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Eugène  les  berçoient  de  ces  vaines  efpérallces.' 

Apres  avoir  pris  le  Qiicfnoi ,  le  4  juillet,  le 
prince  Eugcne  tit  le  uege  de  Laiiflrecie.  Cette 
cntreprile  parut  téméraire ,  parce  qu'il  ne  pouvoir, 
tirer  fes  vivres  &  les  munitions  que  de  Mar- 
chîenues;  &  qu'il  avoit  par  conféquent  douze 
lieues  de  pays  à  garder.  Il  tira  des  lignes  pour 
couvrir  la  marche  de  Tes  convois.  Un  corps  de 
troupes  ,  fous  les  ordres  du  prince  d'Anhalt- 
DeÛau,  avoit  inverti  Landrccic.  L'armée  que 
commandoit  le  prince  Eugène,  s'étendoit  depuis 
le  camp  des  affiégeans  julqu'à  l'ETcant  qui  la  le-  . 
paroit  du  camp  de  Denain.  Le  comte  d'Albemarle, 
général  des  troupes  hollandoifes  ,  avoit ,  dans  ce 
dernier  camp  bien  retranché,  dix* à  douze  mille 
hommes.  Ses  lignes  commençaient  à  l'Efcuut  au 
deflus  de  Denain,  &  ao-deflbus  de  Prouvi ,  & 
fimuWnt  à  la  Scarpc,  au-defliis  S:  au-dcifous  de 
Marchiennes,  où  l'armée  avoit  fes  magalms.  Par 
cette  dilpoii;ion,  le  prince  Eugène  pouvoit  lè 
porter  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gauche ,  fuivant 
les  mouvemens  que  feroient  les  ennemis. 

Villars  s'approcha  de  ChàtiIlon-fur-Sambre,afiii 
de  faire  croire  qu'il  vouloit  attaquer  le  camp  de 
Landrecie.  Il  fie  ouvrir  les  chemins,  il  fit  jeter 
plufieurs  ponts  fur  la  rivière ,  &  difpofa  tout 
pour  marcher  ëu  camp  des  affiégeans.  Eugencne 
doutant  point  d'avoir  découvert  le  vrai  deffeiii^ 
du  maréchal  fc  rapprocha  pour  foutenir  le  prince 
d'Anhalt,  &  fa  droite  fe  trouva ,  par  ce  mouve- 
ment ,  éloignée  de  Denain  d'environ  trois  lieues. 
C'eft  où  Villars  l'attendoit.  Alors  il  s'avance  pen- 
dant la  nuit  vers  Denain  i  &  pour  cacher  fa 
marche,  il  laifle  fur  la  Sambre  le  comte  de  Coigny, 
auque^ 
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auquel  il  ordonne  de  piiffer  cette  rivière  ,  &  d'en- 
voyer ,  à  la  pointe  du  jour,  de  petits  partis  à 
la  vue  du  camp  de  Laudrecie. 

Eugène  ,  qui  ne  fut  infkuit  de  ces  mouvcmcns 
qu'à  lent  heures  du  matin  ,  ne  put  arriver  au 
fecours  de  Denain ,  que  lorfquc  les  lignes  avoient 
été  forcées.  De  toutes  les  troupes  qu'il  avoic 
miles  àla  garde  de  ce  camp  ,  il  ne  recueillit  au  plus 
que  quatre  cens  hommes,  tout  le  reife  ayant  été 
pris,  tué  ou  noyé. 

Cette  acïion  fe  pana  le  24  juillet.  Les  ennemis 
6e  la  France ,  ayant  perdu  Marchiemies  bientôt 
après,  levèrent  le  fiege  de  Landrecie,  &  perdi- 
rent encore  St.  Arnaud,  Douai,  le  Qucfnoi  & 
Bouchain.  Villars  eut ,  par  fa  victoire ,  la  gloire 
d'avancer  la  paix  ,  &  de  procurer  à  la  France  des 
conditions  plus  honorables  &  plus  avantngeufes. 
Un  bon  général  eft  l'ame  des  négociations. 

En  efiet,  les  efpérances  des  Hallandois  étoîent 
évanouies.  Ils  reconnurent  qu'ils  ne  pouvoient 
foutentr  la  guerre  fans  les  fecours  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ils  voulurent  renouer  avec  la  France 
les  conférences  qu'ils  avoient  interrompues  depuis 
long-terns;  &  leurs  plénipotentiaires  vinrent  Sup- 
plier ceux  de  la  reine  Anne  d'employer  leurs" 
bons  offices  à  cet  effet.  „  Nous  prenons  la  figure 
„  que  les  Hollandpis  avoiem  à  Gertruidenberg , 
«  &  ils  prennent  la  nùtrc,  écrïvoit  l'abbé  de 
,j  Polignac.  C'ell  une  revanche  complète.  Le 
»  comte  de  Sinzcndor£f  fent  bien  vivement  là 
3,  décadence.  „ 

Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eut  été" 
été  promit,  &  qu'on  fut  afluréde  l'obtenir,  elle 
ji'avoit  pas  encore  été  faite  avec  la  foie  milité  re- 
Tome  XI.  Hifi.Mod.  X 
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quife.  Ce  lie  Fut  que  le  f  novembre  1711,  que 
ce  prince  la  fie  dans  l'aflembtéc  des  états  de  lbn 
royaume,  &  les  lettres -patentes  données  par 
Louis  XIV  fur  cet  pete  ,  ne  lurent  enrégiftrées 
au  parlement  que  le  If  mars  de  l'année  Fui  vante. 
C'eft  ce  qui  retarda  la  conclu  fi  on  d'une  paix  pat 
ticulierc  entre  la  France  &  l'Angleterre. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  confèil  de  Ver  (ailles 
fufpcndit  fi  lonsî-tems  l'en  résnft  renient  de  cette 
renonciation.  Milord  Holingbroke  avoit  follicitc 
vivement  pour  qu'on  le  prclfàt  davantage;  pro- 
mettant qu'auflitôt  après  l'accomplinement  de 
cette  condition  ellènticile ,  la  reine  feroitfapaix 
particulière  ;  qu'elle  iléclareroit  à  fes  alliés  n'avoir 
d'autres  offres  à  leur  faire,  que  les  conditions  que 
le  roi  avoit  propofèes  ;  qu'elle  leur  donneroit  trois 
mois  pour  en  délibérer  -,  &  qu'après  ce  terme, 
Louis  XIV  ne  (croit  plus  tenu  de  leur  accorder 
les  mêmes  conditions:  mais  ce  même  minrlrre 
avr-niiibit  la  France,  que  iî  avant  reufégilfremcnt 
les  Hollandois  revenoicut  à  la  railbn,'&  implo- 
raient la  protcdtion  de  la  reine,  il  feroit  difficile 
de  faire  accepter  le  plan  de  paix  que  le  roi  pro- 
polbit,  &  que  l'Angleterre  ne  pour  toit  fe  dil- 
p  enfer  de  procurer  de  meilleures  conditions  à 
(es  alliés. 

L'événement  vériBa  l'avis  que  Bolingbroke 
avoit  donné  au  minifrere  de  France.  La  reine 
frivoriia  les  Hollandois.  Elle  leur  conferva  Tour- 
nai ,  dont  le  roi  demandoit  la  reftitution.  Elle 
leur  auroit  procuré  de  plus  grands  avantages, 
Ci  au  lieu  de  s'oppofer  à  la  p.iiv. ,  ils  s'étaient  joints 
à  elle  une  année  plutâL  Mais  depuis  la  journée 
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de  Dcnàj'n,  il  n'étoit  plus  poifiblede  donner  la 
loi  aux  François. 

Enfin  le  11  avril  iyij,  Louis  XIV  fit  fort 
accDin moilemenc  particulier  p;ir  cinq  truiri.-s  dif- 
férons ,  avec  l'Angleterre ,  le  Portugal  ,  la  l'ruiié  i 
la  Savoie  &  les  Provinces-Unies.  L'Elpagne  lîgna 
fa  paix  avec  l'Angleterre  &  la  Savoie ,  le  1  j  juillet 
1713.  Elle  traita  le  26  juin  1714,  avec  les  Etats- 
Généraux,  &  le  6  février  de  l'année  fuivanteaveo 
le  Portugal.  Tous  ces  actes  furent  lignés  k 
Utrecht." 

L'empereur  avoit  de  la  peine  à  fe  réfoudre  à  la 
paix.  Miiis  étant  abandonné  de  f^s  alliés,  &  voyant 
les  fuccès  du  maréchal  de  Villars,  il  fut  enfin 
forcé  de  conclure  le  26  mars  1714.  Le  traité  fe 
fit  à  Raftad.  Le  6  feptemfare  de  la  même  année, 
les  intérêts  des  princes  de  l'Empire  furent  réglés 
dans  des  conférences  qui  fc  tinrent  à  Bade  }  &  le 
if  novembre  de  l'année  fuivante^  Charles  VI, 
George  I»  quiavoit  fuccédé  à  la  reine  Anne,  & 
les  Etats- Généraux  conclurent  à  Anvers  le  traité 
de  la  barrière  des  Pays-bas. 

La  France  avoitpar  le  traite  d'Utrecht  remis 
aux  Provinces-Unies  les  Pays-Bas  efpaguols ,  tels 
que  Charles  II ,  roi  d'Efpagne  ,  les  avoit  poSédéi 
en  vertu  du  traité  de  Rylwick  ;  &  les  États» 

tnaifon  d'Autriche  pour  les  polï'éder  eu  touta 
fouveraineté  ,  avec  la  claufe  que  fous  quelque" 
prétexte  que  ce  fût ,  elle  n'en  pourroit  jamais 
céder  ou  transférer  aucune  place  à  la  couronne 
de  France,  ni  à  aucun  prince  de  (àng  de  ce  royau- 
me. Or,  la  république  'de Hollande  ftipulevdaflS 
le  traité  do  la  barrière,  les  conditions  auxquelles 
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elle  reconnok  h  fbuveraincté  de  la  maifon  d'Au- 
triche fur  les  P;i)'S  -  lias  ;  &  elle  y  prend  toutes 
les  précautions,  qu'elle  a  jugées  néceflàircs  à 
fe  fureté. 


CHAPITRE  II- 

De  VEitrope  depuis  le  traité  d1  Utrccbt  jttfçpH  h 
cejfatioit  de  toute  hojlilité. 

3Par  les  armes  de  Viliars  &  par  les  dernier» 
traités ,  la  France  avoit  recouvré  les  principales 
places  qu'on  lui  avoit  enlevées  pendant  lu  guerre. 
Philippe  V  étoit  affermi  fur  le  trône  d'Efpague, 
&  reconnu  par  toutes  les  puillànccs ,  l'empereur 
feul  excepté.  Le  duc  de  Savoie  avoit  acquis  le 
royaume  de  Sicile  par  la  ccilîou  du  roi  cVj-lijwîjiie. 
Les  traités  de  Raltadt  &  de  Bade  avoient  rétabli 
les  éleveurs  de  Bavière  &  de  Cologne  dans  leurs 
États ,  droits  &  prérogatives.  La  France  recon- 
noiifoit  la  dignité  électorale  de  la  mai  fou  d'Hano- 
vre ,  ainfi  que  la  royauté  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  Frédéric  -  Guillaume  ,  qui  Vendit  de 
fuccéder  à  fon  pere  Frédéric  I.  La  fucceilîon  à 
la  couronne  d'Angleterre  étoit  alTurcc  à  la  ligne 
protclrantc.  Charles  VI  avoit  acquis  lesPayi-Ibs, 
le  royaume  de  Naplcs,  la  Sardaigne  &  le  Milaués. 
Les  Anglois  étoient  maîtres  de  Gibraltar  &  de 
Fort-Mahon.  Enfin  les  Provinces-Unies  venoient 
■de  former  cette  barrière  pgur  laquelle  elles  avoient 
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.Jlj  long-teras  combattu.  Après  tant  Je  guerres  & 
tant  tic  traités,  la  paix  étoit  encore  mal  affermie. 
Si  les  puiflànces  fatiguées  avoient  pofé  les  armes., 
ia  plupart  formaient  encore  des  prétentions,  & 
n"  attend  oient  que  ie  moment  de  les  Élire  valoir. 
Mais  avant  de  conildérer  les  fuites  des  traités 
d'Utrecht  &  de  liade  ,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil 
fur  le  Nord.  Nous  eifayerons  enfui  te  d'embraller 
toute  l'Europe. 

Après  un  trop  long  féjour  en  Turquie,  &  une 
conduite  fort  extraordinaire  ,  Charles  XII  fè 
réfolut  enfin  à  revenir  dans  fes  états.  Il  traverlà 
l'Allemagne  incognito»  &  arriva  le  ai  novembre 
1714  à  Stralfund.  Ses  affaires  étaient  dans  une 
lîtuariou  défcfpérée. 

Le  czar,  maître  de  fa  Livonie,  de  1'Ingrie, 
de  la  Carélic  &  d'une  partie  de  fa  Finlande, 
l'étoit  encore  de  la  mer  Baltique.  Frédéric  IV, 
roi  de  Dancmarck,  venoit  de  dépouiller  le  duc  de 
Holftein,  &  après  avoir  conquis  les  duchés  de 
Blême  &  de  Vcrdcn,  il  les  avoit  mis  en  dépôt 
pour  foixante  mille  piltoles  entre  les  mains  de 
George,  électeur  de  Hanovre.  Enfin  les  généraux 
Tuédois,  dans  l'impuiflance  de  détendre  la  Potné» 
ranic  contre  les  Ruflès  &  les  Saxons,  l'avoienc 
donnée  eu  fcqueitre  au  roi  de  Pruife.  Aîniî 
Charles  XII,  dépouillé  par  fes  ennemis,  l'étoit 
encore  par  des  princes  avec  Iefqucls  il  n'avoir 
eu  julqu'alors  aucun  démêlé:  car  il  jugeoit  bien 
que  le  féqucftre  n'avoit  été  qu'un  prétexte  pour 
s'enrichir  de  lès  dépouilles.  En  efîët,  Fréderic- 
Gm'llaume  n'affectoit  la  neutralité  ,  que  pour 
reccuillir  les  fruits  de  ia  guerre  fans  en  partager 
les  hafards. 
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Charles  XII  protefla  contre  le  fequefire,  &  fÎB 
déclarer  contre  lui  deux  mm  veaux  ennemis.  Le 
roi  de  l'ruife  &  l'électeur  de  Hanovre  fe  liguèrent 
avec  le  Danemarck la  Pologne  &  la  Ruilïc.  Le 
delîcin  des  confédérés  étott  de  chalïcr  ton  t-à- fait 
les  Suédois  d'Allemagne  :  ils  avoient  déjà  par- 
tagé emr'cux  les  conquêtes  qu'ils  fe  propofoieiit 
de  faire. 

Frédéric  I,  roi  de  Profle  ,  avec  In  magniF.ce:!  . ; 
d'une  amc  vaine,  itîujpoit  fës  revenus  en  fêtes, 
en  bâti  mens,  en  chevaux,  en  valets.  Ses  pré- 
dis:.'litéi  eiirichiilbieiit  fes  favoris  &  les  chalfcurs, 
pendant  que  la  famine  &  la  pefte  ravageaient  fes 
provinces,  auxquelles  il  ne  donnoit  aucun  fe- 
cours.  Il  trafiquât  du  faug  de  fes  peuples,  dit 
l'auteur  des  mémoires  de  Brandebourg  ;  &  il 


pour  faire  la  guerre  à  Louis) XIV.  Il  ejl  difficile 


citer  ,  comment  celte  tfpèce  de  fierté  qu'ont  les 
fonp  généreufes ,  petit  fe  concilier  avec  la  hnjfcjf» 
fyCil  y  n  d'être  aux  aumônes  de  fes  égaux, 

Frédéric- Guillaume  ,  bien  différent  de  fort 
père,  voulant  être  puiflànt  par  lui-même,  mit 
Ja  réforme  dans  fa  cour',  dans  fa  maifon,  dans 
foutes  fes  dépenfes.  Il  régla  les  finances  avec 
djrccrncmcnt.  Il  établit  la  diic'plîne  parmi  fes 
trpupes:  enfin,  riche  par  ibn  économie,  il  étoît 
à  peine  fur  le  tronc  ,  &  if  devenoit  déjà  une 
puillànce  redoutable  à  fes  voifins.  Il  entretenoit 
cinquante  mi  Us  hommes  fans  être  à  l'aumône 


vendoit  vingt  mille  homi 
trente  mille.  Il  cft  un  det 
terre  &  la  Hollande  di 


4e  comprendre,  dit  l'éci 


que  je  viens  de 
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de  Tes  égaux.  Tel  eft  le  nouvel  ennemi  qui  armpie 
contre  la  Suéde. 

Charles  XII  n'eut  plus  que  des  revers  iufqu'à 
fa  mort.  Au  mois  de  décembre  i6if  ,  les  con- 
fédérés Te  rendirent  maîtres  de  Strallund ,  & 
l'année  fuivante  ils  prirent  Wifmar  ,  l'unique 
place  que  les  Suédois  i  on  1er  voient  en  Allemagne. 

Auparavant,  craint  ou . recherché  de  toutes 
les  puiriauces  de  l'Europe,  le  toi  de  Suéde  le 
voyoit  .alors  réduit  à  porter  à  la  diète  de  Ratis- 
bomiedes  plaintes,  auxquelles  on  n'avoic  aueun 
égard.  L'empereur  regardoit  tomme  un  avantage 
pour  lui  &  pour  l'Allemagne  ,  que  ce  prince 
inquiet  fût  enfin  chaile  au  delà  de  ta  m;r  Baltique. 
Il  venoit  de  ib  liguer  avec  les  Vcnititns  contre 
les  Tures  :  il  avoit  befoin  de  toutes  les  iorecs 
de  l'empire:  il  attcndmt  des  (ecours  de  la  part 
des  euucmjs  du  roi  de  Suéde.  Il  étoit  donc  bien 
éloigné  de  (b  déclarer  contr'eux,  &  d'entretenir 
la  guerre,  dans  le  Nord,  lorfqu'il  fe  difpufbit  à 
la  porter  en  Hongrie.  Frédéric- Guillaume  néan- 
moins ne  voulut  point  prendre  part  à  cette 
nouvelle  guerre  ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  «Kore 
befoin  de  Tes  troupes  contre  les  Suédois.  Mais 
dans  le  vrai  ■  c'eft  qu'il  ne  vouloit  pas  contribuer 
à  I'agrandiilbineut  de  la  mai  fou  d'Autriche. 

Lorlque  les  confédérés  curent  partage  leurs 
conquêtes.  Le  Daneniarek  relia  preflnic  feu!  armé 
contre  la  Suéde.  La  Norwcge,  où  Charles  XII 
avoit  déjà  porté  lés  armes  dans  le  teins  même 
qu'on  lui  culcvoit  Wilïnar,  devint  le  feul  théâtre 
de  la  guerre.  Cependant  les  Suédois  accablés 
d'impôts  ou  plutôt  d'exiorfions,  le  voyoient  tous 
dans  la  nécellité  d'être  fuldats.  Les  campagnes 
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étoient  déferres.  Il  ne  rcftoit  ptcfque  dans  Je* 
villages  que  des  vieillards ,  des  femmes  &  des 
en  fans. 

La  reine  Anncctoît  morte  le  13  août  1 7 1 4 
&  George,  électeur  de  Hanovre,  avojt  été  pro- 
clamé roi  de  là  Grande-Bretagne,  conformé- 
ment aux  vœux  ries  Mvhigs;  &  aux  difpofitions 
faites  par  le  parlement.  Ce  prince  étoit  filsd'Er- 
nefi-Auguîre,  duc  de  Krunlwick-Lunebourg,  & 
deia  ptiiiccâê  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  I. 
Sophie  émit  née  du  mariage-  d'Elifabeth  d'An- 
gleterre avec  Frédéric  V,  électeur  Palatin  ,  ce 
prince  qui  avoit  été  élu  roi  de  Bohème,  &  qui 
avait  donné  commencement  à  la  guerre  de  trente 
ans.  On  a  remarqué  qu'il  y  avoit  quarante- cinq 
perfonnes,  qui  fe  trouvaient  plus  prés  du  trône 
que  l'électeur  de  Hanovre. 

George  ,  perfuadé  que  les  principaux  mimf- 
tres  du  dernier  règne  avoienr  eu  des  Vues  con- 
traires à  fes  intérêts,  &  que  fous  prétexte  de  la 
paix,  ils  ne  s'ét oient  unis  à  la  France,  que  pour 
préparer  le  rétabli  rie  m  cm  du  fils  de  Jacques  II, 
établit  une  commiflîon  ,  qu'il  chargea  d'exami- 
ner ,  avec  la  dernière  rigueur,  la  conduite  du 
comte  d'Oxford  &  du  vicomte  de  Boiingbroke. 
Kobert  \v*al  pôle  ,  nommé  pour  examiner  les  pa- 
piers de  l'un  &  de  l'autre,  les  lut  avec  lapât. 
fion  d'un  Whig,  qui  s'étoit  toujours  oppolé  à 
la  paix  ,  qui  avoit  cabale  dans  les  communes 
afin  de  la  traverfer,  &  qui,  par  ces  raifons, 
avoit  été  renfermé  à  la  Tour.  Boiingbroke  prévint 
l'orage,  en  quittant  l'Angleterre  :  Oxford  fut  ar- 
rêté; mais  parce  qu'on  11c  put  rien  prouver  cou- 
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tre  lui ,  le  roi  George  lui  rendit  enfin  la  liberté , 
après  un  long  procès  &  une  longue  pritoii. 

Cependant  la  naiflîince  avoit  mis  un  trop  grand 
intervalle  entre  cet  étranger  &  le  tronc,  citons 
les  Anglois  ne  croyoient  pas  également  voir  en  lui 
un  fouverain  légitime.  Agré-jbleau*  Whigs,  il  de- 
venoit  odieux  aux  ToTys,qui ,  parles  changement 
faits  dans  le  gouvernement ,  fe  vovoient  privés 
de  toute  la  faveur.  D'ailleurs  les  efprirs  fans  pat 
fion  &  Tans  préjugé  ne  pnuvoient  fe  dilfimuler 
J'injultice  qu'on  faifoit  À  la  marfon  des  Stuarts. 
Ces  difpofitions  furent  la  caufé  d'une  guerre  ci- 
vile, qui  ne  fut  alfoupie  que  dans  le  cours  de 
1716;  &  il  reftoh  toujours  un  elprit  de  révolte, 
qui  ruffifoit  pour  troubler  le  règne  de  George  L 

La  mort  de  Louis  XIV  ,  arrivée  le  premier 
feptembre  [71  r,  changea  tout  le  fyftème  de 
l'Europe.  Après  un  règne  de  fotxante  -  douze  ans , 
ce  prince,  dans  la  foixante-dix-feptieme  année 
de  Ton  âge  ,apprécïoit  enfin,  à  la  vue  du  tombeau, 
cette  grandeur,  cette  gloire,  qui  l'a  voit  ébloui 
trop  long-tenu.  "  Mon  fils ,  dit-il ,  deux  jours 
jj  avant  fa  mort  au  duc  d'Anjou ,  alors  dauphin , 
„  je  vous  laifle  un  grand  royaume  à  gouverner. 
»  Je  vous  recommande  tut- tout  de  travailler, 
„  autant  que  vous  pourrez  ,  à  diminuer  les  maux, 
„  &  à  augmenter  les  biens  de  vos  fujets  ;  &  pour 
„  cet  effet ,  je  vous  demande  avec  iriftanee  de 
»  conferver  toujours  précieufement  la  paix  avec 
„  vos  voifius,  comme  la  fourcedes  plus  grands 
«  biens,  &  d'éviter  foigueufement  la  guerre, 
„  comme  la  fource  des  plus  grands  maux.  Ne 
n  faites  donc  jamais  la  guerre  que  pour  vous 
»  défendre  ,  ou  pour  défendre  vos  alliés-  Je  vous 
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„  avoue  que  tic  ce  coté-là,  je  ne  vous  ai  pns  donna 
»  de  bons  exemples  :  mais  auflî,  c'eft  la  partie 
»vde  m'a  vie  &  de  mon  gouvernement  dont  je 
,1  me  repens  davantage  „.  Cet  aveu  exeufe  les 
fautes  de  ce  monarque.  Ce  prince  avoit  de  la  gé- 
néroUte ,  de  la  fermeté  ,  de  l'élévation  dans  l'amc. 
Il  fut  grand  par  la  tranquillité  avec  laquelle  il  vit, 
les  approchas  de  la  mort.  Il  faut  le  plaindre 
d'avoir  eu  une  mauvaife  éducation,  d'avoir  été 
mal  entouré ,  d'avoir  eu  des  fucces  de  trop  bonne 
heure.  Avec  les  qualités  qu'il  teuoit  de  la  nature  , 
il  eût  été  grand  dés  fa  jeunehe,  fi  les  premiers 
malheurs  n'em'leut  pas  duré  Ij  peu. 

11  y  avoit  plus  d'un  an  que  le  duc  de  Berri 
étoit  mort.  Louis  XV  n'avoit  pas  encore  cinq 
ans  accomplis.  La  France  trembloit  à  la  vue  des 
malheurs  dont  elle  étoit  menacée ,  fi  elle  perdoit 
ion  jeune  roi ,  dont  la  fauté  ne  la  raiiuroit  pas  ; 
&  l'Europe  n'étoit  pas  fans  inquiétude,  quand  elle 
conlidéroit  que  Philippe  V ,  malgré  lès  renoncia- 
tions ,  pouvait  coutelier  au  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  les  droits  que  le  traité  d'Utrecht 
lui  dormoit  à  la  couronne.  Quoique  pour  la  plu- 
part mécontentes  des  conditions  de  la  paix  ,  les 
puillànces,  encore  épuilees,  ne  fongerent  qu'à 
prévenir  une  guerre ,  à  laquelle  elles  n'étoieut  pas 
aflez  préparées.  Autant  elles  avoient  redouté  l'u- 
nion de  la  France  &  de  l'Efpagne,  autant  alors 
elles  redoutèrent  les  diviilous,  qui  paroilToicnc 
.les  devoir  armer  l'une  contre  l'autre. 

Le  duc  d'Orléans  croyoit  voir  un  ennemi  dans 
Philippe  V,  &  George  I  voyoit  que  le  Préten- 
dant avoit  un  grand  parti  eu  Angleterre.  Ces 
deux  princes ,  comme  plus  intérelfés  à  prévenir 
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Une  nouvelle  guerre,  négocièrent  pendant  ie 
cours  de  l'année  17141  &  l'année  fuivante,  ils 
conclurent  à  Haye  le  traité  de  la  triple  alliance 
avec  les  Etats- Généraux.  Ces  puidànces  fe  g.iran- 
tiiloieut  mutuellement  toutes  les  dilpofitions  des 
traitcs-d'Utrccht:  elles  s'engageoient  à  ne  donner; 
aucun  afyle  à  ceux  qui  feroient  déclarés  rebelles 
par  l'un  des  contractons  ;  &  en  cas  de  troubles 
domeftiques ,  ou  d'attaques  de  la  part  de  quel- 
ques ennemis  étrangers!  elles  fe  promettoient 
des  fecours  prompts  &  efficaces.  Ainfi  la  France, 
pour  afliirer  fon  repos,  &  pour  maintenir  les 
droits  de  la  niaifon  d'Orléans,  fut  dans  la  né- 
ceiiité  de  fe  liguer  avec  l'Angleterre  &  la  Hol- 
lande ;  &  bientôt  elle  fit  la  guerre  à  l'Efpagne. 

Lorfqu'un  mauvais  gouvernement  a  jeté  les 
peuples  dans  une  efpece  de  léthargie,  il  femble 
qu'il  n'y  ait  plus  que  les  troubles  des  guerres 
civiles,  qui  puinent  rendre  aux  ames  une  acti- 
vité qu'elles  ne  le  lèntoieut  plus.  Alors  l'efprit 
de  faction,  qui  produit  naturellement  l'en  thon- 
liafmé  ,  donne  le  rellbrt  à  tous  les  partis ,  produit 
des  foklats ,  &  crée  des  talcns  militaires.  A  la  paix, 
le  gouvernement  trouve  des  hommes  qui  ten- 
tent le  belmn  d'agir  ,  &  parce  qu'ils  le  font  faits 
une  habitude  de  l'action  ,  &  parce  qu'ils  ont  des 
pertes  à  réparer.  S'il  cft  fige  ,  il  entretiendra,  il 
nourrira  cette  inquiétude  en  protégeant  les  arts, 
&  les  arts  feront  cultivés  :  car  par-tout  où  ils 
ont  fait  des  progrès  ,  vous  les  avez  toujours  vus 
fleurir  après  de  longues  guerres,  &  même  com- 
mencer parmi  les  troubles.  » 

Ce  ne  fut  pas  ainfi  qu'eu  Efpagne  :  le  gouver- 
nement dirigea  l'inquiétude  des  peuples.  Euui- 
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fé  ,  n'ayant  que  des  reflburces  qui  dévoient 
l'épuiler  encore,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pont 
troubler  tonte  l'Europe.  Il  entreprit  de  grandes 
choies  avec  de  petits  moyens  dans  un  fiecle  où 
nvec  de  grands  moyens,  on  n'en  failbit  d'ordi- 
naire que  de  petites.  Après  de  vaincs  tentatives, 
il  Succomba  par  lafïïtude,  &  les  peuples  égale- 
ment las ,  retombèrent  dans  leur  premier  aflbu- 
piflement 

Jules  Albéroni,  né  à  Plailànce  en  1-664,  avoit 
eu  ooeofion  ,  lorfqu'il  étoit  curé  d'un  village 
dans  le  Parmefàn,  de  s'introduire  auprès  du  duc 
de  Vendôme ,  qui  conçut  de  l'ethnie  pour  lui. 
Ayant  rendu  aux  François  pendant  la  guerre, 
des  fervices  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  relier 
en  fureté  dans  là  patrie ,  il  l'uivit  le  duc  de  Ven- 
dôme en  France ,  &  enfuitc  en  Efpagne.  Ce  gé- 
néral fe  fervit  de  lui,  pour  entretenir  une  cor- 
rcljioiidancc  avec  la  princciTc  des  Urfius  ,  qui 
a  voit  beaucoup  de  crédit  Air  Philippe.  Albéroni 
fut  Te  faire  goûter,  de  forte  qu'après  la  mort  du 
duc  de  Vendôme  ,  en  1712  ,  il  fe  vit  encore  affuré 
d'une  pniûante  protection.  Son  crédit  s'accrut  au 
point  que  AUrie-Louifc- Gabriel  le  de  Savoie, 
reine  d'Efpagne,  étant  morte  en  iyir,  il  eut 
beaucoup  de  part  au  mariage  de  Philippe  V  avec 
Llifabcth  Farnèfc.  La  nouvelle  reine  Jui  mar- 
qua fa  reconnoùTance  par  le  chapeau  de  car- 
dinal, &  par  une  confiance  entière.  Albéroni  fut 
bientôt  premier  mjniftrc.  C'étoit  une  imagination 
bouillante,  faite  pour  former  de  grandes  entre- 
prifes,  plutôt  que  pour  les  bien  concerter. 

Les  traités  qu'on  avoit  faits  jufqu'alors,  n'a- 
jras  terminé  les  dùîcrciis  entre  Charles  VI  &  Phi- 
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lippe  V  :  car  l'un  n'avoic  pas  donné  fa  reconcia- 
tion  à  la  monarchie  d'Ei'pagne ,  &  l'autre  n'avoic 
pas  donné  la  tienne  aux  états  que  l'empereur 
poffédoit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas.  Le  car- 
dinal Albéroni  flattant  la  reine  Eh'fubeth  de  l'ef- 
pérance  de  procurer  des  établiflémens  à  lèsâls, 
médita  la  conquête  de  l'Italie.  Il  lé  propolbk  de 
réferver  pour  I'Efpagnc.la  Sicile,  Naples  &  la 
Sardaigne  ;  il  oflroic  au  duc  de  Savoie  îe  Milanès 
c»  échange  de  la  Sicile.  Comme  la  guerre  que 
les  Turcs  faifojent  alors  à  l'empereur  paroillbit 
favorable  à  Tes  defleins  ,  il  iiégocioit  avec  la  Porte 
pourla  faire  durer. 

En  même  tems,  il  cherclioit  à  fufeiter  des 
troubles  en  France,  comptant  beaucoup  liir  les 
méconteutemens  que  les  parlemcns ,  la  noblelfe. 
&  le  peuple  failoictn  paroitre.  Le  prince  de  Cel- 
lamare,  ambalfadeur  d'Efpagnc,  tramoit  fourde- 
ment  une  confpiratiou  ,  dans  laquelle  plufieurs 
grands  entrèrent.  Un  parti,  qui  fc  fbnnoit  en 
Bretagne,  n'ateendoit  que  la  flotte  des  Efpagnols 
pour  fe  déclarer:  &  des  foldats  déguifes  filoient 
iniènfiblemeut ,  &  venoient  fe  joindre  aux  re- 
belles. Le  projet  du  cardinal  Albéroni  ctoit  d'ô- 
terla  régence  au  duc  d'Orléans ,  &  de  la  donner 
à  Philippe  V,  afin  de  gouverner  lui  même  tout 
à  la  fois  la  France  &  l'Efpagne. 

Les  intrigues  de  ce  cardinal  ne  fe  bornoïenr 
pas  là.  Il  négocioit  encore  à  Pétersbourg  &  à 
Stockholm.  Il  trouva  dans  le  baron  de  Gœrtz, 
premier  mim'ltrc  du  roi  de  Suéde,  un  cfprit  re- 
muant capable  des  dcileins  les  plus  audacieux. 
4  peine  ces  deux  hommes  fc  foient-ils  commit, 
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tiiqiié  leurs  projets,  qu'ils  ne  formèrent  plus  qu1u*fi 

plan  des  vues  qu'ils  avoient  eu  féparcmcnt. 

Les  ennemis  du  roi  de  Suéde  étoient  divifes. 
Le  czar  fur-tout  paroiffoit  inécoutent  de  l'efpece 
de  défiance  avec  laquelle  les  rois  de  Pologne  , 
d'Angleterre  ,  de  Dancmarck  &  de  Pruilè  s'é- 
toient  conduits  avec  lut ,  &  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  tait  pour  l'empêcher  d'avoir  un  établif- 
fement  eu  Allemagne.  Gœrtz ,  jugeant  donc  qu'il 
feroit  facile  de  iéparer  ce  prince  de  les  alliés* 
jm;iginn  de  l'engager  à  faire  la  paix  avec  la  Sué- 
de, &  le  flatta  d'y  déterminer  fon.  maître.  En 
effet,  Charles  XII,  irrité  contre  George  qui  lui 
avoit  enlevé  Brème  &  Verden,  quoiqu'il  ne  lui 
eut  point  donné  occafion  de  fe  déclarer  contre 
lui,  lui  facrinoit  volontiers  fa  vieille  naine  con- 
tre le  czar  au  nouveau  defîr  de  fe  venger  du  roi 
d'Angleterre.  Il  eft  vrai  qu'il  fellott  abandonner 
plulicuts  provinces  àlaRulïie:  mais  Gccrtzluï 
iaifoit  envilâger  la  gloire  de  rétablit  Stanislas ,  le 
Prétendant ,  le  duc  de  Holftein,  de  reconquérir 
les  provinces  qu'on  lui  avoit  enlevées ,  &  de  don- 
ner la  lot  à  l'Europe. 

Charles,  à  qui  de  pareils  projets  ne  pouvoient 
manquer  de  plaire,  donna  des  pouvoirs  à  fon 
minifh  e  ,  pour  ttaiter  avec  toutes  les  cours  où 
il  voudroît  négocier.  Gcertz  vint  en  Hollande, 
en  France:  il  le  concerta  avec  Albcroni  ;  &  il  fit 
fonder  le  czar,  qui  parut  entrer  dans  les  ddllinsi 
moins  faus-doute  parce  qu'il  comptoit  fur  le  fuc- 
cès,  que  parce  qu'il  rilquoit  peu.  Il  avoit  tou- 
jours l'avantage  de  s'allurcr  fes  conquêtes  par 
un  traité.  Les  propofitious  qu'on  devoit  lui  faire, 
.étoient  de  fournir  des  vaillcaux  pour  uanfpor- 
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ter  dix  mille  Suédois  en  Angleterre  ,  &  trente 
mille  en  Allemagne  ;  &  d'entrer  lui-même  en  Po- 
logne avec  quatre-vingt  mille  Rulfcs. 

Le  comte  de  Gyllembourg  ,  nmbauadcur  de 
Suéde  en  Angleterre,  encourageait  les  mécon- 
tens.  Le  parti]  du  Prétendant  avoit  déjà  fourni 
des  fommes  confidérables.  Gœrtï ,  qui  les  tou- 
cha en  Hollande,  avoit  acheté  désarmes  &  des 
vaûfcaux.  Lechevalier  de  Folard  ,  alors  au  fer- 
■vice  de  Charles  XII ,  étoit  venu  en  France  pour 
engager  dans  ce  parti  des  officiers  Franqois  Se 
irlandois.  Mais  comment  conduire  (ecretement 
line  confpiration  qui  fe  trame  tout  à  la  fois  en 
Angleterre,  en  France,  en  Hollande,  en  Efpa- 
gne ,  en  Ruffie  &  en  Suéde  ? 

Le  duc  d'Orléans,  ayant  découvert  ces  intri- 
gues, en  donna  avis  au  roi  d'Angleterre,  dans 
lemèmetems  que  les  Hoilandois  co  nu  nu  ni  quoi  eut 
au  minilfre  de  Londres  à  la  Haye  ,  les  foupçons 
qu'ils  avaient  de  la  conduite  de  Gœrtz.  Le  plé- 
nipotentiaire du  roi  de  Suéde  &  Gyllembourg 
furent  arrêtés,  le  premier  à  Deventer  en  Guel- 
dres,  &  le  fécond  à  Londres: 

Cette  même  année  le  czar  vint  en  France,  où. 
il  fit  trop  peu  de  féjour  pour  étudier  une  nation , 
où  il  y  a  beaucoup  à  louer  &  beaucoup  à  bl.îmer. 
Il  s'occupa  fur-tout  des  arts  ;  &  il  lailît  cette  oc- 
cafion  pour  propofer  un  traité  d'alliance  ,  que  le 
régent  n'accepta  pas ,  parce  qu'il  eût  été  contrai- 
re aux  engagemens  qu'il  prenait  avec  la  Grande- 
Bretagne.  A  la  conildération  le  duc  d'Orléans 
demanda  &  obtint  la  liberté  des  mirufrtes  du  roi 
ic  Suéde.  Gcertz  ,  devenu  libre  ,  n'abandonna 
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pas  Tes  projets:  mais  nous  Tommes  bientôt  à  la 
fin  de  toutes  ces  intrigues. 

Au  mois  d'août  1716  le  prince  Eugène  avoit 
fcuttu  les  Turcs  à  Petenraradin  ,  &  au  même  mois 
de  l'année  fui  vante ,  il  les  délit  encore  à  Bel- 
grade, &  fe  rendit  maître  de  cette  place.  Allié- 
roui,  voyant  qu'il  ne  pouvoir  changer  les  dit 
pofitinns  une  la  Porte  apport  oit  à  la  paix,  hâta  les 
expéditions  dont  il  avoit  fait  les  préparatifs.  En 
1718.  IcsLTpagnoIs  envahirent  la  Sardaigne,  & 
débarquèrent  eu  Sicile.  Cette  flotte,  lapluscon- 
iîdérablc  que  l'Efpagne  eût  armée  depuis  Phi- 
lippe II ,  fut  entièrement  ruinée  par  l'efcadre  an- 
gloiic,  qui  vint  au  fecours  de  l'empereur.. 

Le  traité  de  Panarowitz  venoit  de  terminer  la 
guerre  entre  la  Porte  &  Charles  VI,  qui  acqué- 
roit  Temefwar ,  Belgrade  &  toute  la  Servie.  Les 
Vénitiens  ,  qui  a  voient  conquis  la  Morée  à  la  fin 
du  dix  -  fepticme  (iecle ,  &  à  qui  elle  avoit  été 
abandonnée  par  le  traité  de  Carlo  wkz  ,  l'a  voient 
perdue  dans  cette  guerre  &  11e  la  recouvrèrent  pas. 

Dans  le  rems  même  que  ces  chofes  fe  paflbicnt, 
l'Angleterre  &  la  France  prenoient  fur  elles  de 
régler  les  différais ,  qui  fubfiftoicnt  entre  l'empe- 
reur &  le  roi  d'Eibagiie.Leiaoîitde  la  même  année, 
elles  conclurent  à  Londres  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  ,  dans  lequel  elles  fe  propolôient  de  faire 
entrer  l'empereur ,  qui  le  figua  tout  aulïitot  ; 
la  Hollande,  qui,  fous  différais  prétextes ,  n'y 
accéda  qu'au  mois  de  février  de  l'année  fuivante. 

Par  ce  traité,  Charles  VI  rcconnoiiïbit  Phi- 
lippe V  pourrot  d'Efpagne,  &  Philippe  cédoit  à 
Charles  les  Pays-Bas  &  les  provinces  d'Italie  , 
qui 
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içiii  étbient  le  fujet  de  la  guerre.  Ces  deux  prin- 
ces dévoient  donner  des  renonciations  aux  états 
qu'ils  s'abandonnoient  l'un  à  l'autre. 

Le  duc  de  Savoie  rendoit  la  Sicile  à  l'cmpé^ 
reur  ,  &  ou  lui  dunuoit  en  échange  la  Saidaigue; 

Quoique  ie  làînt  liège  regardât  ik  regarde  en- 
core Parme  &  Phiifance  ,  comme  des  fiels  dont  il 
peut  [cul  dirpofer ,  &  qui;  au  début  des  hoirs 
mâles  dans  lu  maifbn  Farnefe,  doivent  être  réu- 
nis au  domaine  de  l'églife  ;  la  quadruple  allian- 
ce ,  làns  aucun  égard  pour  ces  prétentions  ,  dé- 
clare que  les  duché.;  de  Parme  &  de  Plaifancci 
ainiî  que  ie  duché  de  Tolcane,  feroiciu  tenus 
pour  fiefs  m.ifculins  de  l'Empire  ;  &  que  torique 
la  l'ueceiliou  de  Tes  états  feiaouvertc  ,  onlesdort- 
iiera  aux  fils  d'Elifabcth  Faniere,  en  fuivant  l'or- 
dre, de  primogéniture.  Pat  cette  dernière  difpo- 
fition  ,  favorable  à  la  reine  d'Efpagnc ,  on  comp- 
toit  perfuader  à  la  cour  de  Madrid  d'accéder  à  là 
quadruple  alliance. 

Quoique  le  duc  de  Savoye  fût  léfé  par  ces  ar- 
railgemcns,  il  y  donna  fon  contentement  d'une  ma- 
nière authentique  le  î  novembre  171S.  MaisAI- 
béroni  perfiltoit  toujours  à  vouloir  réunir  à  l'Ef- 
pagne  les  provinces  démembrées,  comme  s'il 
eût  pu  réfilter  feul  aux  forces  de  la  quadruple 
alliance.  Sur  ces  entrefaites  la  mort  de  Charles  XII , 
tué  lé  il  décembre  au  fiege  de  Fridérkhs-hall, 
ruina  tous  les  grands  projets  du  Nord. .  Gœrtz  , 
arrêté  comme  auteur  ,  par  l'es  confeils  ,  des  mal- 
heurs de  la  Suéde,  fut  fàcritié  à  la  haine  du  peu- 
ple ,  &  perdit  la  tête  fur  un  échafàut. 

Enfin  au  mois  de  janvier  1719  la  France  dé- 
clara la  guerre  à  l'Efpagne ,  par  un  manifefte  qui 
ZtwwX/.  Hijl.  Aiod.  Y 
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cxpliquoit  les  rnifons  qu'elle  avoit  eues  '3e  faire; 
alliance  avec  l'empereur  &  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Philippe,  alors  trop  Foible  contre  les 
ennemis,  &  cédant  aux  inftanecs  de  l'Europe, 
difgracia  fou  minilfcre,  &  accéda  à  la  quadruple 
alliance,  le  26  janvier  1720.  Le  cardinal  Albé- 
roni,  contraint  de  fortir  du  royaume,  fe  retira 
en  Italie ,  où  il  cil  mort  en  17^2. 

L'accelfion  de  la  cour  de  Madrid  au  traité  de 
la  quadruple  alliance  paroiiïbit  avoir  confommé 
l'ouvrage  de  la  paix:  mais  la  politiquedes  prin- 
cipales puifiances,  qui  depuis  les  traités  de  par- 
tage ,  s'ctabliflôient  pour  juges  de  tous  les  difFé- 
rens  ,  n'étoit  pas  un  moyen  bien  fûr  d'alTurer  la 
tranquillité  de  l'Europe.  Les  puiflances  lélëus  pro- 
teltoient  contre  un  tribunal  qui  n'avoit  fur  elles 
d'autres  droits  que  la  Ibrce.  Si  elles  cédoient  par 
impuinance,  elles  coulervoient  des  prétentions  j 
&  elles  attendoient  que  quelque  événement  divi- 
fàt  les  arbitres,  qui  leur  avoient  donné  la  loi.  Le 
roi  d'EIpagne  réclamoit  lui-même  les  provinces 
qu'il  vcuoit  d'abandonner  ;  déclarant  qu'il  n'é- 
toit entré  dans  la quadrupîe  alliance,  que  parce 
que  le  duc  d'Orléans  lui  avoit  promis  la  reftitu- 
tion  de  Gibraltar,  que  les  Anglois  refufoient ce- 
pendant de  lui  rendre.  L'empereur  n'avoit  pas 
renoucé  finecrement  aux  duchés  de  Parme,  de 
■Plaifancc  &  de  Tofcane  :  il  ne  les  avoit  cédés  aux 
fils  d'Elilabeth  Farnefe,  que  parce  qu'il  pouvoit 
arriver  telles  circonibnees ,  où  toutes  ces  difpo- 
fitions  ftroient  changées,  ïl  venoit  d'ailleurs  de 
publier  une  pragmatique  lanftion,  qui  étoït  une 
nouvelle  iource  de  querelles.  C'elt  une  loi  par 
laquelle  il  établùToit,  au  .  défaut  d'hoirs  mâles 
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dans  Ta  maifon  ,  l'imlivifibilité  de  fes  domaines 
en  faveur  de  fa  fille  ainéc.  Or,  cette  loi  étoit 
contraire  aux  intérêts  de  plufieurs;  princes ,  qui 
dans  le  cas  où  Charles  VI  ne  taifleroit  point  de 
fils,  avoient  des  droits  furpluiïeurs  provinces  de 
la  maifon  d'Autriche.  Ainfi,  l'Europe  jouiûoir, 
tic  la  paix  ,  &  les  peuples  ne  fa  voient  pas  com- 
bien elle  étoit  incertaine.  Les  confeils  des  prin- 
ces occupés  à  la  consolider,  uecelToient  de  né- 
gocier, &  fevoyoient  tous  les  jours  à  la  veille 
d'une  nouvelle  guerre. 

Les  Suédois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui 
fut  le  mieux  tirer  avantage  des  malheurs  que 
toute  l'Europe  avoit  foumirts,  Ils  reconnurent 
enfin  qu'un  héros  fur  le  trône  de  Suéde  étoie 
plus  redoutable  pour  eux  que  pour  leurs  enne- 
mis. Les  états  affbmblés  déclarèrent  à  Ulrique- 
Eléonore ,  fœur  &  héritière  de  Charles  XII ,  qu'ils 
regardoiem  le  trône  comme  vacant,  l'aflurant 
néanmoins  que  leur  choix  tomberoitfurelle.fi  elle 
voulott  s'engager  à  ne  régner  que  fuivant  la  for- 
me d'un  gouvernement  qu'on  lui  preferiroit. 
Eléonore  moins  jaloulè  de  l'autorité,  que  tou- 
chée des  malheurs  qu'entraîne  le  defpotifme, 
confentit  à  cette  propofition;  &  les  Suédois  éta- 
blirent un  gouvernement  mixte  ,  propre  à  limi- 
ter la  piiiflàncedu  monarque.  Ils  eureut  enfuite 
pour  Eléonore  la  cumplahance  de  couronner  le 
prince  d'Hefle-Caflèl  fon  mari.  En  1710,  cette 
princefle  conclut  à  Stockholm  un  traité  de  paix 
avec  l'Angleterre,  la  PrutTe  ,  la  Pologne  &  le 
Danemarck  ;  &  eu  1721 ,  elle  en  conclut  un 
«utreàNeuftadtavecleczar  qui  mourut  en  1725", 
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LIVRE  DERNIER. 

'Des  révolutions  dans  les  lettres  &  dans  let 
fcieiices  depuis  le  quinzième  fiecli. 


CHAPITRE  PREMIER. 

IlévottttioH  que  produifent  dans  les  lettres,  les 
Grecs  qui  fe  réfugient  en  Italie  après  la  prife 
de  Coiijiant'mople. 

IN  ous  avons  vu  l'Europe  dans  l'ignorance  j 
S'appliquer  à  des  études  pires  que  l'ignorance  mê- 
me ;  &  fans-doute  que  les  meilleurs  efprîts ,  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s'inftruirc  ,  fe  - 
fentoieiu  portés  à  préférer  leur  ignorance  à  ces 
Études.  Dégoûtés  de  tout  ce  qu'on  leur  offroit, 
&  n'ayant  pas  aflèz  de  lumières  pour  juitifier 
leurs  dégoûts  ,  ils  n'ofoient  ni  critiquer  leurs 
maîtres ,  ni  tenter  une  route  nouvelle  :  ils  avoienc 
plutôt  la  (implicite  de  fe  croire  fans  intelligen- 
ce, &  ils  renonçaient  à  un  favoir  qu'ils  ne  pou- 
voient  acquérir.  Ainfi  ce  qu'on  nommoit  feience, 
reftoit  en  proie  aux  efprits  faux ,  qui  étoient  d'au, 
tant,  plus  vains  de  ce  qu'ils  croy oient  avoir  appris, 
que  perlbime  n'y  pauvoit  rien  comprendre. 
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L'Italie  étoit  encore  dans  cette  barbarie  ,  lors- 
que les  postes  provençaux  fufeiterent  les  génies 
tolcans.  Le  goût  fe  forma  tout-à-coup  fur  la  fin 
du  treizième  ficelé,  &  fe  perfectionna  dans  le 
quatorzième.  Ce  fut  l'ouvrage  du  Dante  ,  de 
Pétrarque  &  de  Bocace. 

On  croiroir  que  la  barbarie  va  fe  difliper  ;  car 
!e  goûteft  proprement  l'aurore  du  jour  qui  doit 
éclairer  l'eiprit  humain.  Aux  premiers  rayons 
qu'il  répandoit ,  on  de  voit  cntrcvùir  les  formes 
hideufes  de  la  fcholallique.  En  effet,  le  Dante, 
Pétrarque  &  Bocace  méprifoient  toutes  les  études 
de  leur  fiecle. 

Si  la  lecture  de  leurs  ouvrages  eût  répandu  ce: 
mépris ,  comme  elle  paroiflbit  devoir  taire ,  les 
bons  cfprits  fc  feraient  portés  à  de  nouvelles  étu- 
des. Lesuns auraient  cultivé  leur  goût,  en  imi- 
tant les  anciens  s  les  autres  auraient  cherché  dans 
la  nature  les  connoiifances  ,  qu'ils  ne  trauvoienc 
pas  dans  les  écoles.  Mais  les  Grecs  ,  ces  Grecs 
auxquels  on  attribue  là  renaiffance  des  lettres , 
fe  répandirent  en  Italie  comme  un  nuage ,  &  in- 
terceptèrent la  lumière  qui  veuoit  de  fe  montrer. 

L'étude  du  grec  commença  parmi  les  Italiens 
-avec  le  quinzième  fiecle.  Manuel  Chrylbloras  l'en* 
feigna  fucccffivcmcnt  à  Venifc,  à  Florence,  à 
Rome  &  à  Pavie.  Ayant  été  envoyé  par  l'empe- 
reur de  Gonflant inople  pour  implorer  le  fecours 
des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs  ,  il  fe  fixa 
eu  Italie  ,  lorliju'il  eût  appris  la  déiàite  ik  Ii.ija;:ct 
par  Tamcrian ,  &  il  forma  un  grand  nombre 
de  difciples. 

Après  la  prife  de  Confia  ntinople  en  i-4f  j  par 
Mahomet  II ,  les  Grecs  qui  avaient  quelques  con- 
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noîfiànces,  fe  réfugièrent  en  Italie,  où  le  goût 
qu'on  avoit  pour  leur  langue,  leur  ouvroit  un 
afylc  ,  &  leur  affbroit  cics  fecours.  Ils  trouvè- 
rent de  puillants  proteâeurs  dansCôme,  Pierrs 
&  Laurent.  Celui-ci,  fur-tout,  les  combla  de 
bienfaits.  André  Jean  Lafcaris ,  un  des  fa  vans  qui 
étoient  venus  de  Conflantinoplc ,  fit  deux  fois 
par  fon  ordre  le  voyage  de  la  Grèce  ,  d'où  il  rem- 
porta quantité  d'excelleus  manuferits.  Plulîcurs 
autres  princes  favorifent  encore  les  lettres  grec- 
ques à  l'excmpie  des  Medicis. 

Le  cardinal  Beuarion  ne  les  fâvorifoit  pas  moins 
à  Rome  ,  où  il  jotiiflbit  d'une  grande  conlïdéra. 
tion.  Auparavant  archevêque  de  Niccc,  il  avoït 
accompagne  Jean  Paléologue  II  aux  conciles  de 
Ferrare  &dc  Florence  en  1438&  i^JS-  Il  é  toit 
relté  en  Italie  pourfc  déroberàla  vengeance  des 
Grecs,  qui  lui  reprochoient  avec  fondement  d'a- 
voir contribue  plus  qu'aucun  autre  au  décret  de 
réunion.  Il  avoit  été  fait  cardinal  par  Eugène IV, 
&  il  pouvoit  rendre  aux  Grecs  qui  fe  retiroient 
en  Italie,  des  fervices  d'autant  plus  grands,  qu'a-' 
lors  Nicolas  V,  de  la  maifon  des  Medicis  & 
protefteûr  de5  lettres  ,  ctoit  fur  la  chaire  de  Su 
Pierre. 

La  coniîdération  que  le  public  accorde  à  ceux 
qui  approchent  les  grands  ,  &  qui  ont  part  à  leurs 
bienfaits,  fut  un  aiguillon  pour  les  Italiens.  Ils 
fe  livrèrent  avec  paflion  à  une  étude  qui  exci- 
toit  d'autant  plus  leur  curiofité  ,  qu'elle  étoit 
nouvelle,  &  qu'elle  coiiduifoit  à  la  faveur.  Elle 
rlevcnoit  d'ailleurs  tous  les  jours  plus  facile:  les 
livres  grecs  fe  répaudoient:  on  trou  voit  par-tout 
des  maîtres  pour  les  expliquer ,  &  il  eft  bien 
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plus  commode  d'apprendre  des  mots  que  des 
choies. 

Si  les  Italiens  fc  fuflent  adonnés  à  cette  étude , 
avec  l'ambition  de  transporter  dans  leur  langue 
les  beautés  des  anciens  écrivains  de  la  Grèce,  ils 
îiiiroient  làns-doute  perfectionné  leur  goût.  Celt 
ainfi  que  Dante,  Pétrarque  &  Docace  s'éjoienc 
conduits.  Le  dernier  avoit  étudié  le  grec,  &.  tous 
trois  ils  iavoieiu  U  langue  latine  ,  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  la  lavoir  de  leur  term.  Mais  i( 
eut  été  à  fouhiiitcr  que  ceux  qui  voulbieiit  en- 
richir atnlï  la  langue  italienne  ,  en  euilènt  étudié 
le  caractère,  avec  plus  de  dilcemement  que  n'ont 
fait  les  écrivains  du  quatorzième  (îecle.  Comme 
ils  avoient  plus  îa  manie  que  le  goût  du  latin, 
ils  en  traufportoient  indifféremment  J  es  conftruc- 
tions  dans  leur  langue  ,  &  fiifoient  fouvent  pren- 
dre à  l'italien  des  tours  qui  ne  lui  pouvoient  pas 
convenir.  Bocacc  n'eit  pas  exempt  de  reproches 
à  cet  égard.  Auirî  l'italien  s'ell-il  renenti  long- 
tems  ,  ci  fe  rciïcnt  peut-être  encore  du  mauvais 
goût  du  ilecle  où  il  iè  formoir. 

Le  quinzième  iïeclc  lui  tut  encore  plus  contraire; 
car  bien  loin  de  l'enrichir,  on  !e  cultiva  plus.  L'étu- 
de des  écrivains  de  la  Grèce,  prit  avec  trop  défa- 
veur ,  trop  d'applaudilTement ,  &  trop  de  rapidité , 
pour  permettre  de  fe  partager  entre  une  langue  fa- 
vante  &  une  langue  vulgaire.  Le  fi inatifme  de  l'é- 
rudition Te  faiiît  des  eiprits  ;  &  on  ne  connut  plus 
d'autre  mérite  que  d'entendre  le  grec  &  d'écrire  en 
latin.  Alors  s'établit  le  préjugé  de  l'antiquité ,  qui 
n'eft  pas  encore  tout-à-fait  détruit.  On  imita  fer- 
vilenient  les  anciens.  On  crut  prouver  une  opi- 
nion qu'on  embrafloit ,  en  prouvant  que  c'étoic 
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pelle  de  quelqu'un  d'eux.  Eu  un  mot,  on  s'ima^ 
giua  qu'ils  avoienc  tout  fait,  &  qu'il  ne  reliait 
plus  qu'à  les  entendre  ,  &  qu'à  les  copier. 
'  Les  favans  de  Conftaiitinpplc ,  contribuèrent' 
fins-doute  à  répandre  un  préjugé ,  qui  leur  étoit 
auflî  favorable.  Quoiqu'is  fuucnt  médiocrement 
ia  langue  latine,  ils  la  préférèrent  à  une  langue 
vulgaire,  dont  ils  ignoraient  entièrement  les  beau- 
tés. Ils  donnèrent  l'exemple,  &  l'Italie,  fut  féT 
çonde  en  écrivains  latins,  la  plupart  poètes ,  & 
mauvais j  fi,  comme  on  le  leur  reproche,  ils 
n'imitoient  qu'en  copiant  les  cxprcfltoiis  &  les 
tours  des  anciens.  Ce  goût  domina  pendant  le. 
quinzième  &  le  feizicme  ficelés. 

Au  feizisme  cependant  quelques  efprits  qui 
n'etoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé  ,  culti- 
vèrent la  langue  italienne  avec  fuccès.  Tels  font 
Çliichardin,  Machiavel,  l'Arioftc,  Guariui ,  le 
Tafle,  &  quelques  autres  moins  célèbres.  Mais 
par-tout  ailleurs  qu'en  Italie,  les  la  vans  négligè- 
rent tout-à-fait  les  langues  vulgaires,  qu'ils  trai- 
toientde  [argon  barbare.  Ils  crurent  qu'ils  alloienï 
faire  renaître  celle  de  l'ancienne  Rome,  &  le 
feizieme  fiecle  produifït  plus  d'écrivains  latins  que 
le  fiecle  d'Augulle.  Seulement  la  France  produifit 
quelques  poètes  François,  Fott  mauvais,  ou  qui 
tout  au  plus,  comme  Marot ,  montroient quel- 
quefois dans  un  langage  encore  gro/îicr,  de  l'cf- 
prit,  du  talent  &  même  de  l'élégance. 
'  Je  crois,  Moufeigncur,  que  vous  commencez 
à  comprendre  comment  la  mode  des  langues 
favames  a  retardé  les  progrès  du  goût.  Cher- 
chons néanmoins  à  nous  en  rendre  raifort  plus 
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utile,  parce  qu'elle  contribue  à  faire  mieux  cou- 
noitre  l'efprit  humain. 

Vous  favez  que  le  fy Heine  des  langues  eft 
calqué  fur  celui  de  nos  connoiflîinccs  ;  &  qua 
par  conicquent  elles  font  plus  ou  moins  riches, 
fuivant  que  nous  avons  plus  ou  moins  d'idées. 
Vous  en  devez  conclure  qu'elles  font  fufceptiblcs 
de  plus  ou  moins  de  finefle  ,  de  délicatellé  & 
de  précifion  ,  à  proportion  de  la  finelfe  de  la 
délicatcfle  &  de  la  précifion  avec  laquelle  nous 
fommes  capables  de  concevoir  les  chofes.  Car  la 
langue  ,  dans  laquelle  nous  penfons  ,  doit  pren- 
dre la  forme  de  nos  penfées  ;  &  elle  ne  peuc 
être  élégante ,  fi  l'élégance  n'eft  déjà  dans  notre 
efprit. 

A  l'exception  de  l'italien  que  je  ne  compta- 
pas,  puifque  les  fàvans  dédaigooient  de  le  parler, 
toutes  les  langues  de  l'Europe  étaient  encore  fore 
groiliercs  au  quinzième  ficelé.  F.lfes  étuient  pat 
conltquent  rarement  capables  de  finclic,  dcdéli- 
caiciic-,  de  précifion.  J'en  peux  donc  dire  autans 
de  ceux  qui  les  parlaient  ,  puilqu'ils  avoient 
Fait  ces  langues  d'après  leur  façon  de  voir  & 
de  fentir. 

Or,  1a  même  jfrnflïûrctc  étant  commune  .i 
cas  langues  &  a  ceux  qui  les  partaient ,  le  goos 
fe  feroit  formé  bien  difficilement  &  bien  lente- 
ment,  fi  on  les  eût  cultivées  fans  faire  aucune 
élude  des  anciens:  ma-s  il  devoit  fc  former 
peut-être  encore  plus  difficilement  &  plus  lente- 
ment, lorfqu'on  s'appliuuoit  uniquement  aux 
langues  mortes,  &  qu'on  néç!i;.;coir  de  cultiver 
les  langues  vulgaires.  Pour  hâter  les  progrès  du 
goût,  U  Moi;  donc  étudier  les  unes,  &  en  même 
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tems  cultiver  les  autres,  il  falloit  les  comparer 
continuellement  :  c'étoit  le  vrai  moyen  de  s'appro- 
prier des  beautés  ,  qu'on  ne  iàvoit  pas  encore 
îèntir.  Alors  à  mefure  qu'on  aurait  lu  les 
anciens  avec  plus  de  difeernement  *  &  à  mefure 

Jue  les  langues  modernes  feraient  devenues 
jfceptibles  de  plus  d'élégance ,  on  aurait  été 
capable  de  lire  les  modernes  avec  plus  de  difeerne- 
ment. En  continuant  donc  de  palier  ainfi  alterna- 
tivement do  l'une  de  ces  études  à  l'autre  ,  on  1 
aurait  trouvé  dans  chacune  des  fecours  pour 
réuifir  également  dans  toutes  deux.  Voilà  par 
quel  moyen  la  lecture  des  anciens  pouvoit  cendre 
les  progrès  du  goût  plus  rapides. 

Alais  pour  s'être  adonnés  au  grec  &  au  latin 
uniquement,  il  arriva  que  les  efprits  ,  aufïï 
groflîers  que  les  langues  qu'ils  parloieut,  lurent 
les  anciens  fans  être  capables  d'en  fentir  toutes 
les  beautés.  En  effet  pouvoient-ils  y  démêler 
une  finefle ,  une  délicatelfe ,  une  prédfion  dont 
ils  n'avoient  pas  encore  d'idée  ?  S'ils  étaient 
bien  éloignés  de  voit  &  de  fentir  comme  les 
Romains  ou.  comme  les  Grecs,  pouvoient  -  ils 
juger  de  la  manière  dont  les  Romains  ou  les 
Grecs  expritnoient  ce  qu'ils  .voy oient  &  ce  qu'ils 
fentoient  ?  On  admirait  donc  fans  difeernement, 
&  fur  parole,  &  cette  admiration  aveugle  étoit 
une  nouvelle  barrière  contre  les  progrès  du  goût. 

En  étudiant  le  françois,  vous  avez  eu  fouvent 
occafion  de  remarquer  combien  les  beautés  de 
ftyle  font  quelquefois  fines  &  délicates.  Or,  s'il 
elt  il  difficile  de  les  bien  fentir  dans  une  langue 
que  nous  parlons  tous  les  jours  avec  des  gens 
de  goût,  &  dans  laquelle  nous  avons  tant  d'excel. 
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kns  modèles  ;  les  favans  du  quinzième  fiecle 
avoient-ils  plus  de  fjcilitéde  les  appercevoïr  dans 
les  écrivains  de  la  Grèce  &  de  Rome  ï 

Cependant  quoiqu'ils  luflent,  ou  plutôt  parce 
qu'ils  lifoient  avec  aufTi  peu  de  goût,  ils  fe  flat- 
tèrent de  s'être  rapprochés  du  fiecle  d'Augufte, 
lorfqu'ils  îi'avoient  fait  que  copier  ou  contrefaire 
les  anciens.  Toutes  les  ibis  qu'ils  fe  louent 
mutuellement,  ils  croient  découvrir  parmi  eus 
des  Virgiles,  des  Cicérons,  &c.  C'étoit,  à  s'y 
tromper,  le  ftyte  de  ces  grands  hommes.  On 
n'avoit  pas  allez  de  dilcernemcnt  pour  fentir 
que  ces  écrivains  ét  oient  inimitables,  fur -tout 
au  quinzième  fiecle.  Us  l'étoient  cependant  du 
tems  d'Augufle  :  car  chaque  homme  de  génie  a 
un  ttyle ,  qui  ne  reffcmblc  point  à  celui  d'un 
autre.  Aufli  lotfqu'aujuurd'hui  nous  voulons 
louer  un  écrivain,  nous  n'imaginons  pas  de  dire 
qrril  écrit  comme  Racine  ou  comme  BoiTuct, 
quand  même  il  écrit  auifi  bien  ou  mieux  ;  & 
tout  écrivain  qui  veut  écrire  comme  un'  autre 
effc  un  écrivain  médiocre. 

,je  .crains  que  la  confiance  d'écrire  fi  bien  en 
latin  dans  le  feizieme  fiecle,  n'ait  nuit  à  langue 
italienne  qui  (e  cultivoit  alors  ;  &  que  l'ufage 
où  étoient  les  latiniftes  d'écrire  fans  trop  choilîr 
les  tours,  n'ait  accoutumé  les  Italiens  à  n'être 
pas  afl'ez  difficiles.  Quoique  la  beauté  du  ftyle 
exige,  pour  employer  toujours  le  terme  propre, 
qu'on  démêle  jufqu'aux  nuances  qui  diftinguenc 
deux  mots;  il  paroit  qu'à  cet  égard  ils  ne  font 
pas  fort  fcrupuleux ,  &  que  leurs  meilleurs 
écrivains  ne  font  pas  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Ou  peut  encore  lemarqucr  que  s'étaut  accoutu- 
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mes  dans  les  commenccmens  à  imirer  les  tours 
de  la  langue  latine,  ils  n'ont  plus  Tu  écrire  qu'en 
imitant  cette  langue  ou  quelque  autre,  &  c'eft 
le  francois  qu'ils  imitent  aujourd'hui.  Auiïï  leur 
langue  eft  elle  très-propre  à  contrefaire  toutes 
les  autres  ;  mais  elle  n'a  point  de  caractère  décidé  ; 
&  n'en  aura  vraifemblahlement  jamais.  Je  feus 
bien  que  ce  jugement  peut  être  téméraire  de 
ma  parc:  mais  comme  vous  faurez  un  jour  cette 
langue  mieux  que  moi ,  je  vous  laùTc  le  foin 
de  le  confirmer  ou  de  le  détruire. 

Notre  langHe  s'eft  formée  dans  des  circonftan- 
ces  plus  hcureines.  C'eft  dans  le  dix-fepticme 
fiecle ,  lorfque  les  bons  efprits  commençoient  à 
iccoucr  le  préjugé  de  l'antiquité,  &  à  fe  guérit 
de  la  manie  d'écrire  en  latin.  Nous  étudiâmes 
notre  langue,  comme  il  falloit  l'étudier,  en  con- 
fulrant  les  anciens,  fans  nous  yaflervir,  &nous 
lui  rimes  prendre  un  caractère.  Si  les  François 
iônt  aujourd'hui  de  tous  les  peuples  celui  qui 
parle  le  mieux  fa  langue,  en  voilà,  je  crois, 
une  des  caufes.  Autre  jugement  hafarde,  dont 
les  étrangers  conviendront  d'autant  moins,  que 
je  ne  (àis  pas  leurs  langues.  Revenons  donc  à 
notre  fujet. 

Je  crois  avoir  démontré  que  c'eft  au  goût  à 
fe  perfectionner  le  premier  ;  &  à  donner  en 
fuite',  à  mefure  qu'il  fait  des  progrès,  le  per- 
fectionnement aux  autres  facultés.  Il  étoit  donc 
bien  difficile  qu'on  fût  rnifonucr ,  dans  ces  ficelés 
où  l'étude  du  grec  &  du  latin  dégéiiéroit  en  manie. 
Auflî  n'y  a-t-il  rien  de  plus  mi  (érable  ou  de  plus 
abfurde  que  les  raifonuemem  que  raifoient  quel-, 
quefois  les  efprits ,  meme  les-  meilleurs.  Sans 
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jugement ,  fans  critique ,  ils  font  comme  le  peu. 
pie  ,  livrés  aux  préjugés  Jcs  plus  gcofiïers.  Ils  ne 
Dtvcnt  que  penfer  fur  Les  choies,  où  ils  n'ont 
pas  un  ancien  pour  guide;  &  ils  croyent  tout, 
lorfqu'ils  rencontrent  un  ancien  crédule. 

C'cit  dans  le  commerce  du  monde  que  le  goût 
doit  fe  former;  &  fi  tes  hommes  de  génie  y 
contribuent  plus  que  les  autres  ,  il  faut  encore 
que  tout  le  public  y  concoure.  Si  Corneille  n'eût 
jamais  fait  que  des  pièces  médiocres,  il  eût  tou- 
jours eu  les  mêmes  applaudilfemens ,  parce  qu'on 
n'eût  rien  connu  de  mieux.  Mais  en  donnant 
des  beautés  nouvelles,  il  accoutuma  les  fpecla- 


ne  le  contentoient  plus  du  médiocre  ;  &  fe  trou- 
vant forcé  à  faire  mieux ,  il  les  rendit  tous  ics 
jours  plus  difficiles.  Quand  il  eut  donc  de  mau- 
vais fuccès,  il  ne  put  s'en  prendre  qu'à  fou  gé- 
nie, qui  avoir  éclaire  le  public. 

Or,  croiriez-vous  que  Corneille  eût  égale- 
ment réuflï  j  s'il  n'edr  écrit  qu'en  latin  ?  Non, 
fans  doute  ;  puifqu'il  n'auroit  plus  trouvé  dans 
le  public  ,  ce  juge  qui  l'avertilfoit ,  lorfqu'il 
cefloit  de  bien  faire.  Je  craindrais  plutôt  qu'a- 
près avoir  commencé  par  être  médiocre  ,  il 
n'eut  finit  par  être  mauvais. 

Tel  étoit  donc  le  fort  des  crudits  du  quin- 
zième &  du  feizieme  fiecles.  Sans  goût,  ils  fe 
trouvoient  dans  l'impuiùance  d'en  acquérir, 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  le  public  pour  juge. 
Ils  iouoient  pour  être  loués ,  ils  critiqtioient  par 
envie ,  ils  ne  jugeoient  que  par  préjugé. 

Lorfque  dans  le  feizieme  fiecle,  le  favoir  hé- 
tjffc  de  grec  &  de  latin,  fe  montrait  prefque 
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toujours  Gins  goût  &  fans  jugement,  les  Italiens 
eurent  parmi  eux  des  hommes  de  génie  ,  pour 
qui  l'érudition  ne  fut  pas  fi  contagieufe ,  &  qui 
cultivèrent  les  arts  avec  fuccès.  L'architc&urc, 
la  peinture,  la  fculpture,  la  gravure  &  lapoé- 
iie  italienne  furent  portées  à  un  fi  haut  point 
tic  perfection,  que  le  ièizieme  fieele  clt  le  beau 
fieele  de  l'Italie. 

Pour  faire  naître  tous  ces  arts,  il  falloir  une 
cour  voluptueufe,  magnifique,  riche  &  prodi- 
gue. Telle  étoic  celle  de  Léon  X ,  fiis  de  Lau- 
rent de  Médias.  Elevé  fur  la  chaire  de  St. 
Pierre  à  l'âge  de  trente-fix  à  trente-fept  ans  ,  il 
fe  partagea  entre  la  politique  &  les  plaiiïrs. 
Pendant  les  guerres  qui  déchiraient  l'Italie,  il 
prodiguoit  les  tréfors  aux  artiftes ,  aux  poètes  , 
aux  gens  de  lettres  :  il  faifoit  achever  la  bafili- 
que, de  St.  Pierre,  que  Jules  II ,  fou  prédécef- 
leur ,  avoit  commencée;  &  il  dônnoit  des  fêtes 
à  fes  cardinaux.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  pour  la 
première  fois  des  poèmes  en  mufique.  On  dôn- 
noit fouvent  des  comédies;  &  le  plaifir  que  le 
pape  &  la  cour  prenoient  à  la  repréfentation 
de  celles  de  l'Arîofre  &  de  Machiavel ,  contri- 
bua fans  doute  à  faire  cultiver  de  plus  en  plus 
la  langue  italienne. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'Italie  ne  doive 
à  ce  pontife  le  progrès  qu'elle  a  fait  dans  les 
arts  &  dans  la  poéfie.  Il  en  a  été  loué  ,  &  le 
ièizieme  fieele  a  été  nommé  le  ficelé  de  Léon  X. 

Mais  ,  Motùeigneur ,  fi  vous  confidérez  les 
fuites  de  tant  de  diffipations ,  c'eft-à-dire  ,  tes 
abus  des  indulgences ,  &  les  maux  qui  eu  font 
nés  ;  vous  conviendrez  que  la  bafilique  de  Saint 
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Pierre,  des  tableaux,  des  ftatues,  des  poèmes 
&  des  Têtes  uni  coûté  à  l'églife  la  moitié  de  l'Ai, 
temagne,  les  royaumes  du  Nord  ,  les  Provinces- 
Unies ,  l'Angleterre ,  des  millions  de  François,  & 
à  l'Europe  entière  tout  le  fang  que  les  guerres 
de  religion  ont  fait  répandre.  J'eipere  donc  que 
vous  ne  vous  bifferez  pus  éblouir  aux  louanges 
qu'on  donne  à  Léon  X  ;  &  que  la  gloire  donc 
on  le  couvre,  ne  lèra  pas  celle  dont  vous  ferez 
te  plus  jaloux.  Avant  les  arts  de  luxe,  il  y  a 
bien  des  chofes  qui  méritent  l'attention  du  prin- 
ce. Il  doit  furtout  n'être  jamais  prodigue  :  car 
fi  Tes  diflîpatious  content  des  larmes  au  peuple, 
les  flatteries  des  gens  de  lettres  ne  les  fechent 
pas. 

Vous  voyez  que  la  naiffance  des  arts  ne  doit 
rien  à  la  révolution  de  Conltantinople.  Ils  pa- 
roitroient  plutôt  s'être  formés ,  malgré  les  favans 
du  feizieme  fiecle  :  car  l'Italie  fe  trouvoit  com- 
me divilce  en  deux  nations,  dont  l'une  étoit 
poffédée  de  la  manie  de  l'antiquité,  tandis  que 
l'autre  parloit  fa  langue.  L'une  en  quelque  forte 
fe  croyoit  ancienne;  &  l'autre  fe  contentait  d'ê- 
tre moderne.  Hors  l'Italie ,  tout  le  refte  de 
l'Europe  étoit  alors  barbare  :  on  y  trouvoit  feu- 
lement des  hommes  qui  lifoient  le  grec  ,  qui 
partaient  latin ,  qui  fe  croyoient  favans ,  &  qui 
paffoient  pour  tels.  Erafme,  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  efl  le  Teul  qui  fe  foit  véritable- 
ment diftingué  par  fou  goût  &  par  la  jufteflb 
de  fon  efprit. 
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Abfitrdités  &  fanatifint  des  littérateurs  g?  des 
fchohïjliques  du  fcizieme  fiecle. 

ÂprÈs  avoir  critiqué  les  lavons  du  quinzième 
&  du  feizicme  lîeclcs  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
ce  qui  peut  les  juftifier,  d'autant  plus  que  j'ai 
encore  des  critiques  à  f;iirc.  Pluiîeurs  avaient; 
beaucoup  d'clpiit,  &  il  ne  leur  manquoit  que 
d'être  venus  dans  de  meilleurs  terns.  Quand  on 
penfe  combien  ils  dévoient  être  dégoûtés  de  la 
ïcholaitiquc  ,  on  ji'eit  pas  étonné  qilc  dans  te 
uelïr  de  s'inlïruire  ,  ils  fe  fuient  portés  avec 
trop  de  paflîon  à  l'étude  des  écrivains  de  la 
Grcee&  de  Rome.  Attirés  parles  charmes  d'un 
ltyle  qui  le  laifoit  entendre  j  ils  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  ambition,  que  d'entendre  tous  les 
jours  mieux  des  ouvrages  dont  la  célébrité 
fembloit  promettre  des  connoilTances  en  tous 
genres.  Ils  commencèrent  donc  par  méprifee 
fouveramement  îa  Icliolaltique-  Peut-être  ce  mé- 
pris ne  fut-il  d'abord  fondé  que  fur  le  langage 
barbare  des  écoles  :  mais  il  préparoit  au  moins 
à  juger  dans  la  fuite  des  chofes  &  de  la  mé- 
thode. 

Ce  mépris  fufeita  de  vives  difputes ,  dans  lef- 
quellcs  la  raifon  eût  moins  de  part  que  la  paf- 
fion.  D'un  côté  attaquer  la  Icliolaltique  ,  c'étoit 
attaquer  la  théologie,  par  confé queue  la  reli- 
gion, 
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gion  ,  par  confisquent  être  impie  ,  athée ,  &c. 
Rien  n'eft  plus  dangereux,  difbit-on ,  que  de 
mettre  les  livres  des  payons  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  i  c'eft  les  élever  dans  le  paganfime  ï 
&  quiconque  fait  le  grec ,  &  qui  fc  pique  de 
parler  comme  Cicéron,  elt  tout  au  moins  hé- 
rétique. 

De  l'autre  côté  ,  on  tegardolt  non  feulement 
les  anciens  payens  comme  les  inventeurs  de  tou-  ' 
tes  les  feienecs,  ce  qui  étoit  exagérer  déjà  beau- 
coup, mais  ou  louoic  encore  leurs  mœurs,  jut 
qu'à  lainer  en  doute  s'ils  n'ont  pas  pu  être  fau- 
vés  ou  même  jufqu'à  les  canonifer.  On  étoit  fî 
attaché  à  leur  langage ,  qu'on,  les  tranfportoit 
dans  la  théologie  chrétienne.  L'excommunica- 
tion s'appelloit  l'interdiction  du  feu  &  de  l'eaui 
On  rendoit  grâces  aux  dieux  immortels  de; l'é- 
lévation d'un  cardinal  fur  la  chaire  de  St.  Pier- 
re :  &  Léon  X  lui-même,  écrivant  à  Fran- 
çois I  pour  l'engager  à  Faire  la  guerre  aux  Turcs,, 
l'y  exhortoit  par  les  dieux  &  par  les  hommes» 
fer  àeos  atque  Immines.  Enfin  il  fa  forma  - uns 
lêcte  de  Cicéroniens,  qui  prétendoîent;que  Ci- 
céron elt  le  (cul  auteur  qu'on  doit  lire  &  imU 
ter.  Je  conjecture  que  cette  prévention  outréa 
des  làcinilles  pour  les  auteurs  payens  efl.ee  qui 
a  donné  occafion  aux  poètes  du  feizieme  lîeele 
de  •mêler  dans  leurs  ouvrages  le  facré.  avec  rJo 
profane.  Il  étoit  naturel  que  l'exemple  devint; 
contagieux  pour  eux;  &  peribnue  ne  fongeoit 
à  blâmer  un  ufage,  approuvé  par  tous  les  fa- 
Pendant  que  les  uns  fauvoient  les  anciena 
payens ,  &  que  les  autres  damnoterit  cemt  q#i 
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les  lifoîent ,  il  le  trou  voit  des  afprits  d'une  meil- 
leure trempe  ,  qui  s'éclairoient  à  mefurc  que 
les  deux  partis  contraires  devenoient  plus  al>- 
furdes.  Tel  eft  Erafme  ,  le  plus  bel-  efprit  &  le 
plus  éclairé  de  fou  ileele.  Je  ne  dois  pas  parler 
finis  filencc  cet  écrivain  qui  vous  a  donné  quel- 
ques  leçons. 

'--  Rodolphe  Agricola  ,  d'un  village  près  de  Gro- 
ningue,  avoit  commencé  à  répandre  la  littéra- 
ture ancienne  en  Allemagne  s  forlqu'Erafme  r 
né  à  Roterdam  vers  l'année  1467,  [*]  faifoit 
les  études  àOcveuter,  fous  Hcgius ,  difciple 
d'Agrieola.  Sans  m'a rrè ter  fur  le  tems  de  iajeti- 
iieilè  ,  où  il  montra  autant  de  talent  que  d'en- 
vie de  s'iiitlruire,  je  dirai  feulement  qu'il  fit  avec 
paillon  toutes  les  études  qu'on  tàifoit  alors,  qu'il 
iè  dégoûta  de  quelques-unes  avec  : raifort ,  & 
que  dans  la  fuite  il  contribua  par  fes  ouvrages 
plus  qu'aucun  autre  à  répandre  en  France  &  en 
Allemagne  ie  goût  ries  lettres  grecques  &  lati- 
nes. François  1 ,  dans  le  deifein  de  fonder  un 
collège  pour  lés  langues  favantes,  voulut  l'at- 
tirer à  Paris  ;  &  ii  chargea  Budé ,  ami  de  cet 
homme  célèbre,  de  lui  écrire  à  ce  lùjet.  lîtidé 
étoit  un  fîi vaut  françois  que  l'on  comparait 
alors  à'Enilme,  irinis  qu'on  ne  lui  compare 
plus  :  &  ces  deux  hommes  font  en  France  l'é- 
poque de  la  conrioinance  du  grec,  qui  avant 
le  feizicme  (iecle  n'y  étoit  point' connu.  Eiafme 
fe  réfuta  aux  otîres  de  François  I,  parce  que 
c'était  s'expofer.  à  la  haine  des  théologiens,  que 
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de  concourir  à  rétabliflement  d'un  collège  ou 
l'on  enfeigneroit  le  grec  &  l'hébreu  ;  &  parce' 
que  d'ailleurs  il  craiguoit  l'cfdavage ,  attaché  à' 
la  condition  de  ceux  qui  fervent  les  princes. 

Les  làvans ,  comme  autrefois  les  Grecs ,  voya- 
geoient  alors  pour  acquérir  des  connoi  flanc  es  ; 
ufage  qui  s'clt  inienliblement  perdu,  à  mefure 
que  les  livres  font  devenus  plus  communs, 
traîne  voyagea  donc  en  France,  en  Angleterre" 
&  en  Italie. 

Les  Italiens,  prévenus  pour  leur  favoir,  mé- 
prilbient  alors  généralement  les  étrangers ,  & 
particulièrement  Hraime  &  Budé  ,  donc  ils  dé- 
f'endoientla  lecture:  ils  fe  piquoient  tous  d'être 
Cicéronicns.  Erafme  arriva  en  Italie  en  ifoô, 
lorque  Jules  II  ailiégeoit  Bologne.  Il  fut  témoin 
de  l'entrée  triomphante  de  ce  pontife,  dans  la- 
quelle il  ne  reconnut  pas  la  marche  d'un  fuc- 
cefleur  de  St.  Pierre.  Les  Italiens  ne  lui  paru- 
rent pas  répondre  à  leur  réputation.  Il  leur 
trouva  peu  de  mœurs,  peu  de  religion,  beau- 
coup de  pédanterie.  Il  fut  cependant  fort  acueilli- 
de  tous  ceux  qui  avoient  plus  de  mérite.  Oir 
'  tenta  mémo  tout  pour  le  retenir  à  Rome. 

il  revint  enfuite  en  Angleterre,  où  il  àvoit 
déjà  été.  Il  y  compofà  l'éloge  de  la  Folie  ,  fàtyre 
ingénieufe  de  tous  les  états,  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  fuccès  ,  &  fulfjt  lètil  pour  immortaliTef 
Éralme.  Mais  il  fufeita  contre  lui  la  haine  des 
moines  &  des  fcholaltiques  qu'il  avoit  tournés 
en  ridicule.  Plufieurs  écrivains  ayant  pris  la 
plume  pour  ceniurer  cet  ouvrage  ou  pour  le 
défendre  ,  il  s'éleva  de  grands  mouvemens  dans 
la, république  des  lettres-.  Enfin  quelques  années 
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après  la  mort  de  l'auteur,  il  tut  mis  à  l'indexi 
&  la  Sorbonne  !e  condamna.  Cette  faculté  dé- 
clara qu'Eiafmc ,  en  le  compofant,  s'étbit  mon- 
tré fou ,  infeiilc ,  même  impie ,  injurieux  à  Dieu  ^ 
à  Jefus-Chrifr ,  à  la  vierge ,  aux  faims ,  aux 
ordonnances  de  l'égide  ,  aux  cérémonies  ecclc- 
fiafliques,  aux  théologiens,  aux  religieux  [men- 
dians,  qu'il  avoir  ofé  infulter  d'une  bouche  cor-" 
rompue  &  blafphématoire. 

Avec  un  elprit  tourné  à  la  plaifaïiteric ,  Eraf-, 
me  étoït  très-propre  à  combattre  pluficurs  pré- 
jugée de  ion  teins:  mais  auffi  il  lui  étoit  diffi-. 
cile  de  fc  contenir  toujours  dans  de  juftes  bor- 
nes. H  s'échap'poit  quelquefois.  Il  reconnoiiToit 
lui-même  qu'il  y  avoit  des  chofes  à  reprendre 
dans  Ton  ouvrage,  &  il  fe  reprochoit  de  l'avoir 
publié.  Cependant  de  toutes  les  qualifications 
-que  la  Sorbonne  a  données  à  l'éloge  de  la  folie, 
il  ne  mérite  que  celle  d'avoir  été  injurieux  aux 
théologiens  &  aux  moines.  Il  l'a  eu  effet  été 
d'autant  plus ,  que  les  injures  pouvoient  paifer 
pour  des  vérités. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'Erafme  at-< 
taquoit  les  théologiens  de  fou  tems ,  &  ce  ne 
fut. pas  la  dernière.  Il  leur  reprochoit  de  ne 
conuoitre  ni  récriture,  ni  les  pères,  .ni  les  cou- . 
elles;  de  n'agiter  que  des  quclîions  frivoles;  & 
d'avoir  corrompu  la  théologie  par  ambition, 
par  avarice,  par  flatterie,  par  efprit  de  difpute 
&  par  fuperflition.  Ils  étoient  à  la  vérité  fî  igno- . 
rans,  qu'on  entreprenoit  férieufement  de  leur 
prouver  que  les  belles  lettres  leur  étoient  né- 
cenairès;  &  ils  entreprenoient  tout  auffi  fé'rieu- 
fsmenE  de  prouver  eux-mêmes  qu'elles  line 
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iîtoîent  au  moins  tout-à,fàit  inutiles.  H  ,eft  vrai 
qu'elles  leur  avoicnt  été  inûtiies  pendant  plu. 
fieurs  fïeclcs  ;  &  comme  ils  s'étoienc  toujours 
trouves  bien  retranchés  derrière  leur  ignorance , 
ils  fe  de  fend  oie  nt  avec  rage ,  fe  voyant  mena- 
ces de  perdre  toute  leur  cou  fi  dération. 

Si  la  littérature  étoit  tout  à-fait  bannie  des  éco- 
les ,  vous  aveu  vu  qu'où  s'y  livrait  ailleurs  avec 
un  ridicule,  qui  pouvoir  exenfer  les  fcliolafti- 
ques.  Erafme,  qui  cherclioic  naturellement  lg 
milieu  entre  les  excès,  écrivit  donc  contre  les 
Cicéroniens.  Auflîrôt  les  littérateurs  s'élevèrent 
contre  lui  avec  la  même  rage  que  les  fcholafti- 
ques.  Toute  l'Italie  cria  qu'il  vouait  déprimée 
Cicéron,  pour  fe  mettre  lui-même  à  la  place  de 
cette  orateur.  Jules  Sc-a lige r  le  traita  d'ivrogne, 
de  bourreau,  de  parricide ,  de  monftre,  de  nou- 
veau Porphyre  [*],  d'hérciiarque  ;  ajoutant 
qu'il  avoir  commencé  parattaquer  JeCus-Chrift, 
Dieu  même ,  pour  paner  enfuite  à  Cicéron ,  tâ- 
cher de  l'anéantir,  en  prendre  la  place,  &  intro- 
duire une  nouvelle  éloquence. 

Si  le  goût  de  l'antiquité  fe  fut  introduit  aveo 
lenteur,  comme  au  tems  du  Dante,  de  Pétrar- 
que ,  de  Bocace ,  il  eût  été  pms  fage  &  plus  réglé  j 
on  n'eût  point  vu  tant  d'abfurdités  fi)  u  tenu  es 
avec  tant  de  fanatilme.  Je  le  répète  donc ,  Les 
Grecs  venus  de  Confhntinople ,  en  prodnifiiuti 
une  révolution  trop  prompte,  ont  retardé  les 
progrès  de  l'efprit. 

Pendant  que  les  favans  s'occupoient  à  de? 
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tlifputcs  ridicules ,  Luther  parut ,  &  en  agita 
.d'autres ,  qui  dévoient  être  bientôt  fanglantes.  Il 
attaquoit  les  moines  &  les  icholafttques.  Or  , 
Eralme  les  avoit  attaqués  avant  lui.  Ërafme  étoit 
donc  le  précurfeur  de  Luther  :  il  étoit  le  vérita- 
ble hérélîatque.  Il  (àvoit  le  grec  &  le  latin  :  il  ne 
falloir  donc  pas  apprendre  ces  langues  ,  elles 
étoieut  la  vraie  fourec  des  héréfies.  Avec  de  pa- 
reils raifonnemens  Tes  ennemis  croy oient  triotn- 
pher. 

En  effet  plus  les  raifonnemens  font  mauvais, 
plus  il  eft  quelquefois  difficile  de  fc  défendre  : 
comme  ils  font  intariifabies ,  il  n'eit  pas  poilible 
de  répondre  à  tous.  Erafme  étoit  d'autant  plus 
embnrralfé,  qu'en  condamnant  les  erreurs  de 
Luther,  il  ne  pouvoir  approuver  les  bûchers  des 
Catholiques.  On  brùloit  les  hérétiques  à  Rome  , 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre;  &il 
étoit  perfuade  que  dans  les  premiers  ficelés  de 
l'églii'e,  l'héréfîe  n'étoit  pas  punie  de  mort.  Ce- 
pendant il  eût  fallu,  pour  écarter  tout  foupeon, 
allumer  lui-même  les  bûchers.  Mais  il  feconten- 
toitdedire:  je  ne  juge  m  ceux  qui  tuent ,  ni  ceux 
qui  font  tués;  je  m'exprime  feulement  comme  les 
feres  qui  n'employaient  que  les  argument  &  les  li- 
vres contre  les  hérétiques. 

Cette  fac.onde  penfer  avoit  Tes  partifans ,  mal- 
gré ia  barbarie  du  feizieme  ficelé ,  &  quoiqu'il  y 
eût  du  danger  à  fe  déclarer ,  il  Te  trouva  des  hom- 
mes alfez  hardis  pour  jeter  du  ridicule  fur  la  con- 
duite du  pape  &  de  l'empereur. 

Pendant  la  tenue  de  la  diète  d'Angsbourg  en 
i  r  jo ,  dans  laquelle  les  Protcfhns  présentèrent  4 
Charles-Quint  leur  célèbre  confeflion  de  foi,  un 
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homfflfl  mafqué  en  docteur  parut  au  milieu  de 
J'iili emblée.  Il  avoir  un  écriteau  fur  lequel  on 
iifoit  le  nom  de  Jean  Capinion  ,  philofophc  fin. 
crétifte  ou  éclectique ,  qui  adoptant  jufqu'aui: 
abfurdités  de  la  cabale  ,  brouillait  tous  les  fyllê- 
mcs.  Ce  mafquc  jeta  au  milieu  de  l;i  fille  un  fa- 
got, donc  une  partie  du  bois  étott  droit.,  &  l'au- 
tre tortu.  .  Quand  il  îe  Fut  retiré,  il  en  furvint 
.un  fécond ,  qui  repiéfeiuoit  Erafme ,  qui  tenta 
(l'arranger  cebois  &  de  le  rcdrelfer  :  mais  n'ayant 
pu  réullir,  il  s'en  retourna,  après  .avoir  donné 
quelques  fignes  d'humeur.  On  vit  enfuit e  arri. 
ver  un  moine  avec  le  uom  de  Luther  :  cclui-oi 
fépara  le  bois  tortu,  y  mit  k  feu,  &dès  qu'il 
le  vit  enflammé ,  il  fe  retira.  Alors  un  homme 
Siabitlé  eu  empereur,  vint  l'épie  à  la  main  con- 
tre ce  feu:  il  le  remua;  il  l'alluma  -davantage* 
il  entra  en  fureur,  &  fortit.  Un  dernier  raafque 
accourut,  c'étoit  Léon  X.  Tout  effrayé,  il  pa- 
roi (foi  t  occupé  des  moyens  d'éteindre  ce  bois  î 
Jorfqu'ayant  vu  deux  unies,  dont  l'une  étoie 
pleine  d'eau,  &  l'autre  d'huile,  il  prit-dans,  ion 
trouble  la  dernière ,  la  jeta  fur  le  feu ,  &  difpa- 
rut.  Charles-Quint,  qui  avoir  d'abord  cru  qu'on 
ne  vouloir  que  l'amufcr  ,  ayant  enfin  compris  le 
,  feus  de  cette  feene  puitomime ,  ordonna  d'arrê- 
ter les  maCqucs  :  mais  on  ne  les  trouva  plus. 

Nous  avons,  vu  que  dans  les  commencemens 
Luther  attaquoit  feulement  les  abus.  On  a  donc 
lieu  de  juger  qu'une  réforme  auroit  prévu  les 
maux  que  cet  héréfiarque  a  caufés.  Mais  il  fallut 
lâcriner  dans  bien  des  cliofes  les  intérêts  des  pa- 
pes, des  moines  &  des  fcholaftiques.  D'ailleurs 
on.  étoit  fi  ignorant  &  fi  prévenu,  que  toutufaga 
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qui  fubiifloit  depuis  un  fiecleou  deux,  étoitre- 
gardé  comme  autoiiié  par  tous  les  iîecles  de  l'é- 
glile.  Les  moines  çroyoient  bonnement  que  la 
thi'ologte  des  Arabes  étojt  lu  doctrine  des  apô- 
tres ;  comme  les  papes  croyoient ,  ou  voûtaient 
paroitre  croire  que  la  puillance  qu'ils  s'arro- 
geoient ,  n'étoit  que  la  puillance  même  que  Jcfus- 
Chrift  avoit  donnée  à  St.  Pierre. 
.  Les  difputes  fans  nombre,  quî  font  nées  de 
cette  ignorance  &  de  ces  prétentions ,  ont  diftraic 
de  toute  autre  étude  &  par  conréquent,  elles 
ont  encore  retardé  les  progrès  des  belles  lettres. 
Cependant  elles  dévoient  enfin  produire  quelque 
bien  ,  parce  qu'elles  mettaient  dans  Janéceflité 
d'étudier  l'hiiloire  ,  &  de  lire  avec  plus  de  criti- 
que. Cette  révolution  ne  pou  voit  être  prompte: 
mais  Eufine  a  la  gloire  de  l'avoir  préparée.  Cet 
écrivain  célèbre,  qui  a  eu  t'ettime  de  tous  les 
hommes  de  mérite  de  fon  tems ,  s'ell  fait  un  nom 
qui  a  furvécu  à  fes  critiques.  Les  ennemis  qui 
l'ont  perfécuté,  ne  méntentplus  d'être  nommés. 
Il  mourut  à  Eàle  en  if 36. 
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Des  fe&es  de  fhilofophie  au  quinzième  au 


tion ,  nous  commencerions  par  échouer  contre  les 
mêmes  écueils,  où  l'on  avoir  échoué  avant  nous. 
La  même  choie  nous  a  dû  arriver ,  brique  .l'art 
de  philofopher  eft  devenu  l'objet  de  nos  recher- 
ches. Nous  pouvions  confialter  les  anciens,  & 
nous  l'avons  fait  :  mais  c'étoit  prendre  fur  une 
mer  que  nous  ne  connoiifimis  pas ,  des  guides 
qui  ne  la  coiinoifloicntguere  mieux.  Quoiqu'elle 
fut  couverte  de  leurs  naufrages ,  ils  ne  s'ea  éroierit 
pas  apperçus;  &  comme  ils  s'etoient  preique  con- 
tinuellement égarés ,  en  fe  croyant  toujours  dans 
la  bonne  route  ,  il  nous  ont  feulement  appris  à 
nous  égarer  avec  confiance.  Cette  feule  confidé- 
ration  peut  vous  faire  prévoir  ce  qui  doit  arriver 
à  la  philofbphie. 

IL  eût  été  plus  iâge  d'étudier  1a  nature  dans  la 
nature  même  :  mais  il  fut  pins  aifé  de  l'étudier 
dans  les  Grecs,  qu'on  fuppofoir  l'avoir  connue. 
Dans  l'ignorance  où  l'on  le  trou  voit,  on  s'ap- 
'plaudiflbit  d'avoir  des  guides;  on  fc  flattoie  de 
Satisfaire  plus  promptement  fa  curiofité;  &  la 
parcife  s'accommodoit  de  n'avoir  que  des  lectures 
à  faire. 

Le  ftyle  des  anciens  philofoph.es  a  contribué  à 
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dégoûter  de  la  fcholaitiqn'c  ;  c'eft  un  avantage  S 
mais  aufîi  cet  avantage  eft  caiife  qu'on  les  a  lus 
avec  trop  de  prévention.  L'eitime  pour  l'acadé- 
mie ou  pour  le  Lycée  s'eft  acruc ,  non  à  propor- 
tion du  mérite  de  ces  deux  fectes ,  mais  à  pro- 
portion du  mépris  où  tomboient  les  écoles.  Delà 
naîtront  mille  préjugés.  L'entêtement  avec  lequel 
ou  les  foutiendra,  mettra  de  nouveaux  obftacles 
à  la  découverte  delà  vérité:  &  les  Grecs  de  Conf- 
tantinople,  qui  ont  introduit  la  pédanterie  dans 
les  belles  lettres,  ne  répandront  aucune  tonuoil- 
fance  dans  la  philofuphic. 

Le  goût  iè  trouvant  informe ,  le  jugement  n'o- 
toit  pas  allez  éclairé,  pour  démêler  ce  qui  main, 
quoit  aux  anciens  écrivains  delà  Grèce,  &  co 
qui  manquoit  encore  plus  aux  Grecs  modernes. 
Comme  on  aimoit  à  lire  ceux-là ,  on  crut  qu'ils1 
fhvoient  tout,  &  on  ne  jugea  pas  moins  fa  vans 
Ceux  qui  paroifloient  les  entendre.  Ce  qu'il  y  a, 
de  vrai,  c'eft  que  les  Italiens  étoient  fort  igno. 
rans  eux-mêmes.  S'ils fe  portoient  avec  paillon 
à  la  lecture  des  anciens,  c'étoit  moins  par  fend, 
ment  des  beautés  de  ftyle,  que  par  dégoût  du 
jargon  des  fcholaftiques.  Ils  admiroient  ce  qu'ils 
n'entendoient  pas.  Ils  difputoieut  fur  le  feus  d'un 
pallage,  comme  fi  découvrir  ce  qu'un  philofophe 
s  cru,  c'étoit  toujours  counoitre  la  vérité.  Ils 
croyoient  fur  la  parole  ce  qu'ils  s'imaginoienc 
avoir  trouvé  dans  fes  écrits  ;  Scfouvcnt,  par  cou-, 
féquent,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  penfé. 

Delà  naîtra  une  admiration  aveugle  pour  tout 
philofophe  ancien.  On  ne  verra  en  lui  ni  erreur, 
ni  faute.  Les  commentateurs  pourront  ne  pas 
s'accorder  fur  lès  explications  qu'ils  en  donne-, 
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itnit;  mais  ils  s'accordcroirt  à  dire  qu'il  cft  tou- 
jours clair  ,  toujours  élégant ,  &  qu'il  ne  peut  ja- 
mais fe  tromper.  O»  croira  donc  que  nous  Pom- 
mes venusj^op  tîrd  pour  rationner  ,  que  tout  à 
été  dit,  que  lafourec  des  découvertes  eft  tarie, 
&  qu'il  nous  relte  plus  qu'à  étudier  l'antiquité, 
&  qu'à  la  citer.  S'il  arrivoit  alors  un  homme  de 
génie,  qui  ayant  découvert  le  fyllèmc  du  mon- 
de ,  fe  contentât  de  le  démontrer  par  des  raifon- 
îiemcns  que  l'expérience  &  les  obfervations  con- 
firmeraient; je  crois  pouvoir  alTurcr  qu'il  ne  paf. 
ferojt  que  pour  ignorant.  Au  contraire,  celui  qui 
le  combattrait  par  l'autorité  des  anciens,  &  qui 
accumulerait  palîàgcs ,  fur  pafTages ,  lèroit  regar- 
dé comme  un  homme  d'une  feience  profonde.  Ce 
fieele  fera  donc  celui  où  l'érudition  entreprendra, 
de  tout  prouver ,  &  où  l'autorité  tiendra  lieu  de 
raifon.  Vous  voyez  par-là  qu'il  ne  faut  pas  juger 
'  des  (avons  du  quinzième  &  du  lèizicmc  ficelés  fue 
la  réputation  qu'ils  avoient  alors.  Quand  les 
feiences  paroiflent  commencer,  les  hommes  doi- 
vent toujours  être  prodigues  de  louanges;  parce 
que  tout  iàvoir,  vrai  ou  prétendu,  paroit  alors 
un  prodige.  Dans  des  tems  plus  éclairés ,  on 
loue  moins,  parce  qu'on  loue  avec  plus  de  dif- 
cernement. 

Cette  prévention  pour  l'antiquité  eft  d'autant 
plus  extraordinaire,  qu'il  n'y  a  point  d'accord 
entre  las  philofophes  grecs  ,  &  que  même  leurs, 
ouvrages  ont  encore  été  commentés ,  c'eft-a-dire  , 
altérés  de  bien  des  manières.  Cependant  il  faut: 
bien  s'opiniâtrer  à  chercher  la  feience  chez  eux, 
dès  qu'on  a  pour  principe  qu'elle  ne  fe  trouve 
que  dans  l'érudition.  Seulement  on  fe  permettra 
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rie  quitter  un  ancien  pour  un  ancien  ,  &  vouî 
allez  voir  renaître  toutes  les  fectes. 
■  pans  le  quinzième  fiecle  &  dans  les  précèV 
dens,  les  Grecs  étoient  peripateticiéls  &  plato- 
niciens. La  fecte  d'Arilîotc  prévaloit  à  la  couf 
de  Conllantinoplc, tandis  que  le  platonifme,  bien 
différent  de  la  doctrine  de  Platon  ,  régnoit  dans 
les  cloitrcs.  Trompés  par  le  feux  Denis,  les 
moines  avoient  puilè  dans  Ammonius  ou  dans 
d'autres  philofophcs  d'Alexandrie.  Ainfi  leur 
platonifme  n'étoit  autre  cliofe  que  ce  fmcrétifmo 
qui  le  propofoit  de  concilier  Pythagore ,  Platon  „ 
Alovfe,  &  qui  adoptant  des  idées  d'Hermès  & 
de  Zoroaltre  ,  fe  concilioit  encore  avec  le  fyftêmet 
d'émanation ,  autrefois  fi  accrédité  en  Afie&ent 
Egypte.  Si  cette  doctrine  devoit  plaire  aux  Grecs 
dont  l'cTprit,  en  matière  de  philolôphie,  a  tou- 
jours été  plus  fubtil  que  folide,cllc  étoit  encore, 
bien  plus  Faite  pour  occuper  des  imaginations 
creufes,  qui  revoient  dans  la  folitude. 

Le  platonimie,  apporté  en  Italie  avec  le  péri-, 
patétilme,  y  rît  des  fectateurs.  De  ce  nombre 
étoient  les  Mcdicis ,  qui  contribuèrent  beaucoup 
à  le  répandre,  par  ia  protection  qu'ils  donnoienc 
à  ceux  qui  reufeignoient.  Cependant  Nicolas  V, 
quoique  delà  même  maifon  ,  &  Alphonfe  ,  roi 
d'Arragon  &  de  Naples ,  fàvorifant  plus  particu- 
lièrement Ariftote ,  chargèrent  des  lâvans  d'en  re- 
voir le  texte,  &  d'en  donner  des  traductions  la- 
tines. 

Ces  deux  fcâes  ne  s'accordèrent  que  fur  la 
fchoiaftique,  qu'elles  méprifoient  à  l'envi.  Elles 
l'atraquerent  :  mais  elles  fe  livrèrent  auffi  l'une 
à  l'autre  des  combats.   On  -difputa  dans  toute 
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l'Italie  pont  lavoir  auquel  ces  deux  oii  devoit 
la  préférence  ,  d'Ariftote  ou  de  Platon  ,  ou  s'il  ne 
feroit  pas  mieux  de  les  rejeter  également  Ces- 
difputes  furent  fou  tenu  es  avec  tout  le  fanatimia 
que  l'ignorance  infpiroit  aux  nouveaux  fecta. 
tcurs  des  deux  philofophea  grecs ,  &  aux  parti- 
fans  aveugles  des  anciennes  études,  Cependant: 
on  ne  connoillbit  dans  te  vrai ,  ni  Ariftote  ni  Pla- 
ton :  car  le  premier  étoit  mutilé  ,  &  ils  avoienc 
été  fort  défigurés  l'un  &  l'autre  par  les  fmeré- 
tiftes  d'Alexandrie. 

Ou  fe  prevenoit  pour  le  platonifine  ;  parce 
qu'on  étoit  perfuadé  que  les  premiers  pères  de 
l'églife  avoient  été  platoniciens  ;  &  que  Platon  t 
ainfi  que  Pythagore ,  avoit  pniié  fa  doctrine  dans 
les  livres  de  Moïfe.  Auffi  croyoit-on  y  découvrir 
les  mylleresde  notre  religion.  Ceux  au  contraire 
qui  ne  s'accommodoient  pas  des  êtres  imaginai-- 
les  du  platonifme  ,  comptoient  s'iultruire  mieux 
avec  Ariftote  :  il  leur  paroifloit  plus  phyfïcien. 
D'ailleurs,  les  efprits  qui  avoient  été  élevés  dans 
les  écoles  ,  le  trou  voient  fouvent  plus  conforme 
à  leur  manière  de  raifonner,  &  aux  préjugés 
dont  ils  étoieut  imbus. 

Entre  ces  deux  féftes  il  s'éleva  des  fincrctiùes 
qui  voulurent  concilier  Ariftote  avec  Platon.  Ce 
fut  un  nouveau  lu  jet  de  difpute:  car  les  Plato* 
niciens  &  les  Péripatéticiens  zélés  foutinrent  éga- 
lement que  rien  n'était  plus  contraire  que  les  prin- 
cipes de  ces  deux  plùlofophes. 

Jean  Tic,  prince  de  la  Mirandole,  fuffirapour. 
vous  donner  une  idée  du  iàvoir  du  quinzième 
ficelé,  dont  il.étojtie  phénix,  de  l'aveu  de  tous, 
les  favansj  .  .  
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Dès  ['fige  de  dix-huit  ans,  il  (àvoit  déjà  une 
quantité  prodigiciifc  de  langues  :  &  ion  ambi- 
tion n'étant  pas  làtisfàite,  s'il  n'étoit  en  tous 
genres  le  plus  lavant  des  hommes  ;  il  ne  fe  pro- 
pofa  pas  moins,  que  de  connoitre  toutes  les  cho- 
ies divines  &  humaines  avec  leurs  eau  l'es,  il  fe 
flatta  de  trouver  tout  cela  dans  des  voyages  & 
dans  des  lectures.  Il  caufa  avec  tons  les  vivans 
il  lut  fans  choix  tous  les  morts  ;  il  apprit  le  jar- 
gon de  toutes  les  l'ectes  paflïcs  &  préfentçs  ;  & 
ne  voyant  plus  rien  de  caché  pour  lui,  il  fit  affi- 
cher des  thelés  dans  toutes  les  Uni  ver  fi  tés  de 
l'Europe,,  provocant  à  la  dïfpute  tous  ceux  qui 
voudraient  lé  rendre  à  Rome  ,  &  offrant  de  leur 
payer  le  voyage.  Ce  défi  étonna  d'autant  plus , 
que  Picn'avoit  alors  que  vingt-quatre  ans. 

Ces  thefes  ,  au  nombre  de  neuf  cent ,  étaient 
un  ramas  de  proportions  qu'il  avoit  prifeà  dans' 
tous  les  écrivains  connus  ,  platoniciens ,  péripaté- 
ticiens,  icholaftiques,  arabes,  cabaliftes  ,  &c.  Il 
y  avoit  encore  ajouté  plufieurs  centaines  de  pro- 
portions, qu'il  regardoit  comme  autant  d'opi- 
nions à  lui:  &  i!  le  flattoit  d'avoir  fait  de  tout 
ce  cahos  un.  fyftème,  qui  s'aecordoit  parfaite- 
ment avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Innocent  VIII  lui  défendit  de  foutenir  à  Rome 
ces  propositions ,  &  d'un  fi  grand  nombre ,  tl 
en  condamna  treize  comme  hérétiques.  Ce  n'étoit 
pas  beaucoup, ou  plutôt  e'étoit  trop  peu  :  car  toute 
cette  érudition  ne  fignifioit  rien  (ans  doute,  l'ic 
.de  la  Mirandole  fe  plaignît ,  il  fit  fou  apologie  : 
cependant  quelque  teins  après,  il  regrettoît  les' 
années  qu'il  avoit  panées  alite  St.  Thomas,  Scot, 
jUbei-r.  le  Grand,  &c, 
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La  décadence  des  Médicis ,  iors  de  la  guerre 
de  Charles  VIII,  entraîna  la  décadence  du  nla- 
tonifme.  Les  Péripatéciciens  triomphèrent ,  &  les 
Platoniciens  devinrent  rares  dans  .  le  fcizieme 
ilecle. 

La  préférence  d'Ariftote  fur  Platon  cefla  donc 
d'être  une  queftion.  Il  ne  reiîoit  plus  qu'à  en- 
tendre le  premier  de  ces  phîlofophes ,  &  on  eue 
recours  à  des  commentateurs.  Les  uns  choilîrenc 
Avcroès;  d'autres  préféreront  Alexandre  d'Aphro- 
difée ,  qui  vivoit  au  fécond  fiecle  deTEgljfe; 
&  qui  paifoit  pour  avoir  le  mieux  entendu  le 
chef  du  Lycée.  Delà  naquirent  deux  fectes  que 
Léon  X  condamna. 

Ce  fut  avec  raifon  :  car  les  Péripatéciciens , 
d'après  Alexandre  d'Aphrodifée  nioient  l'immor- 
talité de  l'ame  humaine  ,  &  les  Péripatéticiens 
averroïltes  ne  recoitnoiilbient  qu'une  feule  ame 
pour  animer  tout  à  la  fois  l'univers  &  chaque 
homme.  Ces  deux  fyfrèmcs  étoient  une  des  cau- 
fes  du  peu  de  religion  qu'Erafine  avoit  remarqué 
en  Italie. 

C*  erreurs  d'Ariftote'  fournirent  des  armes  aux 
fcholaftïques ,  qui  ne  làvoient  trop  eux-mêmes 
ce*qttils  penfoient  fur  l'ame.  Mais  les  p:irti(àns 
de  ce  philofophe  le  défendoienc  avec  zele,  les 
Uns  aflurant  qu'on  ne  l'entendoit  pas  encore 
alTez  pour  le  condamner ,  les  autres  offrant  de  le 
corriger  quelquefois  avec  un  peu  de  platonifine. 

Ces  dilputes  divifoient  tous  les  efprits ,  lorll 
que  le  Luthéranifme  fit  une  diverfion  en  faveur 
des  Péripatéticiens.  Comme  les  fcolaftiqucs  n'a- 
voient  fait  qu'un1  -fyflème  monftrueux  delaphi- 
lêfophie  &  de  la  théologie,  les  Luthériens >  qui 
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prétcndoicnt 'réformer  l'églifc  ,  jugèrent  devoir 
porter  les  premiers  coups  lut  la  icholairique , 
qu'ils  regardoient  comme  le  boulevard  de  tous 
les  abus.  Us  le  firent  avec  d'autant  plus  d'avan- 
tage ,  qu'Eraline  &  d'autres  les  avoient  déjà  pré- 
venus ;  &  que  tnnt  qu'ils  fc  bornèrent  à  ne  com- 
battre que  les  mauvaîfes  études,  les  meilleurs 
efprits  ,  parmi  les  Catholiques  mêmes ,  le  joigni- 
icnt  à  eux  ,  ou  du  moins  les  approuvèrent  fc- 
crétement.  Luther  eut  fur-tout  un  grand  nom- 
bre de  ferJta leurs  en  Allcmague ,  parce  que  les 
Allemands  étoient  exercés  dans  l'art  de  difputec. 
autant  que  les  Italiens  mêmes.  Au  bruit  que  fai- 
foîent  les  fectes  qui  fe  combattoient  en  Italie ,  ils 
«toient  accourus  dès  le  quinzième  ficelé;  &  ils 
avoient  reporté  chez  eux  les  opinions  &  les 
thfputes.  Il  étoit  difficile  que  la  icholailique  fe 
lôutînt  contre  des  hommes  qui  favoient  combat- 
Ire,  &  à  qui  le  zete  de  la  religion  ou  le  fanatifinc 
fourniifoit  des  armes.  Elle  avoit  d'ailleurs  contre 
elle  la  pallion  avec  laquelle  on  fe  portoit  à  la 
lecture  des  anciens;  la  prévention ,  .où  l'on  étoit,, 
que  pour  corriger  les  abus ,  il  la  falloit*ltfôlu- 
ment  détruire;  les  efforts  ridicules  qu'ellcraffoit, 
pour  intérefler  la  religion  à  fà  défenfc  ; 
les  perfécutions  qu'elle  employoit 

A  mefure  qu'elle  tomboît  dans  le  mépris,  le 
péripatétifine  s'éievoit  à  la  plus  haute  confédé- 
ration. On  eût  ditque  c'étoicaflez  d'avoir  prouvé 
qu'elle  n'apprenoit  rien  ,  pour  être  eu  droit  d'en 
conclure  qu'on  apprenoit  tout  dans  Arilrotc.  Telle 
étoit  la  prévention  pour  cet  écrivain,  qu'on  ap- 
pel I  oit  le  prince  des  philofonhes.  Si  quelquefois 
on  ne  pouvoit  pas  s'en  diffirouiet  les  erreurs ,  oir 


Digitizod  by  Google 


Moderne.  569 
Tes  regnrdoit  comme  de  légères  taches ,  qu'il  étoit 
facile  d'enlever. 

Mclanchton,  un  des  chefs  du  luthéranifme , 
ne  comioiUbit  rien  de  mieux  qu'Ariftote.  Il  con- 
feilla  de  l'étudier  :  il  voulut  qu'on  l'cnfcignàt 
dans  les  écoles  après  l'avoir  corrigé  ;  &  (6n  au- 
torité le  fit  prévaloir  parmi  les  Piotefhms.  Ce- 
pendant il  s'éloignoit  en  cela  de  Luther,  qui 
rctetoit  également  le  péripaténTme  &  la  fchokiC 
tique. 

Au  milieu  des  difputes ,  s'éievoit  d'ordiiiaira 
des  efprîts  conciliateurs ,  qui  cherchent  à  rappro- 
cher les  deux  partis.  On  jugea  donc  qu'il  ne  fal- 
loir ni  tout  blâmer  dans  la  fcholaftique ,  ni  tout 
approuver;  &  qu'il  fuifiroit  d'en  corriger  les 
abus.  On  ne  fin  (bit  pas  attention  qu'elle  n'étoit 
fcholafrique  que  par  les  abus;  oc  qu'on  ne  pou- 
voit  les  corriger  tous ,  Tans  la  détruire. 

Les  partilàns  de  cette  méthode,  le  trouvans 
heureux  de  pouvoir  compofer  ,  cédèrent  fut 
quelques  articles  dans  l'efpérancc  qu'on  ne  les 
inquiéteroit  plus  fur  les  aunes.  Quelque  prévenus 
qu'ils  fuflent ,  ils  ne  pouvaient  pas  toujours 
s'aveugler.  Les  difficultés  les  frappoient  quel- 
quefois ,  &  fur-tout  les  ridicules  dont  on  les 
couvroit.  Ils  reconnurent  donc  une  partie  des 
abus  :  mais  ils  jufrifierent  la  fcolaftjque ,  en  les 
rejettant  fur  ceux  qui  l'cnfeiguoient;  &  faifiifaut; 
l'occafîon  d'en  faire  l'éloge,  ils  prétendirent  qu'il 
la  falloir' conferver ,  pour  défendre  la  religion 
contre  les  hérétiques  :  comme  fi  les  pères  de 
l'églife,  fans  être  fcholafriqucs,  ne  l'a  voient  pas 
lien  défendue  pendant  plulîeurs  fiecles. 

Dès  qu'une  reforme  devenoit  néceifaire ,  il 
Tome  XI.  Hifi.Mod,  A  a 
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étoit  naturel  de  chercher  des  lumières  dans  fa 
fcclelaplus  accréditée.  Les  fcholaltiques  fe  rap- 
prochèrent donc  des  Péripatéticicns  ;  &  il  fe 
forma  une  doctrine,  qui  n'étoit  ni  la  Icolaffique 
pure  ni  le  péripatétiline  pur,  nuis  un  mélange 
de  l'un  &.  de  l'autre.  C'efi  ainfi  que  les  univerfités 
s'ouvrirent  infeiifiblement  au  chef  du  Lycée.  Son 
nom  retentît  bientôt  dans  les  écoles  &  on  ne 
jura  plus  que  fur  la  parole  d'Ariftote. 

On  croyoit  du  moins  jurer  fur  la  parole  île 
ce  philofôphe,  &  on  fe  trompoit;  car  Ariltote, 
devenu  fcholalfique  ,  n'étoit  certainement  plus 
lui-même.  Il  eût  été  bien -étonné  finis  doute  de 
p enfer  comme  St.  Thomas  &  comme  Scot.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'ell  que  pour  accorder  ces 
trois  écrivains,  on  leur  iàifoit  i'ouvent  dire  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  dit. 

Le  premier  défait  de  la  fcolaftique  péripatc- 
îicienne,  comme  de  la  fcolaftique  pure,  cil  de 
n'avoir  fait  qu'une  fcicncc  de  la  philo fbphie  & 
de  la  théologie.' Car  fi  la  faine  pliilofophic  effc 
uniquement  fondée  fur  l'expérience  ,  &  fi  la 
iàine  théologie  ne  doit  puifer  que  dans  l'écriture 
&  dans  la  tradition;  il  clt  évident  que  ces  deux 
feienecs,  ayant  une  origine  différente,  doivent 
être  traitées  féparémenr.  Elles  ne  font  pas  con- 
traires ,  mais  elles  ne  fiuroient  fe  confondre. 
Quelle  confufion  uc  doit  donc  pas  produire  leur 
mélange,  lorfqu'on  emploie  une  philofophie  afa- 
fur  de  ,  fans  principe  &  fans  méthode/1 
i  Si  les  fcolafîiques  fe  rapprochèrent  des  Péripa- 
téticiens,  les  Péripatécicns  ne  fe  rapprochèrent 
pas  des  fcholaltiques  :  au  contraire  ils  continuè- 
rent d'en  être  les  ennemis.  Cependant  ils  n'e- 
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toicnt  pas  plus  raifonnahl.s,  puifqu'ils  voulaient 
faire  d'Arilhite  un  théologien  cliixncn ,  &  qu'ils 
entreprenoienc  d'expliquer  la  théologie  chré- 
tienne pur  les  mauvais  principes  de  ce  philofb- 
plie.  Parce  que  la  vérité  ne  fauroit  écre  contraire 
à  la  vérité;  ils  s'î  m  agi  noient  qu'il  devok  peniér 
en  chrétien  -■  croyant  que  tout  ce  qu'il  «voit 
dit,  croit  prelque  aufïî  vrai,  que  tout  ce  qui 
avoit  été  révélé. 

Vous  pouvez  juger  d'après  ces  confidérations 
qu  il  fera  inutile  de  vouloir  réformer  la  fcho- 
Jairiquc  &  le  péripatôtiime  ;  qu'on  ne  railonnora 
bien  ,  que  lorfqu'on  abandonnera  ab[blument 
luu&  l'autre;  Si  que  tant  qu'il  e,i  re[tCra  quel- 
que cluife  ,  ce  fera  un  obihcle  aux  progrès  de 
'dpnr.  Mais  l'empire  d'Anltote  cft  établi  fur 
l'opinion,  &  la  raifou  a  peu  de  force  contre  les 
préjugés. 

Pendant  qu'on  plioit  en  gênerai  fous  le  joug 
du  peripatenrme  ou  de  la  fcoiaJhque,  il  v  avoit 
une  kûa  qui  seroit  brmée  des  débris  du  pla- 
tonilme,  &  a  laquelle  je  ne  fais  quel  nom  don- 
ner. Elle  pmfbit  tout:  à  la  ibis  dans  Pytha^ore 
qui  lia  point  écrit,  dans  Platon  &  dans  les- ca. 
baliftçs.  Son  principe  ctoit  que  Moylé  avoit  eu- 
ieigne  toutes  les  icieuce.s- ,  qtte.ies  cabaliftes  les 
confervoient  par  tradition, ■  &".  que  P)nton  les 
cnçit  de  Pythagore,  qui  les  avoit  priles  dans 
le  législateur  des  Juifs.  Apres  tant  de  fuppofi. 
hons  faniTcs,  elle  avoit  découvert  que  tous  les 
êtres  émanent  fucccifivcmcnt  par  degrés  d'un 
premier  principe  ;  que  par  confequem  l'univers 
«ft  rempl,  d'efpms  de  turïercns  ordres;  &  que 
nous  pouvons  remonCEr  à  eux,  ou  les  faire  de£ 
Aa  ij 
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cendre  à  rions.  Ce  fyftêmc  prenoit  autant  ch 
formes  qu'il  avoit  de  feclateurs.  C'elr  un  rêve 
qui  mené  à  la  magie,  Se  la  magie  eit  un  autre 
rêve  elle-même.  Cette  fede  obture  nes'elt  fi- 
gnatée  que  par  la  haine  qu'elle  portoit  aux  Pé- 
lipatéticiens. 

Le  péripatetifine  eut  d'autres  ennemis.  Le 
plus  célèbre  de  ceux  qui  commencèrent  à  l'atta- 
quer ouvertement ,  cil  Jitrnardo  Téiélîo  né  à  Co- 
fenza  dans  le  royaume  de  Naples  en  ifoS,  & 
mort  en  ir88,  dans  la  même  vilic.  Ne  trou- 
vant pas  plus  de  folidité  dans  Ariftotc  que  dans 
les  fcholaltiques  ,  il  s'appliqua  fur-tout  à  faire 
voir  que  les  principes  de  ce  philofophe  ne  font 
que  des  définitions  arbitraires,  des  notions  va- 
gues ,  de  pures  ab (t raclîon s  qui  n'expliquent 
rien,  fit  qui  ne  mettent  que  des  mots  à  ia  place 
des  cliofcs.  La  juftefic  de  les  critiques  lui  mérita 
les  applaudiiièmcns  des  Napolitains ,  quoique 
)u [qu'alors'  ils  enflent  été  prévenus  pour  Arif- 
totc.  Mais  il  ne  fut  pas  aulfi  heureux  ,  quand1 
jl  voulut  lui-même  expliquer  la  nature.  Car  ayant 
pris  Parmciiidc  pour^iide,  il  entreprit  de  (aire 
voir  comment  le  chaud  &  le  froid  ,  notions  va- 
gues qu'il  réalilbit ,  avaient  tout  produit  en 
«giflant  fur  la  matière.  Son  fvilëme,  dit-on,  cifc 
mieux  développé  &  plus  ingénieux  que  celui 
du  philofophe  d'Elée  :  mais  il  ne  s'apperqut  pas, 
comme  le  lui  reproche  le  chancelier  Bacon , 
qu'il  ne  ratfoniioit  lui-même  que  fur  des  abfrrac- 
tions  toutes  pures.  Il  a  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier refuté  folidemeut  Ariftote  ,  &  ce  fut  la 
paufe  de  £1  mort  ;  car  les  querelles  que  lui  firent 
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des  moines  péripatéticieiis ,  lui  caillèrent  la  ma. 
ladie  dont  il  mourut. 

Les  avantages  qu'il  avoit  remportes  fur  le 
prince  des  philoCophes  auroient  pu  avoir  des 
fuites,  fi  les  erreurs  dangcrcuTcs ,  où  tombèrent 
ceux  qui  entrèrent  dans  la  même  carrière,  n'a- 
voient  pas  dé  crédité  les  ennemis  du  peripatétif- 
me.  Il  lèmblc  que  dans  ce  fiecle  on  ne  dévoie 
plus  connoitre  aucune  autorité,  dès  qu'on  avoia 
tant  Fait  que  de  rejeter  celle  d'Ariftote.  Les  Pc- 
lipatéticieus  s'en  prévalurent.  Ils  foutmrent  qu'il 
ne  pouvoit  être  combattu  que  par  des  homme» 
fans  religion  ;  &  ils  parurent  le  prouver  par 
l'exemple  de  Giordano  Bruno  de  Noie,  &par 
celui  de  Tommafo  Campanclla  de  Stilo  ,  tous 
deux  de  l'ordre  des  dominicains. 

Bruno  avoit  de  la  Icâure,  peu  de  jugement, 
une  imagination  déréglée ,  &  fè  piquoit  fur-tout 
de  peu  fer  librement  &  hardiment.  Il  adopta 
pour  le  fond  la  philofophic  de  Démocritc  & 
d'Epicurc  :  il  emprunta  beaucoup  de  chofes  de 
Pythagorc;  &  il  croyoit  qu'avec  la  connoilfance 
des  nombres,  ce  philofophe  &  Apollonius  de 
Tyane  avoient  fait  des  miracles  :  il  admettoie 
la  métcmpiycofc  :  il  penfoit  que  la  nature  cil 
Dieu  :  il  peuploit  l'eipace  de  génies  de  ditférentes 
cfpèccs:  il  mettoit  des  ames  jufques  dans  les; 
pierres  :  il  croyoit  que  le  fort  de  chaque  homme 
eft  écrit  dans  iii  main ,  &c.  Eu  un  mot ,  il  fe 
fit  un  fyftême  rempli  d'idées  conf'ufes ,  abfurdes 
&  contradictoires.  On  a  remarqué  qu'il  n'elt  pas 
pollible  de  deviner  ià  penféc  ,  &  vraifemblablc- 
ment  il  ne  favoit  pas  ce  qu'il  croyoit  lui-même. 
£e(  opinions  font  l'ouvrage  d'une  imagination 
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qui  prend  par  -  tout  fans  Te  fixer  fur  rifn  ;  & 
elles  ne  Ibut  pas  moins  contraires  à  la  raifort 
qu'à  la  foi. 

I)  voyagea  en  Allemagne,  en  France  &  en  An- 
gleterre, enf.-ii'iiaiu  lit  doctrine  ,  &  combattant. les 
féripatétictçtu.  Il  vint  à  Paris  ,  lorfque  cette 
feâe  y  caulbic  de  grands  mouvemens  par  la 
violence  avec  laquelle  elle  pour  fui  voit  Ramus, 
qu'elle  accu  Toit  d'attaquer  la  religion,  parce  qu'il 
écrivoit  contre  la  dialectique  d'Ariltote.  Cepen- 
dant n'y  avoit  pas  un  dcmi-llcclc,  que  l'uni, 
verfite,  encore  toute  fcholaftiquc,  auroît  aceufé 
d'irréligion  quiconque  eût  adopté  le  péripatétifmej 
&  on  remarque  que  les  Grecs,  qui  vinrent  à 
Paris  lors  de  la  révolution  de  Conltautinoplc, 
n'o  feront  pas  lVnfeigner. 

Quelque  abfurde  que  Toit  le  fyltcme  de  Kruno  , 
il  s'y  trouve  néanmoins  d<:'s  choies ,  dont  des 
philofophes  Çe  font  fait  honneur.  Il  a  regards 
le  doute  comme  une  précaution  préliminaire  à 
la  recherche  de  la  vérité.  Il  a  fuppolé  des  tour- 
(3  il  Ions  pour  expliquer  le  mouvement  des  corps 
ccieftes.  I!  a  pente  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
deux  individus  parfaitement  Ici  11  bibles  ;  que 
toutes  les  parties  du  monde,  &  que  toutes  les 
chofes  qu'elles  renferment,  concourent  à  la 
perfection  de  1  univers  ;  qu'il  n'y  a  rien  de 
mauvais,  qui  ne  foit  bon  à  quelque  choie;  & 
que  tout  cftbon  dans  ta  nature.  Il  a  dit  qu'il 
y  a  deux  fortis  d'altres,  des  (ôlei's  immobiles 
&  des  terres  mobiles,  quenotte  terre  elt  une 
planète  à  laquelle  les  autres  planètes  reuemblenti 
qu'elle  réfléchit  la  lumière  fur  la  limes  qu'elle 
îî'çtt  pas  parfaitement  fphérique  j  que  les  étoiles. 
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fixcs  font  des  folcils  qui  éclairent  d'autres  mon- 
des ,  &c 

Campanella  appartient  an  fchieme  &  au  dir- 
feptieme  ficelés.  Il  adoptoït  des  principes  de 
Télélïo ,  il  en  rejetoit  ;  &  il  s'en  clt  lait  un 
fyftéme,  où  il  y  a  plus  d'imagination  que  de 
jugement.  Il  ne  faut  pas  s'Jîonncr  fi  ces  pluloib- 
phes,  qui  emprumoient  toujours  quelque  choie 
du  platomfmc,  11c  réuliîJÏmciic  pas  à  fc  dégoûter 
d'Ariitotc  :  car  ils  ne  mettaient  à  la  place  du 
péripatétifme  ,  que  des  opinions  auxquelles  on 
ne  pouvoit  rien  comprendre.  Ce  n'étoient  dans 
le  vrai  que  des  vifionuaires  ;  &  leurs  ouvrages 
ne  fervoient  qu'à  nourrir  la  crédulité  du  peuple 
fur  la  magie  &  fur  l'aitmiogic  judiciaire.  Auflî 
n'a- 1- on  jamais  été  plus  crédule  que  dans  le 
feizieme  ficelé.  Erafmc  lui-mémq  conte  des 
hiftoircs  de  forcellcnc  auxquelles  il  croit  de  la 

Vous  jugerez  que  l'Europe  n'avoït  jamais  été 
plus  troublée  qu'au  feizieme  ficelé,  fi  conlîdérant 
tout  à  la  fois  les  divifions  de  l'égiife ,  les  que- 
relles des  princes ,  les  révoltes  des  peuples  Se 
les  difputcs  des  écoles,  vous  réfléchirez  encore 
fur  le  fanatifme  ,  qui  animait  tous  les  partis 
contraires.  Il  ctoitbicu  difficile  de  trouver  alors , 
même  dans  la  philofuuhie  ,  un  port  affûté  & 
tranquille.  Il  fembic  qu'on  ne  devint  pas  l'cfuercr, 
fur-tout  dans  les  Pays-Bas.  Cependant  jnfte- 
Lipfe,  né  en  if47,  dans  un  village  près  de 
Bruxelles,  fc  flatta  que  la  philofophie  lui  ouvri- 
roit  un  aiyle  :  il  ne  crut  pas  même  eu  devoir 
chercher  d'autre. 

Mécontent  de  toutes  les  fectes  de  fou  tems, 
A  a  W 
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qui  bien  loin  d'éclairer,  ne  domiotcm  que  des» 
notions  vagues  &  ablurdes;iUc  borna,  comme 
Socrate,  à  l'étude  de  la  morale;  &  il  renouvella 
le  ftoïcilme.  Séneque  lui  en  fournit  les  préceptes  , 
&  Tacite  les  exemples  :  deux  écrivains  qu'il  avoïc 
fort  goûtés.  Il  cil  vrai  que  Q  jamais  on  a  eu 
befoin  d'être  ftuïcicn  ,  c'etoit  dans  le  feizicme 
fieclc  &  à  Bruxelles.  Cependant  Julre-Lipfe  n'a 
pas  forme  de  fcétatcurs.  Au  reirc  c'clt  un  écrivain 
eftimé  pour  ion  favoir  ;  mais  dont  on  critique 
beaucoup  le  ftyLc. 

■CHAPITRE  IV. 

Des  Opinions  pbihfopbiques  Au  âix-feptïeme  Jîeclf, 

jNous  avons  déjà  vu  fe  renouveller  les  rêves 
de  Platon;  d'Ariftote,  de  Pythagore ,  de  Zoroaf- 
tre,  de  Parmcnîde,  de  Démocrite  ,  d'Epicure, 
&c.  Ce  n'eft  point  avec  critique  qu'on  avoit 
clioifi  parmi  tant  d'opinions.  Ceux  qui  fe  décla- 
roient  pour  une  fecte,  n'avoient  pas  examiné 
les  autres ,  ils  ne  Pavoient  pas  feulement  examine*  8 
elle-même.  Les  uns  fe  déterminoient  fur  la  répu- 
tation d'un  pliilofophe  de  l'antiquité.  D'autres 
jaloux  de  fe  faire  un  nom ,  &  de  combattre  par 
conféquent  la  doctrine  qui  venoit  de  s'établir, 
clierchoicnt  parmi  les  anciens  un  chef,  dont  les 
opinions  furent  moins  connues.  Quelques- uns 
prenoient  par -tout,  fouillant  dans  toutes  les 
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fources,  &  croyant  penfcr  avec  plus  de  liberté ï 
mais  il  Terrible  que  mus  p  en  loi  en  t  au  hafard.  Il 
'clt  certain  que  ii  nous  obfcr^oiis  les  principales 
ci  rcon  (tances  où  Te  fout  trouvés  les  phiioioplK's. 
du  quinzième  &  du  feizicme  ficelés,  il  feroit 
facile  de  prévoir  pour  quel  fyftême  chacun  d'eux 
a  dû  fe  déclarer.  Mais  fans  perdre  du  tems  à  de 
pareilles  recherches ,  il  fufhr  de  vous  avoir  donné 
1111  exemple  de  la  vérité  de  cette  obiècvation , 
lorfcjue  la  philofopliie  s'établit  à  Rome. 

Les  philofophcs  du  dix-iepticme  liecic  s'aheur- 
teront  encore  à  cherclicr  des  conditions  chez  les 
Grecs.  Tantôt  fecfoircs ,  ils  épouferont  tes  opi- 
nions d'un  feul  chef;  tantôt  éclectiques  ,  ils  em- 
prunteront quelque  chofe  de  plufieurs.  D'autres 
fois,  ils  fc-  flatteront  de  fupplécr  par  leur  imagi- 
nation à  ce  qu'ils  croiront  manquer  aux  anciens 
fyftèmes,  &  ils  les  changeront  (ans  les  corriger. 
Cependant  le  hafard  ou  la  curiolîté  fera  faire  de 
loin  à  loin  des  obfervatious.  Des  efprits  moîiis 
prévenus  tenteront  des  expériences.  On  décou- 
vrira des  erreurs  groHieres  dans  les  anciens.  On 
s'en  aliurera  par  des  obfervatious  bien  faites. 
Enfin  on  fc  convaincra  peu-à-peu,  que  pour 
connoitre  la  nature  ,  il  faut  l'étudier.  N'eft-il 
pas  étonnant  qu'avant  d'eu  venir  là,  il  ait  fallu 
s'égarer  pendant  plufieurs  Geclss? 

La  feâû  Ionique,  fondée  par  Thaïes,  s'écoïe 
éteinte,  peu  après  qu'Anaxagore ,  juçé  coupable 
d'athéifine,  avoir  été  banni  d'Athènes.  Depuis, 
toujours  fufpet'te  aux  Athéniens ,  ne  fè  renouvella 
plus  :  d'autres  caufes  contribueront  encore  à  l'en-" 
tèvclir  dans  l'oubli. 

Socrate,  lorti  de  cette  école,  dans  laquelle  il 
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avoit  eu  Arclielaûs  pour  maître,  1  ci ï  porta  des 
coups  donc  cl!c  ne  put  le  relever,  lodqu'il  l'a- 
bandonna ,  comme  toutes  les  autres  ,  pour  s'ap- 
pliquer uniquement  à  la  morale.  De  ce  fage  ,  le 
plus  f.i^c  des  firecs,  naquirent  les  Académiciens, 
les  Pcripatéticicns ,  les  Cyniques  &  les  Stoïciens. 
C'étoient  autant  d'ennemis  redoutables  pour  la 
■fecte  Ionique,  piiifqu'iis  |iarniilôicnt  ciifcigncr  la 
doctrine  de  celui  même  qui  l'a  voit  abandonnée. 
Ils  entretinrent  la  prévention  où  l'on  étoit  contre 
elle,  en  la  calomniant,  enluiattribnantdes  rai- 
fonnemens  abfurdes,  &  en  la  couvrant  de  ridi- 
cules,  lors  même  qu'ils  s'appropri oient  ce  qu'ils 
y  trouvoient  de  mieux 

Elle  n'avait  plus  de  Icéhtcnrs  dans  la  Grèce, 
brique  la  philc-fc-phie  fut  apportée  à  Rome.  Les 
Romains  ,  qui  prenoient  les  icieuces  qu'on  leur 
offioit.fi  tVioiratpcu  de  recherches,  le  conten- 


étoit  difficile  qu'elle  reparût  jamais.  Cependant 
Claude  Guillemet  de  Cécigard  la  renouvella  au 
commencement  du  dix-feptieme  liccle:  mais  ce 
fut  moins  pour  faire  des  partiEuis  à  m  fyltérne 
qu'il  jugeoit  défectueux,  que  pour  attaquer  in- 
directement Ariitote  fans  qu'un  pér  kit  en  taire  un 
crime. 

Après  avoir  fuit  lès  études  à  Aix ,  il  vint  à 
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Paris,  lorfque  "des  obfei  varions  nouvelles  com- 
meucoient  à  faire  voir  le  faux  des  principes  phv- 
iîqucs  d'Arilîute.  Alors  l'autorité  de  ce  philolo. 
phe  étoit  li  bien  établie  ,  qu'on  n'otoit  encore 
écrire  contre  luii  &  qu'on  s'ouvroit  feulement 
dans  la  conversation,  quand  on  fe  trouvoit  avec 
des  perfonnes  fùres.  L'univcrfité  traitoit  d'he- 
ictiques  ceux  qui  l'attaquoicnt ,  le  parlement  & 
le  gouvernement  même  défendoient  d'enfeigner 
toute  autre  doctrine.  Il  falloir  donc  fc  taire  oti 
5'expofer  à  des  perféeutinns. 

Il  paroit  que  la  j;ucrre  de  trente  ans  a  été  une 
conjoncture  favorable  pour  combattre  le  péripa- 
tétilmc.  Comme  le  publie  étoit  oceupé  de  choies 
plus  importantes,  il  ne  donnait  plus  la  même 
attention  aux  difputes  de  l'école.  Les  théologiens, 
moins  écoutés  ,  en  devenoient  moins  à  craindre: 
&  on  commençok  à  penfer  avec  plus  de  liberté. 
C'eit.eneiî'et  entre  lëzo  &  iéjo,  que  parurent 
les  premiers  ouvrages  contre  la  phyfiquc  d'A- 
riltotc.  Il  elt  vrai  qu'en  i6";4  la  faculté  de  théo- 
logie cenfura  des  thefes  compofées  dans  cet 
efprit,  &  que  le  parlement  les  condamna  :  maïs 
cela  n'empêcha  pas  d'écrire.  Les  uns  le  faï- 
ibient  ouvertement,  les  autres  avec  plus  de  cir- 
coiifpectioii.  Quelquefois  ou  atRcloit  de  louer 
beaucoup  Ariitote ,  I  or  (qu'on  lui  oppofoit  des  ob- 
fervutions  qui  détruiloient  les  principes;  &  on 
paroidbit  ne  relever  lès  erreurs,  que  comme  de 
légères  fautes. 

La  liberté  de  peufer  raifort  des  propres  à 
Paris,  lorlqu'cn  1618  Béri^;ird  fut  appelle  par 
le  grand  duc  de  Tofcane,  pour  profelier  la  pht- 
Ipiùphie  à  Pilé,  Les  Italiens,  qui  penfoient  trop 
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librement  au  quinzième  ficelé  &  au  fcizienief 
étoienr  alors  fore  contenus  par  l'inquifition ,  qui 
de vende  tous  les  jours  plus  feverc  depuis  la  . 
naiûancc  du  luthéraniijnc ,  &  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  tomber  les  lettres  en  Italie. 

Dans  l'obligation  d'enfei^ner  le  péripatétifine, 
Bérigard,  à  qui  l'inquifition  ne  permettoit  pas 
rie  déclarer  fes  vrais  fentimens  ,  compotà  lis  le- 
çons en  dialogues.  L'un  des  interlocuteurs  ioLi- 
tctioit  les  opinions  d'Arillote ,  fins  les  riéguitec 
avec  les  fubtilitcs  de  l'école,  l'autre  les  combat- 
toit,  &  leur  oppofoitlcs  principes  d'Anaximaudre 
&  d'Anaxagore.  Cette  méthode  cachoit  ce  que 
le  proî'jireur  penfoit,  &  permetrote  à  chacun 
ri'cmbiaHer  le  lentiment  qui  paroiifoit  plus  con- 
forme à  la  vérité.  Cependant  Bérigard  ,  fins  fe 
compromettre,  falloir  voir  combien  le  péripaté- 
tilme  étoit  contraire  à  1a  religion  &  à  la  vraie 
phyfiquc. 

En  France ,  on  étoit  plus  hardi ,  &  on  n'avoic 
pas  befoin  d'autant  de  circonipection.  Il  elt  vrai 
que  les  Aiiitotéliciciis  con  fer  voient  encore  du 
crédit  à  la  cour  &  au  parlement ,  &  qu'ils  pou- 
voient  fufeiter  ,  ou  fnfeitoient  même  quelque- 
fois des  affaires  à  ctfUx  qui  les  combattoient. 
Mais  les  minittres  &  les  magiftrats  n'étoient  pas 
des  inquilitcurs  ;  ils  ne  donnoïent  pas  !a  même 
attention  à  toutes  ces  dilputes  :  &  un  homme  de 
mérite  pouvoit  ttouver  des  protcâeurs  auprès 
d'eux,  ou  même  parmi  eux.  Il  fuffifokdonc  de 

Il  y  avoir  alors  eu  France  un  jeune  homme, 
qui,  lui  feul,  voyoit  mieux  que  tout  Ion  fiecle 
&  que  tous  les  précédens  j  les  défauts  du  péripa- 
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tctifme.  C'eft  Gaflendi.  Il  étoit  116  à  Chnntcrficr, 
diocefe  de  Digne;  &  il  profolôit  la  philolôpliie  à 
Ai.v.  Ne  pouvant  enièiguer  d'autre  doctrine  que 
celle  d'Ariftote,  il  l'expofa  telle  que  les  ftholaf- 
tiques  l'en i'ejgnoic ut  eux-mêmes ,  &  il  la  défendit 
delà  même  manière.  Mais  il  n'oublia  aucune  des 
difficultés  qui  la  pouvoient  détruire  ;  feulement) 
il  les  propolbit  avec  timidité  comme  des  doutes  , 
comme  des  paradoxes  qu'il  founiettoit  au  juge- 
ment de  I'églife.  Il  elf  aiièz  fingulier  que  pour 
ofer  dire  ce  qu'on  penfoit  fur  les  ouvrages  de 
ce  philofophe ,  on  fut  obligé  de  prendre  Fin- 
faillibité  de  l'églife  pour  guide  en  lifant  Arilîote, 
comme  en  lifant  l'écriture  faiutc.  .Mais  ciiÉn  il 
falloir  s'accommoder  au  teins  i  Si  c'étoit  aiîéz  que 
de  pouvoir  parler  de  façon  ou  d'autre. 

Gaflendi,  joignant  à  une  grande  érudition  un 
jugement  droit  &  des  meeurs  limples  &  honnê- 
tes, eut  de  bonueheure  des  amis  parmi  les  grands 
qui  aimoient  les  lettres.  La  coniîdération  ,  qu'il 
avoit  acquife,  fuffifoît  pour  le  défendre  contre 
les  traits  de  fes  ennemis,  lorfqu'il  imprima  des 
paradoxes  contre  les  principes  ,  qui  fervent  de 
fondement  à  la  philofophie  d'Ariftote.  Quoiqu'il 
fe  fin:  propofé  de  détruire  dans  toutes  fes  parties 
le  péripatétifme  fcholafîique,  il  ne  fuivit  pas  cette 
entreprife;  vraifemblnblemeut  parce  qu'il  prévit; 
le  cri  général,  qui  s'éleverok  danstoutes  les  éco- 
les. I!  fut  attiré  a  Paris  par  le  cardinal  de  Lyon,1 
qui  lui  procura  en  i6"4f  une  chaire  de  mathé- 
matiques au  collège  royal  ;  &  il  y  vécut,  aimé  & 
confidéré  jufqu'à  là  mort,  qui  arriva  eu  i6fr. 

Après  avoir  détruit  les  calomnies,  qui  flétrif- 
foient  depuis  tant  de  ficelés  la  réputation  d'Epi- 
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cure,  Gaflcndi  tenta  de  reiîiifcker  !e  fyffêmc  cfés 
arômes.  Il  en  retrancha  les  erreurs  contraires  à 
la  religion.  Il  l'cxpola  dans  un  nouveau  jour 
&  avec  une  fiigacité  (îngulicre.  Ccpcndarit  on  a 
lieu  de  regretter  le  tems  qu'un  fi  bon  efyrit  em- 
ployoit  à  rnifounef  fur  des  principes  auffi  peu 
ïôlides,  &  on  dcfîreroit  qu'il  n'eût  pas  payé  ce 
tribut  à  Ton  ficelé.  Il  eut  peu  de  fectateurs. 

Jufqu  ici  les  philo  ibphes  modernes,  à  l'exem- 
pte des  Grecs,  fe  font  flattés  d'expliquer  la  na- 
ture, en  imaginant  d'abord  des  caufes  pourdef- 
cendre  enfuite  aux  effets.  Et  nous  n'avons  vu 
que  des  révolutions ,  où  les  fyftémes  prenant 
continuellement  Se  nouvelles  formes,  fe  repro- 
duifènr  pour  ;c  détruire.  Chaque  phtlofophc* 
trop  foible  pour  réiiltcr  aux  coups  qu'on  lui 
porte,  attaque  toujours  avec  avantage.  Toutes 
les  opinions  fe  détruifent  les  unes  pat  les  au- 
tres, &  aucune  ne  {a  fou  tient. 

Il  fcmb'c  donc  qu'il  étoit  tems  de  foupçon- 
ner,  qu'on  s'étoit  engagé  dans  une  route  qui 
ne  conduit  pas  au  vrai  ;  que  trop  curieux  de  fa- 
voir  comment  tout  a  été  formé,  nous  nous  fouî- 
mes nuflï  trop  perfuadés  que  nous  étions  faits 
pour  le  deviner;  &  que  par  conféquent  au  lieu 
de  commencer  parles  caufes  pour  defeendreaux 
eHcts ,  î!  feroît  peut-être  mieux  de  commencer 
par  les  effets  pour  remonter  aux  caufes.  Alors 
réglant  notre  curiofité  fur  nos  facultés,  nous 
irions  de  phénomènes  en  phénomènes  ;  &  ne 
pouvant  pas  connoitre  tout  le  fiftème  de  l'uni- 
vers ,  nous  nous  conte  nterions  d'en  découvrir 
quelques  parties.  Mais  !cs  philofophcs  font  com- 
me les  animaux,  qui  Je  précipitent  à  la  fuite  les 
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Uns  îles  autres.  Je  vais  vous  parler  de  Defcartes. 

Contemporain  dcGatlundi,  Ddcartes  éioitun 
peu  plus  jeune,  étant  né  en  ij  66.  Rien  n'eft  plus 
fage  que  !ts  réiiexions,  qiii  lui  ont  ouvert  les 
yeux  fur  les  mauvaifes  études  qu'il  avoit  Faites, 
&  fur  les  erreurs  des  philofophcs ,  il  les  a  expo- 
fées  dans  fes  méditations.  Mais  quoiqu'il  blâmât 
qu'on  prit  pour  principes  des  notions  vagues, 
de  pures  conjectures  &  des  fuppofitions  tout  au 
plus  probables  ;  il  ne  s'en  fit  pas  d'autres  lui- 
même  dans  l'on  fyftême  du  monde ,  qu'il  acheva 
en  l6)J. 

Pour  expliquer  la  formation  de  l'univers,  il 
fuppofa  qu'il  fût  encore  à  créer  ;  &  il  ne  demanda 
que  de  la  matière  &  du  mouvement. 

L'elTence  du  corps ,  félon  lui ,  ne  confinant  que 
dans  l'étendue  ,  tout  fut  plein  :  &  il  ne  vit  point 
de  différence  entre  l'clpace  &  la  matière. 

Toute  cette  miuTe  homogène  ,  encore  informe 
&  fans  mouvement,  cft  divifée  en  cubes  ou  en 
d'autres  petites  parties  angulaires,  qui  ne  lai/fent 
point  d'iiucrfticc  cntr'ellcs.  Car  autrement  il  y 
auroit  une  étendue  qui  ne  léroit  pas  corps;  ce 
qui  e II  impoOlble  dans  ("es  principes  ,  puifqu'ila 
défini  le  corps  une  fubftance  étendue. 

Dieu  imprime  le  mouvement  à  toutes  ces  par- 
ties. Alors  elles  tournent  fur  elles-mêmes.  Leurs 
angles  fèbrifent:  cites. s'arrondiifenf :  &  Defcar- 
tes donne  le  nom  de  fécond  élément  à  tous  ces 
petits  globules. 

De  ces  angles  brifes  fe  forment  des  parties  très- 
itibriles ,  qui  i'e  broyent  encore,  parce  que  plus 
elles  fout  petites ,  plus  elles  fe  meuvent  avec 
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lotion  autour  des  planètes  principales,  dont  le 
tourbillon  êliveloppoit  les  leurs;  &  celles-ci  ont 
été  emportées  parle  tourbillon  lolaire,  qui  enve- 
loppe tnus  les  autres. 

Les  différentes  couches  de  ce  grand  tourbillon 
fe  meuvent  avec  des  vicenes  inégales  :  chaque 
planète  nage  dans  une  couche s  qui  cft  d'une 
deuûté  égale  à  la  tienne:  &  elle  e(î  entraînée 
par  le  courant,  comme  un  bateau  fur  une  ri. 
Viere. 

Ce  roman,  expufé  d'une  manière  ingéiiieufe, 
paroiffbit  au  premier  coup  d'œil  expliquer  les 
phénomènes.  Il  faifoit  au  moins  imaginer  une 
lime  de  méchanifme ,  qu'on  faififloit  conFufémentj 
tandis  qu'on  ne  pou  voit  rien  comprendre  aux 
autres  fyftcraes.  Il  étoit  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  ne  (alloit  que  quelques  momens  àt 
ledure,  pour  Te  rendre  .ration  de  tous  les  mou- 
Vemens  de  l'univers.  Il  eut  donc  le  plus  grand 
fucecs. 

Quand  un  fvfrcme  cft  Une  fois  établi,  il  eft 
difficile  de  le  détruire.  Car  une  itlufion  qui  fa- 
tisiait  notre  curiolité,  nous  devient  tous  les  jours 
plus  chère  ;  &lorfque  nous  croyons  avoir  appris 
quelque  chofe ,  il  nous  en  coûte  d'avouer  que 
no"s  ncfavonsrjen.  On  nous  arrachera  fur- tout 
difficilement  cet  aveu,  s'il  faut  pour  nous  intimi- 
té, non-feulement  recommencer,  mais  encore 
entreprendre  des  études,  qui  effrayent  par  les 
difficultés.  Le  lyitêmc  des  tourbillons  s'eftdonc 
défendu  long- tems.  Manié  &  remanié  par  des 
imaginations  fécondes,  qui  l'ont  continue)!. -ment 
change  pour  le  corriger,  il  s'eft  Ibutenu  en  Franco 
jufqu'a  notre  âge;,  il  a  même  encore  Quelques 
■      Tome  XL  Hifi.  Mod.  U  b 
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partilaus.  Les  grâces  avec  Icfquelles  Mr.  de  Fon- 
tcnelle  l'a  expuie  dans  (à  pluralité  des  momies, 
ont  fait  des  Cartéiienncs  de  toutes  les  femmes 
qui  en lavent allez  pour  lire  des  romans;  &  les 
tourbillons  ont  eu  des  f  éclateur  s  féduifans ,  bien 
capables  de  faire  durer  les  illufîons  qu'elles  avoient 
pnfes  d'un  jeune  philofophe,  &  dans  lefquelles 
il  s'entretenoit  lui-même  en  leur  donnant  des  le. 
çons.  Auffiles  a-t-i!  confervées  jufqu'à  la  fin  de 
Jà  vie. 

Les  écoles  fc  fmrîcvercnt  contre  Defcartes , 
elles  l'acculèrent  d'impiété  &  d'athéifme,  &  en 
«Set  fon  impiété  &  fon  athéifme  étoient  d'avoir 
porte  mie  main  facrilege  fur  Arifiote,  &  d'enièi- 
gner  une  doctrine ,  qui  n'étoit  pas  celle  des  Pé=- 
ripatéLiciciis.  lia  eu  la  gloire  d'éiouifcr  enfin  le 
péripatétifmc ,  cette  hydre  .  dont  les  tètes  ne  tom- 
boient  que  pour  fc  reproduire.  Mais  avec  quel- 
que force  qu'il  l'ait  combattu ,  il  ne  fût  pas  lbrti 
vainqueur,  fi  fon  fyitèmc  n'eut  pas  mieux  reuffi 
que  celui  de  Gaflendi.  Pour  perfuader  aux  Icho- 
laftiqucs  d'abandonner  leurs  erreurs,  il  falloit 
leur  en  donner  d'autres;  &  je  conjecture  que  li 
les  tourbillons  avoicut  eu  moins  de  lùccès,  ou 
nous  enfeigneroit  encore  le  péripatétifmc. 

On  peu:  encore  remarquer  que  les  erreurs 
de  Defcartes  étoient  un  pas  vers  la  vérité.  Après 
tant  de  fyftèmes  obfcurs  '&  ténébreux,  c'éroit 
quelque  choie  qu'un  roman  que  l'imagination  du 
moins  paroillbit  faifir.  En  donnant  la  préférence 
à  ce  roman  ,  parce  qu'on  le  jugeoit  plus  clair, 
o  i  s'accoutumoit  à  chercher  la  lumière.  On  com- 
mciçoit  donc  à  le  demander  raifon  des  phéno- 
jnenesj  &  on  fç  préparoit  à  voir  un  jour  Pin, 
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fuffifance  des  tourbillons.  Defcartcs  mourut  en 
i6fo  a  Stockholm,  où  la  reine  Chriftine  l'a- 
Voit  appelle.  Nous  aurons  occafion  d'eu  parler 
encore. 

Depuis  que  la  phiïofophie  a  reparu  en  Europe  » 
nous  avons  vu  des  fectaires  ,  des  éclectiques  ,  des 
novateurs  &  des  lincrétiites ,  qui,  plus  abfurdcs 
que  tous  les  autres,  ont  eru  concilier  les  opi- 
nions les  plus  contraires.  De  tous  les  lyticme1! 
qu'ont  lait  les  Grecs,  il  n'y  en  a  pas  un,  que 
quelque  moderne  n'ait  eflâyé  d'accorder  avec  la 
théologie  chrétienne. 

(  Après  des  efforts  fi  fou  vent  répétés,  la  vérité 
etoit  encore  à  découvrir.  L'érudition,  le  railoit- 
iiement ,  le  génie  avoient  échoué  ;  ou  s'il  s'étoit 
lait  quelques  découvertes,  le  préjugé,  qui  les 
combattoit  encore,  ne  permettoit  pas  de  les  rc- 
connoître  pour  des  vérités.  Plus  on  coufidéroit 
donc  le  peu  de  fuccès  des  hommes  mêmes,  qui 
avoient  été  les  lumières  de  leurs  fiecles,  plus  ou 
dcfefperoit  de  faire  mieux ,  &  on  fe  plaignoit  de 
l'aveuglement  de  la  rail'on  humaine.  C'étoit  palièr 
d'une  extrémité  à  l'autre;  comme  fi  au  réveil 
nous  devions  défefpérer  de  bien  voir ,  parce  que 
dans  le  fommeil  nous  avons  été  trompés  à  nos 
fonges. 

Au  défaut  de  la  raifon ,  dont  on  croy0;t  i>; 
puiflance  bien  conllatéc ,  on  eut  recours  à  h 
vclation  ;  &  on  cherche  dans  l'écriture  fai„f  i™* 
ligine  de  l'univers.  Ta  formation,  &  j'"  i 
tion  de  tous  les  phénomènes.  cxpiica- 

Vous  concevez  combien ît eftabfurdc  A„,u  ~ 
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les  nccelfiircs  au  falnt,  &  dans  lequel,  en  par- 
tait de  la  création,  il  nous  dit  feulement  qu'ila 
tout  fait  par  là  parole.  Il  faudra  donc  aider  à  la 
lettre  ,  faire  tics  hypothefes  fur  un  partage ,  fur 
un  mot ,  recourir  à  des  allégories ,  à  des  inter- 
prétations violentes;  non  pour  découvrir  dang 
l'écriture  le  fyftème  du  monde  qui  n'y  cil  pas  * 
mais  pour  y  trouver  les  opinions  dont  on  eftdéja 
prévenu.  C'eft  tout  ce  qu'on  a  fait,  &  cepen- 
dant cette  philofophie  fe  râifoit  refpecter  parles 
noms  -  qu'on  lui  dounoit  de  moiàïque  &  de  chré- 
tienne. 

Il  feroit  bien  long  &  bien  inutile  d'entrer  dans 
le  détail  des  fyltëmes  de  ces  philofophes,  préten- 
dus mofaïques  :  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  fecles  , 
dont  les  parti  fins  aient  eu  des  femimens  plus 
contraires.  Il  fuffira  de  vous  l'aire  connoitre  les 
excès  où  ils  font  tombés. 

Perfuades  que  lit  raifon  ne  peut  rien  découvrir 
pat  elle-même,  ils  eii  concluent  qu'avec  les  feu* 
les  lumières  naturelles,  nous  ne  finirions  jamais 
nous  alTurer  du  vrai  fèns  des  écritures.  11  faut 
donc  que  la  vérité  nous  foit  révélée  immédiate- 
ment. Or,  elle  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'une 
portion  de  l'elprit  divin,  une  étincelle,  échap- 
pée de  l'Océan  immeufe  de  lumière,  defeend  en 
nous ,  &  s'unit  à  notre  ame.  Ils  ne  doutent  pas  que 
la  divinité  ne  réfide  de  la  forte  en  eux-mêmes. 
Dès-lors  chacun  d'eux  croit  trouver  le  vrai  feus 
des  écritures  dans  les  allégories  qui  Te  préfentent 
à  luu  cfprit:  ou  même  fans  avoir  befoin  de  con- 
fulter  les  livres  faims,  ils  prennent  pour  autant 
de  vérités  tous  les  fantômes  de  leur  imagina- 
tion, Ils  ftat  magiciens,  aûrologues  a  ils  com- 
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mandent  aux  écrits,  &  ils  pénétrent  feuls  dans 
tous  les  fccrets  de  la  nature  :  ce  ne  font  que  des 
enthoufiaftes. 

Comme  les  Protefhns,  après  s'être  réparés  de 
l'égliië,  n'avoient  plus  de  règles  pour  fixer  leur 
croyance,  il  s'elt  formé  parmi  eux  des  fedes, 
ont  cru  être  éclairées  par  une  portion  de  cet 
efprk  divin.  Tels  étoient  ces  fanatiques,  que 
vous  avez  vus  en  Ecoflc ,  dans  le  teins  de  la  maU 
heureufe  reine  Marie. 

On  ne  fauroit  dire  toutes  les  formes  quecett* 
théologie  myftique  efl  capable  de  prendre.  Mais 
je  ne  dois  pas  oublier  le  quiétifme  qu'elles  pro- 
duit, &  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  la  fin  du 
JÎcclc  dernier.  Les  Qiiiétiftes  s'imaginent  ,  qu'ils 
pourront  s'unir  à  Dieu  en  s'anéanrillànt i  que 
jouiflaat  alors  d'un  repos  parfait  dans  le  fein  de 
la  divinité  ,  leur  ame  ne  fe  mettra  pas  en  peine  de 
ce  qui  arrive  au  corps,  &  que  par  conféquent 
ils  ne  pourront  plus  pécher,  quoiqu'ils  fanent. 
Vous  voyez  où  conduit  une  doftrincauiït  monl- 
trueufe. 

Toute  cette  myfticité  extravagante  cil  une 
fuite  du  platonifme  ,  qui  a  pour  principe  les 
émanations  de  'Zoroaftre.  Lorfque  je  vous  ai 
parlé  pour  la  première  fois  des  opinions  de  ce 
philofophe,  vous  n'auriez  pas  prévu  qu'elles 
ii i fi u croient  fur  les  erreurs  &  fur  votre  fie c le.  Les, 
abfurditcs  font  bien  vieilles ,  &il  femblc  qu'elles 
rajeuniifent ,  fans  pouvoir  tomber  en  caducité. 

Pins  les  efprits  s'égaraient,  plus  on  paroifloit- 
fondc  à  déprimer  la  rai  Ion.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner,  fi  le  fcepticifmc  s'eft  fort  répandu  dans; 
lç  cours  du  dix-feptieme  fiecle.  Les  uns  l'embraft 
B  b  ilj 
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foient  pat  parefle ,  trouvant  doux  qu'on  ne  pu( 
lien  aflurer,  afin  de  n'avoir  rien  à  apprendre  ( 
&  ils  étoîent  flattés  de  le  trouver  Cuis  étude  .au, 
niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plus  étudié.  D'au- 
tres,  parce  qu'ils  étoient  plus  inftruits,  fc  fiii, 
foient  un  jeu  de  prouver  qu'on  ne  fait  rien,  ils 
s'appiaudilloicnt  d'avoir  une  erreur  de  moins  j  & 
leur  vanité  lè  trouvoit  bien  d'avoir  plus  de  (àga. 
cité  pour  détruite  ,  que  les  génies  de  tous  les 
fiaclcs  n'en  avoient  eu  pour  étjblir.  Plufieut9 
enfin  croy  oient  (crvir  la  religion ,  en  exagérane 
la  fnibleiiè  de  fêtant  humain  ^  parce  qu'ils  ju. 
gcoicnt,  que  lorlque  nous  ne  poutnons  plus 
compter  fur  les  lumières  naturelles ,  nous  en  feu- 
tirions  mieux  la  néccHité  de  nous  (bumettre  r>  la 
foi.  Quelquefois  ce  motif  ctoit  fincere  ;  d'autres 
fois  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  afin  d'ofer  douter 
de  tout  impunément.  De  tous  ces  feoptiques  je 
ne  vous  parlerai  que  du  plus  célébra. 

Pierre  Bayle ,  le  plus  (avant  &  le  plus  ingénieux 
fophiite  qui  ait  jamais  été ,  naquit  en  1 647  à  Cariât, 
petite  ville  du  comté  de  Foix,  &  mourut  à  Rot 
terdiim  en  1706.  Dès  fon  bas  âge  il  montra  pour 
l'étude  une  paffion ,  qu'une  maladie ,  caulèe  par 
trop  d'application ,  ne  diminua  point.  Comme- 
si  nvoit  une  grande  mémoire,  il  s'occupa  natu- 
tLirellcmcnt  beaucoup  plus  à  lire  qu'à  réfléchir, 
&  il  acquit  de  bonne  heure  une  vafte  érudition 
en  tons  genres  ;  peut-être  fe  borna-t-il  d'abord  à 
cette  étude,  parce  que  c'étoit  alors  ce  qu'on  efU- 
jnoit  davantage ,  &  un  moyen  fûr  de  fe  faire 
un  nom  plus  promptement.  Il  eft  certain  que 
s'il  eût  moins  lu  ,  &  réfléchi  davantage  ,  il  fe 
fcroit  fait  un  jugement  plus  folide  :  mais  il  avoif 
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vingt-nn  an,  lorfqu'il  imagina  de  s'appliquer  à 
l'arc  de  raifonner.  C'étoit  trop  tard ,  comme  il 
en  convenoit  lui-même. 

Alors  ayant  la  tète  remplie  d'opinions  qu'il 
favoit  prouver  &  combattre  ,  il  fe  voyoit  dans 
une  incertitude,  d'où  il  ne  pouvok  l'ortir  ;  & 
ce  fut  peut-être  pour  trouver  une  iliue  qu'il 
voulut  faire  une  étude  de  l'art  de  raifonner. 
Mais  rhabimdc  de  douter  étoit  prife  ;  tk  elle 
s'emretenoit  par  le  goût  qu'il  prenoit  à  la  lecture 
de  Montagne,  écrivain  plein  d'efprit,  &  pyr- 
rhonien  par  pareil'e.  Il  continua  de  s'adonner  à 
l'érudition  ,  railonnant  toujours  avec  allez  de 
fugacité  pour  détruire  les  railônnemens  des  autres, 
&  même  les  fiens.  Il  fe  confirma  donc  de  plus 
en  plus  dans  l'on  doute:  il  combattit  toutes  les 
opinions ,  &  il  prouva  le  pour  &  le  contre ,  parce 
qu'il  ne  voulut  jamais  rien  prouver. 

Il  eft  certain  que  torfque  nous  confîdérons 
cette  multitude  d'opinions  ,  qui  fe  combattent 
toutes  avec  avantage  ,  nous  fommes  portes  à 
douter  ,  fur-tout,  fi  nous  liippofons  qu'il  n'y 
a  pas  de  meilleure  méthode,  que  celles  que  les 
philofophes  fe  font  faites.  Voilà  ce  que  Bayle 
a  cru  ,  parce  qu'il  l'a  fuppofé  ,  fans  l'avoir 
examiné.  En  mnféquence  il  Ibutient  que  la  phiio- 
fophie  détruit  tout ,  &  qu'elle  ne  peut  rien  établir. 
Mais  ce  fccpticifme  tombe  de  lui  -  même  ,  fi  on 
indique  line  bonne  méthode  pour  conduire  l'ef- 
prit,  &  fi  on  fait  voir  des  découvertes  démon- 
trées. Or,  ce  qui  vous  paraîtra  étonnant,  cMfc 
que  le  fiecle  où  Bayle  enfeignoit  le  Pyrrhonifmc , 
c!t  précifément  le  ficclc  des  plus  grandes  décou- 
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vertes.  Comme  je  vous  crois  bien  garanti  contra 
ce  doute,  je  n'en  parlerai  pas  davantage,  &  je 
viens  enfin  aux  vr.tis  philofôphes,  c'elt-à-dirc, 
aux  hommes  de  génie,  faits  pour  découvrir  la 
vérité,  &  pour  la' montrer  aux  autres. 

CHAPITRE  V- 

Commencement  de  la  vraie  pbilojttpbie.  De  taf~ 
t>-6ii'jmie  fans  Copernic,  Tichohubé ,  Képler  & 
Galilée, 

^Pendant  que  l'imagination  cgaroitles  pliilofo- 
phes  les  plus  célèbres ,  quelques-uns  plus  (âges 
&  plus  heureux,  obfervoient  &  acquéraient  de 
vraies  connoiliànces.  Je  n'en  ai  point  encore 
parlé,  parce  que  j'ai  cru  qiren  mettant  d'un 
cûté  la  fuite  des  erreurs,  &  de  l'autre  une  fuite 
des  découvertes,  je  vous  ferois  mieux  fentir  les 
avantages  d'une  bonne  méthode.  ïl  faut  d'ailleurs 
remarquer  que  les  découvertes  qui  mit  été  faites 
depuis  la  renrinanec  des  lettres,  n'ont  fait  un 
corps  qu'à  la  fin  du  dix-lèptieme  fîecle.  C'efi: 
alors  que  les  progrès  rapides  de  la  philofophie 
ont  fait  voir  ce  que  peuvent  les  hommes  de 
génie  ,  quand  ils  font  une  fois  dans  la  vraie  route. 

.  Il  croît  tems  de  fentir  le  befoin  d'obferver, 
&  de  reconnoitre  qu'on  ne  peut  pénétrer  dans 
la  nature,  qu'autant  qu'on  cft  conduit  par:  les 
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phénomènes.  Mais  cette  méthode  eft  longue, 
&  la  curiofïté  toujours  impatiente.  Ii  falloit  fe 
frayer  une  nouvelle  route  ,  y  marcher  fans 
guide,  avoir  le  courage  de  la  fuivre  malgré  les 
obltacles.  Tout  cela  étoit  fort  difficile ,  &  capable 
de  dégoûter.  Heurcufcmcm  ou  fera  de  tems  en 
teins  lbutenu  par  des  fuccès.  Les  premières 
détou vertes  en  feront  efpércr  d'autres  :  elles 
indiqueront  même  le  moyen  d'en  faire.  Il  eft 
vrai  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  ne  pas  imaginer 
des  hypothefes  &  des  principes  vagues  :  ce  ne 
fera  qu'avec  une  forte  de  répugnance  qu'on  y 
renoncera  tout-à-fait;  &  pluiïeurs  observateurs , 
à  qui  nous  aurons  !es  plus  grandes  obligations, 
ne  pouvant  fe  refufer  à  l'impatience  de  faire 
des  fyitèmes,  fe  flatteront  quelquefois  trop  tût 
d'expliquer  les  découvertes  qu'ils  auront  faites. 
Heureux  celui  qui  viendra  dans  un  tems  qui  lui 
fournira  aflèz  d'ob  fer  varions  pour  n'avoir  pas 
belbin  d'imaginer  ! 

Mou  delfeiu  n'eft  pas  de  vous  Faire  l'hiftoire 
de  toutes  les  découvertes  ;  encore  moins  de 
vous  expliquer  toujours  comment  elles  ont  été 
faites  &  comment  on  s'en  s'alliire.  Il  ne  Faut 
pas  oublier  que  ces  leçons  ne  font  qu'une  intro- 
duction à  l'étude  de  l'hiftoire.  Sans  vous  parler 
de  toutes  les  erreurs ,  je  vous  en  ai  fait  con- 
noitre  afTez  pour  vour  faire  voir  comment  011  fe 
trompe:  fans  vous  parler  de  toutes  les  vérités, 
il  s'agit  actuellement  de  vous  faire  voir  com- 
ment on  doit  fe  conduire  pour  être  aifuré  d'en 
trouver. 

Le  croiriez  vous  ,  Monfeigneur?  c'eft  une  des 
premières  chofes  qu'on  ait  fucs.  Oui,  on  connoif- 
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foit  la 'vraie  méthode  de  découvrir  des  vérités» 
avant  qu'il  y  eût  des  Thaïes,  des  Pythagore, 
des  Zoroaltre ,  en  un  mot ,  avant  les  tems  de 
tous  les  phiiofophes,  donc  les  noms  font  venus 
jufqu'â  nous.  Ce  qui  vous  étonnera, peut- être 
davantage  ,  c'eft  que  je  ne  vous  dis  rien  que 
vous  ne  fâchiez. 

Rappellez-vous  ïe  tems  où  vous  avez  vu  les 
fociétés  commencer  j  &  où  les  hommes,  encore 
fans  expérience ,  voyoient  la  terre  comme  une 
furf'ace  plane,  &  les  cieux  comme  une  voûte  à 
laquelle  tous  les  affres  et  oient  attachés.  Ce  font, 
ces  hommes  ignorans  qui  ont  fu  fe  mettre  tout-à- 
coup  dans  ie  chemin  de  la  vérité  :  car  vous 
les  avez  vus  commencer  par  obferver  la  terre 
&  les  cieux. 

En  voyageant  dans  la  direction  de  la  méri- 
dienne ,  ils  remarquèrent  que  les  étoiles  s'élc- 
voient  vers  un  pote  ;  &  qu'il  en  patoîAoît  de 
nouvelles  ;  tandis  qu'à  l'autre  pôle  il  en  difparoif- 
foit ,  &  que  toutes  s'abaiilbient.  I!  virent  de 
îr.ème  que  le  moment,  ou  les  aifres  fe  montrent 
à  l'horifon,  &  celui  où  ils  s'élevent  à-peu-prés 
au  méridien  ,  arrivent  plutôt  pour  ceux  qui 
avancent  vers  l'Orient  &  plus  tard  pour  ceux  qui 
marchent  vers  le  côté  oppofé.  De  ces  obiervacions 
ils  conclurent  la  rondeur  de  h  terre. 

Les  éclipfes  folaircs  leur  firent  connoitre  que 
ïa  lune  eft  plus  prés  de  la  terre  que  le  foleil; 
comme  un  nuage  en  ed  plus  près  que  la  lune, 
puifiju'il  la  cache.  Alors  ils  commencèrent  à 
foupeonner  que  les  autres  afires  pourraient  bien 
n'être  pas  attachés  à  cette  voûte  apparente;  & 
ikfc  confirmèrent  dans  cette  con  jecture ,  lorf- 
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qu'ils  eurent  obfervé  le  paifage  de  venus  fur  le 
difque  du  foleil.  Ils  furent  fans  doute  aifez  long- 
tems  j  avant  de  faire  lu  même  obfervation  fur 
mercure.  Mais  ils  continuèrent  d'obferver,  & 
après  avoir  remarqué  que  lès  altres  étaient  plus- 
près  ou  plus  loin,  ils  eflayerent  d'en  déterminer 
les  différentes  dîftances. 

Quand  des  deux  extrémités  d'une  bafe  on  regar- 
de un  objet,  on  le  rapporte  à  deux  points  dirFé- 
ïens  ;  &  les  deux  rayons  vifuels  forment  un 
angle  plus  obtus  ou  plus  aigu,  à  proportion  que 
l'objet  eft  plus  près  ou  plus  loin.  Cette  géométrie 
groJliere  étoit  à  la  portée  des  plus  ignorons.  Il 
Me  s'agiflbit  que  de  la  perfectionner,  &  de  s'en 
fcrvir  pour  mefurer  les  difbnces  des  corps  élevés 
fur  l'horifon.  Il  faut  bien  que  dans  les  fieclcs 
antérieurs  à  ceux  dont  nous  connoiflbns  l'hit 
toirc,  ces  recherches  aient  été  faites  avec  beau- 
coup de  fuccès ,  puifqu'aurïi  haut  que  nous 


minoit  déjà ,  à  peu  de  chofe  près ,  les  révolutions 
de  la  lune  &  celles  du  foieil.  Une  preuve  encore 
plus  grande,  c'eft  qu'alors  il  y  avoit  des  aftrono- 
Hies ,  qui  penfoient  que  la  terre  tourne  fur  fou 
axe  &  autour  du  foleil;  que  les  comètes  font 
des  planètes;  &  que  les  étoiles  font  autant  de 
foleils ,  qui  éclairent  d'autres  mondes.  On  no 
peut  pas  préfumer  qu'un  fyltème,  qui  choque 
fi  fort  les  feus,  ait  été  uniquement  l'ouvrage  de 
l'imagination  de  ces  agronomes.  Je  crois  bien 
qu'ils  n'étoieut  pas  comme  nous,  en  état  de  le 
démontrer,  &  qu'ils  en  auront  conjecturé  une 
par;ie  par  analogie:  mais  ces  conjectures  fuppo- 
foient  bien  des  obfervations. 


nous  vovous  qu'on  déter- 
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Les  dernières  vérités  tiennent  fi  fort  aux  pre- 
mières ,  que  lorlqu'on  les  connaît,  on  eft 'tou- 
jours étonné  qu'elles  n'aient  pas  été  découvertes 
plutôt.  Lu  crlet,de  la  rondeur  de  la  terre  ,  on 
Jkevoit  naturellement  conclure  la  gravitation  de 
toutes  les  parties  vers  un  centre  commun  ;  & 
en  confîdérant  les  corps  dont  la  pefanteur  e[fc 
fenfible  à  peu  de  diftance  de  la  furface ,  il  était 
naturel  de  conclure  encore  qu'ils  peferoient  à 
une  plus  grande  diftance.  La  1  une  pefc  donc  fur 
la  terre.  Semblable  à  une  pierre,  qui  étant  jetée 
horifontalement,  eft  forcée,  par  (à  gravité,  à 
décrire  une  courbe,  elle  eft  un  projectile  que  la 
gravité  retient  dans  fon  orbite.  Avec  une  moin- 
dre force  de  projection  ,  elle  tomberait  fur  la 
terre;  &  fi  elle  ne  gravitoit  pas,  elle  s'échappe- 
roit  par  la  tangente. 

En  partant  de  cette,  conjecture  ,  l'analogie 
conduiîbit  rapidement  à  la  gravitation  univer- 
fellc.  Alors  on  aurait  tenu  le  vrai  fv dénie  du 
monde:  on  n'auroit  plus  cherché  qu'à  s'en  aflii- 
rer;  &,  comme  des  obfervations  déjà  faites  l'a- 
voient  indiqué,  on  aurait  vu  que  l'unique 
moyen  de  le  démontrer,  étoit  de  faire  de  nou- 
velles obfervations.  On  n-  fcroit  trouvé  dans  la 
vraie  route  i  &  en  quelque  forte  ,  forcé  à  la  fuivre, 
on  auroit  tenté  de  découvrir  les  loîx  de  la  gra- 
vite, de  mefurer  exactement  ia  d:lt,ince  des  pia- 
notes au  (bletl ,  &  de  déterminer  le  rems  de  leurs 
révolutions  périodiques.  En  un  mot  ,  on  auroit 
continué  d'obferver  julqu'à  ce  qu'on  eût  ^  u  que 
les  phénomènes  concouraient  tous  à  confirmer 
Ja  gravitation  univerfclle  ,  que  quelques-uns 
avuijut  d'abord  fait  foupqonner. 
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Vous  voyez  qu'il  y  a  long-tems  qu'on  ctoità 
f>or;ée  de  former  au  moins  des  conjectures  fut 
le  véritable  fyltème  du  monde,  s'il  clt  vrai, 
comme  je  le  fuppofe,.  qûe  la  Iphere,  telle  que 
Copernic  l'a  décrite,  était  connue  avant  le  ficelé 
de  Thaïes  &  de  Pythagore.  Or,  cela  n'eft  pas 
douteux  ,  puifque  nous  la  trouvons  dans  les 
Pythagoriciens  ;  &  que  l'école  ionique  avoit  à 
ce  fujet,  des  connoilfances  aifez  exactes  pouf 
prédire  des  éclipfes  &  tracer  des  cadrans  folaires. 
Or ,  fi  ces  philofophcs  avoienc  imaginé  la  fphere 
d'après  leurs  obfcrvations,  ils  ne  nous  l'auroienc 
pas  laine  ignorer;  8c  il  cil  vraifemblable  qu'ils 
curoieut  continue  d'obferver  ,  s'ils  eu  avoienc 
connu  la  néceinté  &  l'avantage  par  leur  propre 
expérience.  Mais  Pythagore  &  Thaïes  ,  ayant 
pris  cette  doctrine  chez  les  barbares  qui  ne  s'ex- 
pliquoient  jamais  qu'à  demi  ,  l'adoptèrent  fans 
réfléchir  allez  fur  les  phénomènes  qui  en  ét oient 
le  fondement,  8c  fans  chercher  à  la  confirme!.* 
par  de  nouvelles  obfcrvations.  I!  paroit  au  moins 
qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  l'allronomie.  je  dois  cependant  remarquer 
qu'Anaxagorc  difoit ,  que  les  aftrcs  font  des  corpa 
pefans  ;  &  que  lorliju'on  lui  demandoit  pourquoi 
ils  ne  tomboient  pas  fur  la  terre  ,  il  répond  oit , 
que  leur  mouvement  circulaire  les  en  emp  échoit. 
11  avoit  donc  une  idée  des  deux  forces ,  qui  re- 
tiennent les  planètes  dans  leurs  orbites. 

Vous  comprendrez  pourquoi,  dès  la  naiflànce 
des  fbciétés,  les  hommes  ont  été  obligés  de  com- 
mencer par  oblèrvcr, fi  vous  coufidérez  qu'ayant 
à  déterminer  les  fiiifons,  il  ne  fuffifoit  pas  pouf  . 
«ux  d'imaginer  le  cours  des  aftres ,  &  qu'y  ïd- 
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loi t  le  découvrir.  D'ailleurs,  tant  qu'ils îiVivokfiî 
encore  rien  remarqué ,  ils  ne  pouvaient  encore 
rien  imaginer  ;  &  -leurs  hypothefes ,  s'ils  en 
avoient  hit,  auroienteté  bientôt  démenties  pat 
l'expérience  ,  &  les  auroient  Forcés  à  revenir 
aux  obfcrvations.  Mais  lorfque  les  fociétés  ont 
cru  avoir  à  peu -près  toutes  les  connoiiTances , 
qui  leur  étoient  néceiTairos,  elles  ont  livré  le 
monde  aux  philolbphes ,  qui  ne  fentant  plus 
le  même  befoin  d'obferver ,  &  trouvant  même 
cette  voie  trop  longue,  le  font  flattés  de  tout 
découvrir  en  imaginariL  Voilà  pourquoi  la  phy- 
llque  à  fait  fi  peu  de  progrès  pendant  plus  ds 
deux  mille  ans. 

La  chymie  &  l'adronomie  font  les  feules  par- 
tics  de  la  phyfique ,  qui  aient  toujours  été  cul- 
tivées plus  ou  moins,  même  dans  les  ficelés 
d'ignorance.  C'eft  que  ceux  qui  vouloknt  pafleC 
pour  magiciens  &  pour aftrologues ,  avoicntbe- 
foin  d'en  faire  quelque  étude ,  afin  de  pouvoir 
abufer  de  la  crédulité  des  peuples.  Comme  l'ob- 
jet qu'ils  fe  propofoient,  ne  demandoit  pas  des 
connoiilànccs  bien  profondes,  on  peut  juger  que 
ces  fcicnccs  leur  doivent  peu  de  chofe.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  importe  peu  de  (avoir,  fi  des 
impofteurs  ou  des  vifionnaires  ont  tait  par  liafard 
quelques  découvertes;  il  eft  bien  plus  utile  de 
chercher  le  progrès  des  feiences  dans  les  travaux 
des  bons  ci  prit  s. 

L'aftronomie  moderne  cil  née  en  Allemagne, 
dans  le  quinïieme  fiecle.  Elle  dut  fes  premiers 
progrès  à  Peurbach  &  à  fondiiciplc  Regiomou- 
tanus,  qui fentirent  l'un  &  l'autre  lauéceiiîtéd'ob- 
Jerver  pour  s'affurer  d'une  hypothefe.  Quelques- 
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autres  aftronomes  furent  auiîî  aiTcz  fages ,  pour 
fe  borner  à  l'obfcrvation  :  mais  Copernic,  qui 
leur  fuccéda  ,  les  a  prefque  fiu't  oublier.  Il  na- 
quit à  Thorm  eu  PruHe  en  147;. 

Frappe  de  la  confufion  qu'il  remarquait  dans 
riiypothefe  de  Ptoloméc ,  il  chercha  s'il  n'en 
trouveroi:  pas  une  plus  fïmple  dans  les  écrits 
des  anciens  philoforjhes  ;  &  ayant  trouve  dans 
Ctcéron  &  dans  Piutarqiie,  des  traces  de  celle 
des  Pythagoriciens  >  ce  fut  un  trait  de  lumière 
pour  lui.  Tous  les  monvemens  céleftes  lui  pa- 
rurent réglés  avec  ordre ,  lorfqu'il  put  imaginer 
la  terre  tournant  fur  elle  -  même  ,  &  décrivant, 
un  orbite  autour  du  centre  du  monde,  où  il 
plaçoit  le  foleil.  Bientôt  chaque  planète  eut  fou 
orbite.  Confidérant  néanmoins  qu'une  hypothefe, 
qui  fatisfait  aux  phénomènes  généraux ,  peut 
être  démentie  par  des  phénomènes  particuliers, 
il  voulut,  avant  de  la  publier,  faire  des  obfer- 
vations  ;  &  il  en  fit  pendant  prés  de  trente-fix  ans. 
Encore  eût-il  defiré  de  ne  communiquer  fes  vues 
qu'à  les  amis,  parce  qu'il  prévoyoit  les  cris  do 
l'ignorance  &  de  la  fuperftitiou  ;  cependant, 
preifé  par  leurs  inftances  redoublées,  il  les  donna 
au  public  en  iffj.  Il  ne  fut  pas  témoin  du  grand 
fcand.de  qu'il  a  caufé  :  car  il  mourut,  lorfque 
fon  ouvrage  venoit  d'être  imprimé. 

Attaqué  par  les  péripatéticiens  &  parles  théo-' 
logiens,  &  défendu  par  les  bons  aftronomes,  le 
fyftéme  de  Copernic  excitoit  de  grandes  difputes, 
lorfqu'en  i6if  l'inquiiîtion  condamna  comme 
formellement  hérétique  ,  fauiTe  &  abfurde  en 
philofophie ,  l'opinion  qui  met  le  foleil  immobile 
au  centre  du  monde  ;  &  comme  erronée  dans 
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h  foi,  celle  qui  donne  un  mouvement  à  la  terré* 
Alors  précifémeut  ce  fyfièmc  venoit  d'être  con- 
firme par  de,  nouvelles  ob  fer  varions  ,  donc  l'hit 
toirc  va  vous  apprendre  d'autres  découvertes. 

Au  treizième  fiecle ,  quelqu'un  s 'étant  avifé 
de  regarder  nu  travers  des  revers  convexes  & 
concaves,  découvrit  en  partie  l'ufàge  qu'on  en 
pou  voit  faire;  oc  on  inventa  des  lunettes  à  ver- 
res fimplcs.  Ce  ne  fut  qu'environ  trois  cens  ans 
après,  vers  l'an  irgo,  qu'un  autre  hafard  fit 
découvrir  le  tclclcope.  On  regarda  à  travers 
deux  verres,  dont  l'un  étoit  concave  &  l'autre 
convexe,  ils  fe  trouvèrent  heureufemem  à  une 
difianec  convenable ,  &  ou  les  mit  aux  deux 
bouts  d'un  tuyau  :  tels  furent  les  premiers  télef- 
copes  à  réfraction  :  ils  paroinent  avoir  été  plutôt 
trouvés  qu'inventés. 

.  Cette  découverte  fe  répandit  atTeï:  lentement  : 
car  ce  ne  fut  qu'en  1603,  que  Galilée  étant  à 
Venilè,  en  entendit  parler  pour  la  première  fois. 
Oblervatcur  &  mathématicien,  Une  regarda  pas 
cet  infiniment  comme  un  fimple  objet  de  curio- 
fîté.  Il  en  chercha  la  conftruâîon  dans  la  théorie 
des  réfractions  de  la  lumière,  &  il  en  fit  un  qui 
augmentok  les  objets  trois  fois  en  diamettre.  Ce 
premier  efTai  lui  ayant  réuflî  ,  il  parvint,  après 
d'autres  tentatives  ,  à  cOiiftruire  un  télefeope  , 
qui  augmentoit  environ  trente-trois  fois. 

Il  le  tourna  vers  la  lune ,  qui  fortant  alors  de 
la  conjonction ,  commençoità  fe  rendre  vifiblc. 
Il  remarqua  que  les  confins  de  la  lumière  &  de 
l'ombre  étaient  terminés  fort  irrégulièrement ,  Se 
il  apperçut  même  dans  les  ombres,  des  points  de 
lumière  féparcs  des  autres  punies  éclairée?.  Il  en 
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conclut  avec  raifon ,  qu'il  y  a  des  inégalités  fur 
la  furface  de  la  lune ,  comme  fur  celle  de  la  terre. 
Ayant  même  voulu  mefurer  la  hauteur  d'une  de 
ces  émincnces  ,  il  démontra  par  un  procédé  géo- 
métrique ,  qu'elle  eft  beaucoup  plus  élevée  qu'au- 
cune des  montagnes  de  notre  globe. 

Obfervaiu  enluite  la  voie  latfée,  il  donna 
beaucoup  de  vraifemblance  à  l'opinion  de  cens 
qui  la  jugent  formée  d'une  multitude  d'étoiles: 
car  il  en  apperqut  plus  de  cinq  cent  dans  î'o- 
rion  feul ,  &  un  grand  nombre  encore  dans  d'au- 
tres conftcllations. 

Peu  après,  le  8  janvier  léio,  il  vit  trois 
étoiles  auprès  dejupiter.  IL  les  prit  d'abord  pour 
des  fixes ,  qui  échappoient  à  l'œil  nu.  Le  len- 
demain ayant  encore  obfervé  cette  planète ,  il 
reconnut  qu'elles  avoient  changé  de  pofitioa. 
Continuant  d'obier  ver ,  il  en  apperqut  une  qua- 
trième. Il  découvrit  donc  que  jupiter  elt  accom- 
pagné de  quatre  lunes  j  &  au  commencement  de 
i6îj,  il  ola  prédire  leurs  configurations  pour 
deux  mois  confècurifs.  Il  leur  donna  le  nom 
d'alfres  lîc  Médicis,  mais  celui  de  fatellites  leur 
elt  refté. 

Copernic  avoir  dit  que  venus  doit  avoir  des 
phafes  comme  la  lune.  Impatient  de  confirmer 
une  chofe  qui  paroiifoit  tour  à  fait  probable, 
Galilée  obfcrva  cette  planetei&il  la  vit  encrotf- 
Jàut  dans  les  environs  de  là  conjonction  infé- 
rieure, demi-pleine  vers  (es  plus  grandes  élon- 
gation^  du  foleil,  enfin  pleine  ou  prclquc  pleine 
dans  le  voiliiuige  de  (a  conjonction  fupérieun;. 
Alais  raturne  l'étonna  fort  :  car  il  lui  parut  ac- 
compagné de  deux  globes,  qui  ne  changeoient 
Tome  XL  BiJi.Mod. .  Ce 
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point  de  portion.  I!  ne  put  pas  encore  diftiu- 
guer  les  deux  &u(bs  que  formoit  l'anneau.  Enfin 
il  découvrit  dansle  foleii  des  taches,  qui  lui  firent 
appercevoir  que  cet  altrc  tourne  fur  ion  axe. 

Ces  taches  &  les  illégalités  de  la  lune  établid 
foicnt  la  reilcmblance  des  corps  célelres  avec  la 
terre  :  les  fatellites  &  jupiter  fiifuicnt  compren- 
dre comment  la  lune  accompagnoit  notre  globe: 
les  phalcs  des  vénus  démon -roi eut  la  révolution 
périodique  de  cette  planète  :  &  l'analogie  foreoit 
à  juger  que  la  terre  n'eit  pas  immobile  au  centre 
du  monde. 

Ce  fut  alors  que  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'hérélïe  copcrnicieunc  ,  des  théologiens  péripa- 
téticiens  citèrent  Galilée  au  tribunal  de  l'inqui- 
iîrion.  Cet  altronome  jugeant  qu'il  n'elt  pas 
néceflaire  de  fouHrir  le  martyre  pour  des  laits 
dont  tout  le  monde  peut  s'aflurcr ,  &  que  quand 
il  s'obltineroit  à  relier  en  prïlbn,  il  n'ouvriroit 
pas  les  yeux  à  des  hommes ,  qui  n'ob  fer  voient 
pas  le  ciel  matériel,  convint  de  tout  ce  qu'on 
exigea  de  lui ,  &  recouvra  là  liberté  au  commen- 
cement de  1616, 

Plufieurs  années  après,  en  léjî  ,  il  acheva 
des  dialogues  dans  lefquels  il  feïgnnit  de  vouloir 
prouver  que  les  docleurs,  qui  condamn oient  le 
lyRème  copernicien ,  11' étaient  pas  aiifll  jgnorans 
qu'on  le  pretendoit  ;  &  en  faveur  de  ce  motif, 
011  lui  permit  l'imprciîîoii  de  Ion  livre.  Mais 
parce  que  l'interlocuteur  qui  foutenoit  l'im- 
mobilité de  la  terre,  n'avoit  pas  railbn  ,  quoi- 
qu'il montrât  tout  !e  lavoir  d'un  inquifitcur  , 
on  s'en  prit  à  l'auteur  de  l'ouvrage.  Galilée ,  cité 
dit  îiuuycau,  fut  encore  contraint  à  fe  retraiter. 
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On  le  condamna  à  mie  prifon  perpétuelle  en  puni- 
tion de  h  rechiite;  &  au  bout  d'un  au  ,  par  grâce 
fingulierc ,  on  lui  donna  le  territoire  de  Florence 
pour  prifon.  Cït  homme  célèbre  perdit  la  vue 
en  1656,  &  mourut  en  1641.  Il  étoic  né  à  Pife 
en  1164. 

Une  des  objections  qu'on  faifoït  contre  le  fyf- 
tème  de  Copernic  ,  étoic  fondée  (ur  l'autorité 
d'Ariitotc,  qui  fuppofant  que  tous  les  corps 
graves  tendent  au  centre  du  monde,  &  voyant 
qu'ils  tendent  au  centre  de  la  terre,  concluoic 
que  ces  deux  centres  font  dans  un  même  point. 

Copernic  avoit  prévenu  cette  difficulté,  en 
difant  que  la  pefailteur  eft  l'effet  de  la  même 
caufe,  qui  force  toutes  les  parties  de  la  terre  à 
fe  réunir  de  manière  à  former  un  globe;  &  il 
jugeoit  que  le  même  phénomène  avoit  Heu  dans 
toutes  les  planètes.  Vous  voyez  qu'il  commence 
à  fe  faire  une  idée  de  la  gravitation  univcrfelle. 

Une  autre  objection  cil  que,  fi  la  terre  tour- 
noit  fur  l'on  axe,  toutes  fcs|parties  fe  diffiperoient  ; 
comme  on  voit  les  gouttes  d'eau ,  dont  la  cir- 
conférence d'une  roue  eit  chargée  ,  s'écarter  dès 
que  la  roue  tourne  avec  quelque  vîteife. 

Il  femble  que  les  Coperniriens ,  qui  avoient 
fi  bien  repondu  à  la  première ,  dévoient  répondre 
à  la  féconde,  que  les  parties  de  la  terre  ne  fe 
dillipent  pas ,  parce  qu'elles  tendent  au  centre 
avec  une  force  fupérieure  à  celle  qui  parait  les 
devoir  écarter.  En  effet ,  on  démontre  aujour- 
d'hui que  la  force  centripète  eft  environ  dix-fept 
fois  plus  grande  que  la  force  centrifuge.  Il  failoit 
donc  feulement  conclure  que  la  terre  eft  plus 
«levée  fous  l'équateur ,  &  que  fi  l'expérience 
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venoit  à  confirmer  cette  conjecture,  on  aurait 
une  nouvelle  preuve  tle  fa  rotation.  Mais  tes 
Copcrniciens  qui  confer voient  encore  malgré  eux 
quelque  refte  de  péripatctifmc  ,  répondirent  en 
prenant  pour  principe  la  vieille  divifion  du  mou- 
vement en  tectiligne  &  circulaire.  Le  mouvement 
circulaire,  dirent-ils,  ne  diilîpc  pas  les  parties 
de  la  terre,  parce  qu'il  leur  eit  naturel  )  au  lien 
qu'il  ne  l'cft  pas  aux  gouttes  d'eau  qui  font  atta- 
chées à  la  circonférence  d'une  roue. 

On  objectoit  encore  qu'une  pierra  qu'on  laik 
ferait  tomber  du  haut  d'une  tour  ne  tomberait 
pas  au  pied,  fi  la  terre  tournoit  d'occident  en 
orient.  A  quoi  on  répondoit  que  dans  un  vaiffe.iu 
qui  feroïtà  la  voile,  une  pierre  tombant  du  haut 
du  mât,  frapperait  au  pied  le  tillac.  Cette  expé- 
rience Familière  aux  matelots,  n'étoit  pas  connue 
de  tous  les  philofuphes  i  &  Gaflendi  fut  enfin 
obligé  de  la  faire. 

Cette  expérience,  auparavant  mal  faite  ,  avoic 
trompé  Tycho-Brahé,  qui  prenant  à  ia  lettre 
quelques  paiTages  de  l'écriture  ,  mit  la  terre  au 
centre  du  monde,  &  la  priva  de  tout  mouve- 
ment :  pour  prendre  un  milieu  entre  l'ancien 
fvftêms  &  le  nouveau  ,  il  fuppofa  que  toutes 
les  planètes  tournent  autour  du  foleil  &  qu'en 
même  tems  elles  accompagnent  cet  aftre  dans  la 
révolution  diurne  &  annuelle ,  qu'il  lui  fait  faire 
autour  de  notre  globe.  C'étoit  conferver  ce 
qu'il  y  a  de  plus  choquant  dans  le  fyftèrae  de 
Prolomce.  Dcfcartes  voyant  les  pcriëcutions 
qu'on  Faifoit  à  Galilée  ,  parait  avoir  cherché  à 
Te  concilier  avec  ceux  qui  s'obftinoient  à  croire 
l'immortalité  de  la  terre  i  car  il  définit  le  mcu.. 
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vément ,  le  tranffort  d'un  corps  de  la  proximité 
de  ceux  auxquels  il  touchait ,  &  qu'on  regarde 
comme  en  repos  por  rapport  à  lui.  En  coulé- 
qucnce,  il  pouvait  dire  que  la  terre  eft  immo- 
bile, puifqu'elle  ne  s'éloigne  point  du  fluide 
qui  l'environne.  Mais  c'ell  définir  le  mouve- 
ment relatif  ou  apparent,  au  lieu  du  mouve- 
ment ablblu  ou  réel. 

Tycho-Brahé  étoit  danois.  Il  a  précédé  Gali- 
lée, étant  né  en  i  &  mort  en  1601.  Fort 
•exact  &  plein  de  fugacité ,  il  a  rendu  de  grands 
fcrvices  à  l'aftrononiie  par  la  julreife  de  la  plu- 
part de  fes  obfervations.  Il  découvrit  !a  réfrac- 
tion des  rayons  de  lumière  dans  ratliniufphere, 
ou  du  moins  il  la  vit  beaucoup  mieux  que  ceux: 
qui  l'avoient  apperçue  avant  lui,  &  il  la  fournit 
au  calcul.  Il  fit  fut  les  inégalités  de  la  lune  plu- 
lîeurs  découvertes,  qui  ont  fort  perfectionné  la 
théorie  de  cette  planète.  Il  détermina  le  lieu 
d'un  grand  nombre  d'étoiles  fixes.  II  démontra 
que  les  comètes  font  beaucoup  plus  élevées  que 
la  lune,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  très-petite 
parallaxe.  Enfin  il  a  taillé  un  grand  élevé  :  je 
veux:  parler  de  Képler. 

La  pailion  de  Képler  étoit  de  découvrir  la 
iairon  des  cliofes.  A  peine  commençoit-il  à  étu- 
dier l'aftronomie,  qu'il  voulut  Hivoir  pourquoi 
il  yavoitfix  planètes:  pourquoi  les  dimenfionî 
de  leurs  orbites  étoient  telles  que  Copernic  les 
ayoit  obfervées;  &  quelle  étoic  la  loi  de  ïeurs 
révolutions.  Rempli  des  analogies  myftérieufes 
des  Pythagoriciens,  il  crut  avoir  déterminé  le 
nombre  des  planètes  &  leur  diftance  au  foleil , 
«1  confidéraiit  feulement  les  propriétés  des  nom- 
Ce  iij  " 
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bres  &  des  figures  ;  &  il  publia  fes  prétendues 
découvertes  en  If9î-  Il  étoït  jeune  encore, 
puifqu'il  n'avoir  alors  que  vingt- deux  ans, 
étant  ne  en  1571  ,  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg. 

Tycho-Brahé,  à  qui  il  envoya  un  exemplaire 
de  ion  livre,  démêla  du  génie  parmi  les  revers 
du  jeune  agronome.  Il  lui  conlèilla  de  ne  pas 
fe  prelTcr  de  chercher  les  caufes ,  &  de  com- 
mencer: par  s'atlurer  des  phénomènes.  Kepler 
qui  a  publié  lui-même  le  confcil  que  cet  homme 
iage  lui  avoir  donné ,  eut  la  fagefte  d'en  profi- 
ter. Il  fe  rendit  à  Prague  auprès  de  lui  :  il  n'eut 
plus  d'autre  objet  que  de  partager  les  travaux 
de  ce  grand  aftronome  j  &  lorfqu'ii  le  perdit, 
en  léoi,  il  le  trouva  dans  une  route,  qui  le 
devoit  conduire  à  de  nouvelles  découvertes. 

juiqu'alors  on  croyoit  que  les  planètes  étoient 
emportées  d'un  mouvement  uniforme  dans  les 
orbites  circulaires.  Képler,  en  obfervant  mars, 
découvrit  le  faux  de  cette  hypojliefe.  Il  ibup- 
eonna  d'abord  que  cette  planète  décrivait  une 
ovale  :  il  en  détermina  fort  bien  l'excentricité  , 
&  il  fe  (Lit  ta  d'en  avoir  tracé  le  cours.  Mais  lors- 
qu'il en  revint  aux  obfervations ,  il  ne  les  trouva 
d'accord  avec  Tes  calculs,  que  lorfque  cette  pla- 
nète étuit  aphélie  &  périhélie.  Hors  delà  ,  !es 
diftances  calculées  fc  trouvoient  plus  grandes  que 
Jes  diftanecs  obftrvées  ,  fur-tout  à  mefurc  que 
mars  approchoit  des  lieux  moyens.  Il  reconnue 
donc  que  l'ovale  qu'il  avoit  fuppufée,  a  voit  le 
défaut  d"étre  trop  renflée.  Il  voulut  la  corriger; 
&  il  en  imagina  une  autre  trop  applatie  ,  de 
farte  que  mars  qu'il  croyoit  déjà  tenir ,  lui  échap- 
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pa  une  féconde  fois.  Alors  cherchant  un  milieu 
encre  l'ovale  &  le  cercle;  il  imagina  line  ellipfe 
3  laquelle  la  planète  voulut  bien  s'alfujcLtir. 

Dès  qu'il  eut  déterminé  cette  ellipfe  ,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  s'aifurer,  que  mars,  plus  lent 
vers  fon  aphélie  ,  étoit  plus  vite  vers  fou  péri- 
hélie ;  &  que  l'on  mouvement  réellement  iné- 
gal ,  varioit  de  manière  qu'un  rayon ,  tiré  de 
cette  planète  au  foleil ,  balayoit  des  aires  égale* 
en  teins  égaux.  Telle  c(t  la  première  loi  que 
Kepler  découvrit,  &  qu'il  retrouva  encore  dans 
les  révolutions  des  quatre  fatellites  de  Jupiter. 
C'elt  pourquoi  il  la  regarda  comme  une  loi, 
<jui  règle  le  mouvement  de  toutes  les  planètes. 

Ayant  enfuite  confideré  que  les  planètes  , 
placées  à  des  difhnccs  différentes  du  foleil ,  font 
aufii  leurs  révolutions  dans  des  tems  ditférens, 
il  conc,ut  qu'il  feroit  polftble  de  découvrir  quel, 
que  analogie  entre  les  di [tances  &  les  tems  pé- 
riodiques. Il  vit  d'abord  que  iàturnc  devroit 
achever  fa  révolution  dans  neuf  ans  &  demi, 
s'il  avoir  une  vitelfc  égale  à  celle  de  la  terre, 
puifqu'étimt  neuf  fois  &  demi  plus  loin  du  fo- 
leil ,  il  décrit  aufli  une  orbite  neuf  fois  &  demi 
plus  grande.  Or ,  la  révolution  de  cette  planète 
elt  d'environ  vingt-neuf  ans.  Les  tems  périodi- 
ques augmentent  donc  dans  une  plus  grande 
proporrion  que  les  diltances.  Cependant  ils  n'aug- 
mentent pas  non  plus  en  raifon  du  quarré-  de 
ces  mêmes  diffcmces,  puifqu'alors  la  révolution 
de  îaturne  feroit  de  quatre  vingt-dix  ans.  La 
vraie  proportion  des  tems  périodiques  doit  donc 
fe  trouver  entre  celle  des  diltances  &  celle  des 
quartés  des  diltances,  Kepler  dit  qu'après  étra 
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tombé  à  se  fujet  dans  plufieurs  mlprïJès ,  il  d& 
couvrit  enfin  le  if  mai  1618 ,  que  les  quarréy 
des  tems  périodiques  des  .planètes  font  toujours 
dans  la  même  proportion  que  les  cubes  de  leur 
diftance  moyenne  au  foleil.  Les  fateilites  de  ju- 
piter  confirmèrent  encore  cette  découverte;  de- 
puis cet  aftronome  ,  toutes  les  observations  Se 
tous  les  calculs  en  ont  donné  de  nouvelles  preu- 
ves. Vous  lavez  quel  jour  ces  deux  analogies , 
auxquelles  011  a  confèrvé  le  nom  de  Kepler,  ré- 
pandent fur  le  fyltèmc  du  monde. 

Kepler  a  penfé  fur  la  gravité  comme  Copernic. 
Il  a  même  été  plus  loin  :  car  il  a  dit  que  les  ac- 
tions combinées  de  la  terre  &  du  foleil  font  la 
caufe  des  irrégularités  de  la  lune;  que  la  lune 
&  la  terre  fe  rcmiiroicnt,  fi  elles  n'étoient  pas 
retenues;  que  le  flux  &  le  reflux  font  l'effet  de 
l'attraction  de  la  lune;  &  que  toutes  les  planètes 
gravitent  vers  le  foleil.  Cependant  il  falloît  qu'il 
conçut  encore  bien  imparfaitement  cette  gravi- 
tation, puifque  dans  la  fuite,  il  l'abandonna 
tout-à-fait  pour  d'autres  principes  fort  extraor- 
dinaires. Car  il  imagina  comme  répandue  dans 
l'efpacc',  une  certaine  image  immatérielle,  qui, 
fortant  du  foleil,  enveloppoit  les  planètes,  & 
les  forçoit  à  tourner  avec  elle  autour  de  cet 
aftrc.  On  lui  reproche  encore  beaucoup  d'autres 
idées  de  cette  efpece.  Telle  eft,  par  exemple, 
l'analogie  qu'il  a  cru  trouver  entre  les  mouve- 
mens  des  corps  célcftes  &  les  fept  tons  de  la 
gamme.  Mais  il  ne  faut  pas  le  juger  d'après  des 
opinions  qui  font  un  relie  de  l'efprit  ténébrenx: 
de  tant  de  fiecics ,  &  qui  doivent  feulement  nous 
étonner  davantage ,  quand  nous  confidérons  la 
lumière  que  cet  aftronome  a  répandue. 
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Naijfaiice  de  plnfieurs  fciences.  L'algèbre  ,  fana, 
lyfe,  principes  de  mèchamque ,  loix  du  mouve^ 
nient ,  t horloge  à  pendule. 

SCépler  &  Galilée  font  l'époque  où  ia  philo- 
fophie  commence.  Les  i'uccès  de  ces  deux  oblèr- 
Valeurs  trouvant  enfin  une  route,  dans  laquelle 
plufieurs  hommes  <!e  génie  vont  entrer.  On  va 
continuer  d'obferver ,  on  cherchera  les  caufes 
en  remontant  de  phénomènes  en  phénomènes  ; 
&  on  renoncera  peu  à  peu  aux  hvpothefcs  & 
aux  principes  vagues. 

Dés  que  nous  ne  cherchons  plus  la  nature 
dans  notre  imagination,  l'étude  que  nous  nous 
propofbns  n'a  plus  de  bornes  :  elle  cmbraiTe 
l'univers.  La  philofophic  n'eft  plus  la  feience' 
d'un  homme  ,  qui  médite  les  yeux  fermés  :  e'eft 
l'hiftoirc  de  la  nature  :  elle  tient  à  tous  les  arts. 
Combien  donc  ne  faudra-t-il  pas  acquérir  de 
counoiûanccs  pour  y  faite  des  progrès  ?  &  dans 
combien  de  genres  ? 

Aulfi  les  Icienccs  déra  connues,  vont  s'éten- 
dre, &  de  nouvelles  vont  naître.  Une  décou- 
verte mettra  dans  la  néceffité  d'en  faire  d'au- 
tres. Les  objets  d'étude  fé  multiplieront:  on  ne 
pourra  pas  fe  borner  à  un  feul  :  la  vue  Te  por- 
tera toujours  au  delà  :  on  cmbralTera  tous  les 
jours  davantage  :  on  étudiera  une  multitude 
d'arts  &  de  feienecs  à  la  fois. 
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Le  téïcfcope  ,  encore  imparfait  ,  paroît  n'a- 
voir é;é  trouvé  que  pour  nous  montrer  une 
fcience  ,  dunt  nous  connoillîons  a  peine  quelques 
cléincns.  Si  nous  le  voulons  perfectionner,  il 
faudra  obfcrvcr  les  rayons  Jcpuis  le  corps  lu- 
mineux jufqu'aux  fur  (aces  qu'ils  éclairent  -,  dé- 
couvrir  comment  ils  Pc  réfléchi (fent ,  comment 
ils  fc  brifent  en  partant  d'un  milieu  dans  un  au- 
tre ,  fuivre  par-tout  le  chemin  qu'ils  tracent  , 
expliquer  le  phénomène  de  la  Villon  *  &  nous 
formant  de  nouveaux  yeux  ,  voir  les  objets  qui 
jufqu'ici  nous  ont  échappé  par  leur  éloigncnient 
ou  par  leur  pctitclfc.  Ainfi  de  l'optique  mieux 
connue  naîtront  la  caroptrique  &  la  dioptrique. 

A  niefurc  que  nous  connoitrons  mieux  l'af- 
trouomtc,  nous  peifccli  on  lierons  la  géographie 
&  la  navigation.  Mais  pour  étudier  ces  i'eienecs 
avec  fucces  ,  il  fera  encore  îiéceifairc  d'étudier 
les  loix  du  mouvement.  Il  faudra  développer  , 
les  principes  de  la  mécliauique  ;  &  c'clt  alors 
que  les  objets  d'étude  fc  multiplieront  fans  fin. 

Cependant  il  ne  fuffira  pas  d'amailcr  des  ex- 
périences &  des  oblèrvations.  Il  faut  encore 
rendre  raifon  des  phénomènes  ,  faire  fervir  la 
nature  à  nos  ufages ,  connoitre  par  confciiucnt 
fes  forces  ,  les  loix  qu'elle  fuit ,  la  régler  en 
quelque  forte  nous-mêmes,  Or,  c'eft  à  quoi 
nous  ne  réuifiroiis  ,  qu'autant  que  nous  fuivrons 
Ja  génération  des  effets,  non-fculcment  en  ob- 
lèrvant ,  mais  encore  en  mefurant  &  en  calcu- 
lant. La  géométrie  nous  deviendra  donc  abfcv 
lumcnt  néceifaire. 

Les  objets  de  nos  recherches  venant  à  s'éten- 
-Aïc  &  à  fe  multiplier  ,  les  rapports  en  feront 
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plus  compliqués;  &'  les  problèmes  plus  difficiles 
à  réfoudre.  Mille  obifacles  nous  arrêteront  par 
conféquent  à  chaque  pas,  fi  ia  géométrie  ne  fe 
perfectionne  pus  encore.  Eu  un  mot  la  géomé- 
trie doit  être  appliquée  à  la  méchanique  &  ces 
deux  feiences  doivent  l'être  enfcmble  à  toutes 
les  parties  de  la  philofophie ,  &  fe  perfectionnée 
avec  elles. 

Voilà  ,  Monfeigheur ,  les  feiences ,  qui  vont 
occuper  plufieurs  grands  écrite  pendant  le  cours 
du  dix-fepticme  fiecle.  Voyons  les  dans  leurs 
comme  11  cerne  us  :  ce  leroit  un  trop  grand  ou- 
vrage que  de  les  développer  en  entier  ;  &  puis  , 
fi  nous  voulons  dire  ia  vérité ,  nous  n'en  favons 
pas  aifez,  ni  vous  ni  moi,  pour  les  fuivre  juf- 
qu'au  bout. 

Les  feiences  doivent  leurs  progrès  aux  mé- 
thodes rendues  plus  fimplcs  ;  &  fi  elles  en  ont 
fait  de  fi  lents  pendant  plufieurs  ficelés  ,  c'eft 
que  rien  n*eft  iî  difficile  que  de  Amplifier. 

Avant  l'ufage  des  chiffres  arabes,  l'art  de  cal- 
culer, il  néccfJàirc  pour  fuivre  les  procédés  de 
la  nature,  ne  pouvoit  être  que  très-borné.  Les 
problèmes  ne  fe  pouvoient  réfoudre  qu'à  force 
de  tète,  &  ils  devenoieut  impoiîibles  pour  peu 
qu'ils  Fuflent  compliqués.  Ce  fut  vers  l'an  960 
ou  970  que  les  chiffres  arabes  commencèrent  à 
s'introduire  dans  l'églife  d'Occident  :  on  en  eut 
l'obligation  à  Gerbert  ,  depuis  pape  ,  fous  le 
nom  de  Silveftre  II.  Mais  il  fe  parla  plufieurs 
fiecles  encore  ,  avant  qu'ils  fuffent  géncralemcnc 
connus. 

.  L'algèbre  eft  aux  chiffres  arabes  ce  que  ceux- 
ci  font  aux  chiffres  romains  :  cen'ell  qu'un  mé- 
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thode  plus  fimplifiée.  Nous  la  devons  encore  aus 
Arabes  :  ce  fut  Léonard  de  Pife  qui  l'apporta  en 
Italie  au  commencement  du  quinzième  fiecle.  Elle 
y  fit  d'abord  des  progrès  aflez  rapides. 

Eifayezde  diviferdeux  cent  quatre  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatre,  par  fix  cent  cinquan- 
te-fept,  fans  exprimer  ces  nombres  autrement 
que  je  fais  ;  vos  efforts  feront  inutiles  ,  ou  vous 
n'en  viendrez  à  bout  qu'avec  une  grande  conten- 
tion d'cfprit.  Au  contraire  fi  vous  vousfervez 
des  chiffres  arabes,  la  divifion  ne  fera  plus  qu'une 
opération  purement  méchaiùquèj  &  vous  trou- 
verez d'un  coup  de  plume  ce  que  vous  cherchez. 
L'expreffîon  algébrique  cil  encore  plus  abrégée. 
Elle  renferme  dans  un  petit  nombre  de  figues, 
ce  qui  demanderait  un  grand  nombre  de  chiffres 
arabes.  Elle  dégage  les  calculs  dont  les  rapports 
trop  multipliés  fatigue  roi  eut  l'efprit;  &  par  Ton 
moyen  on  refout  des  problèmes  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  réfouth  e  autrement ,  on  que  même  on  ne 
réroudroit  pas.  Vous  favez  tout  cela,  Monfei- 
gneur,  [*]  &  je  ne  vous  le  rappelle,  que  pour 
vous  Faire  comprendre  que  comme  on  n'a  d'a- 
bord perfectionné  l'art  de  calculer ,  qu'autant 
qu'on  a  imaginé  des  méthodes  plus  fimplcs  ;  on 
ne  continuera  de  le  perfectionner  encore,  que 
parce  qu'on  imaginera  de  nouveaux  moyens,  qui 
Amplifieront  davantage. 

L'algèbre  n'était  pas  au  quinzième  ficelé  telle 
que  vous  la  connoutez.  Les  méthodes  dont  oa 
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iàifoit  ufage ,  fe  bornoient  à  un  certain  nombre 
de  cas ,  &  ne  fournilloient  que  des  folutions  par- 
ticulières. Les  expreilions  algébriques  n'étoicnc 
pas  même  encore  adèz  fimplcs.  Ce  fut  au  feizie- 
me  fiecle  ,  que  Jean  Borel ,  françois,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Buteo  ,  fe  fervit  le  premier  des 
Jettres  de  l'alphabet  ;  encore  ne  les  employa-t-il 
que  pour  défigner  les  quantités  inconnues.  Après 
lui ,  François  Viete  ,  antre  françois ,  imagina 
d'exprimer  encore  les  quantités  connues  parces 
lettres,  &  celcul  changement  rendît  le  calcul  plus 
facile  &  plus  lumineux. 

Vous  concevez  qu'un  art  eft  plus  parfait,  à 
proportion  qu'on  le  réduit  à  un  plus  petit  nom- 
bre de  règles,  à  quoi  on  ne  peut  parvenir ,  qu'en, 
trouvant  des  règles  plus  générales.  Or ,  Viete , 
s'occupant  de  cette  recherche ,  découvrit  des  fo- 
rmions générales  pour  des  cas ,  qui  auparavant 
demandoient  chacun  des  folutions  particulières- 
Toutes  fes  méthodes  étoient  (impies  &  iugénîeu- 
fës;  &  l'algèbre  fit  de  fi  grands  progrès  par  fes 
travaux,  qu'on  regarde  fes  découvertes  comme  f 
le  germe  de  celles  qui  ont  été  faites  après  lui. 

Viete  eft  encore  le  premier  qui  ait  appliqué  l'al- 
gèbre à  la  géométrie.  A  cet  égard  Defcartes  a 
néanmoins  la  gloire  de  l'invention,  par  lafaga- 
cité  avec  laquelle  il  a  réuflî.  A  la  vérité  ,  il  paroit 
bien  facile  d'exprimer  avec  des  lignes  algébri- 
ques des  lignes  &  des  rapports  de  lignes:  niais 
le  fort  des  méthodes ,  lorfqu'elles  font  connues, 
efl  toujours  d'étonner  d'autant  moins  qu'elles 
font  plus  Amples;  &  cependant  leur  (implicite 
même  eft  fouvent  ce  qui  avoit  empêché  de  les 
découvrit.  U  ne  fufnToit  pas  de  voir  qu'où  peu* 
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fe  fervir  en  géométrie  des  lettres  de  l'alphabet; 
il  falloit  encore  favoîr  juger  des  avantages  que 
l'analyfc  algébrique  procurèrent  à  cette  (cience  , 
&  trouver  des  méthodes  générales  pour  en  taire 
l'application  avec  fuccès.  C'eit  dans  cette  partie 
lur-tout,  qu'au  jugement  des  meilleurs  mathé- 
maticiens, Dclcartes  montre  un  génie  fupérieur. 
Il  développa  la  théorie  des  courbes  avec  une  fa- 
gacité  finguliere:  il  ['étendit  à  quantité  de  pro- 
blèmes difficiles,  que  la  (implicite  de  Tes  métho- 
des rendoit  cependant  faciles  à  réfoudre  :  &  la 
géométrie  prenant  un  nouvel  efior,  l'ut  propre 
à  répandre  un  nouveau  jour  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  phyilque  ,  auxquelles  on  l'applique. 
Dans  le  même  tems  la  France  avoit  un  autre 
géomètre ,  qui  faifoit  voir  prefqv.e  autant  d'in- 
vention que  Deicartes,  &  qui  ayant  imaginé  des 
méthodes  quelquefois  plus  (impies,  a  mis  fur  la 
voie  pour  en  trouver  de  plus  générales  encore. 
C'en:  Fermât,  confeiller  au  parlement  de  Tou- 
louic. 

La  géométrie  des  anciens  étoit  bornée  parl'i'm- 
perfedion  de  fes  méthodes.  Comme  elle  étoit 
aifujetie  à  procéder  par  une  fuite  de  raifonne- 
mens  développés ,  les  rapports  s'embarraifoient, 
lorfqu'ils  fe  compliquoient  à  un  certain  point, 
&  ils  échappoient  enfin  à  1'cfprit.  En  effet ,  s'il 
cft  certain  que  l'évidence  conlifte  dans  l'identité, 
il  ne  l'eft  pas  moins  que  l'identité  ne  fera  fenfi- 
b!e  qu'à  proportion  que  nous  rapprocherons  da- 
vantage les  termes  identiques ,  en  fubftituant  une 
expreffion  abrégéeàde  longs  raifounemens  ;  c'cfl 
alors  qu'on  verra  fans  peine,  ou  même  fans  ef- 
fort., ce  qu'on  ne  pouvoit  pas  appercevoir  aupa- 
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lavant  Tel  cil  l'avantage  de  l'analyfe  de  Déf- 
îmes. 

La  géométrie  étoit  alors  cultivée  avec  émulai 
tion.  Vous  comprenez  queles  nouvelles  vues  de 
Delcartes  n'ont  pas  peu  contribue  à  entretenir  ou 
même  à  augmenter  le  goût  de  cette  étude  :  pour 
peu  qu'on  l'aimât ,  il  étoit  naturel  de  l'aimer  da- 
vantage. On  Te  trouvoit  traufportc  dans  un  nou- 
veau pays ,  où  tout  excitoit  la  curïofité ,  &  où. 
chacun  fe  flattoit  de  faire  des  découvertes.  On 
cherchoit  donc  .■  on  imaginokdcs  problêmes  dif- 
ficiles :  on  fe  taifoit  des  défis  :  c'étoit  à  quiauroit 
l'avantage  de  l'invention.  Le  pere  Mcrfcnne,  en 
relation  avec  tous  les  favans,  &•  favant  lui-mê- 
me, avoit  fur-tout  le  talent  d'élever  des  queilions 
curieufes  ,  &  d'entretenir  dans  les  efprits  cette 
fermentation ,  qui  hatc  les  progrès  des  feiences. 

Il  eft  des  tems  où  il  femble  que  te  génie  de- 
Vienne  contagieux.  Cette  contagion,  qui  ne  ga- 
gne pas  dans  tous  les  fiecles ,  gagna  de  plus  en 
plus  depuis  Defcartes  jufqu'à  la  fin  du  dix-fep- 
tieme,  &  au-delà.  On  inventa  de  nouvelles  mé- 
thodes, on  les  généralifa,  on  les  fimplïfia,  on 
fe  fit  encore  des  défis.  "Waliis ,  Grégori  &  Bar- 
tow  fe  diftinguerent  fur-tout  dans  cette  carrière. 
Le  dernier,  en  fimplifiant  une  des  méthodes  de 
Fermât,  fut  au  moment  de  trouver  le  calcul  dif- 
férentiel ;  il  ne  lui  reftoit  qu'a  généralifer  un  peu. 
plus.  Mais  cette  découverte  étoit  réfervée  à 
Newton.  C'eftainfique  l'analyfe  fut  fucce fll ve- 
ulent portée  "à  un  point  de  perfection,  où  je  ne 
crois  pas  que  vous  vouliez  la  fuivre.  Comme 
•Vous  çonnouTe*  de  réputation  les  autres  grands 
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géomètres ,  je  ne  vous  les  nommerai  pas ,  &  je 
paflé  à  autre  chofe. 

Il  n'y  a  point  de  repos  abfolu  dans  l'univers; 
tout  corps  iè  meut  réellement.  Ce  que  nous  nom- 
mons repos,  n'eft  que  l'état  d'un  corps  qui  ne 
change  pas  de  (ituation  par  rapport  à  d'autres. 
Le  repos  n'eft  qu'apparent. 

Par-tout  où  nous  croyons  appercevoir  du  re- 
pos, il  va  une  tendance  à  un  mutivement  relatif, 
&  tout  corps  qui  nous  parole  immobile ,  le  mou- 
vrait à  nos  yeux ,  lî  fes  efforts  pour  fc  mouvoir 
il'étoient  pas  combattus  par  des  efforts  contrai- 
res. Toutes  qui  fe  repoli:  fur  la  terre,  tend  au 
centre;  &  ce  qui  cft  au  centre,  tend  à  la  circon- 
férence. En  un  mot,  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière ont  une  infinité  de  tendances  en  tous  feus , 
puilqu'agillànt  mutuellement  les  unes  furies  au- 
tres,  chacune  cil  attirée  par  toutes,  &  toutes 
font  attirées  par  chacune.  Vous  voyez  par  là  com- 
bien fans  le  principe  de  la  gravitation  univerfelle 
lescaufes  &  les  effets  fè  compliquent. 

Cette  complication  de  cauîés  &  d'effets  eft  ce 
que  la  mechanique  fc  propofe  de  démêler  &  de 
développer.  Cette  étude  vafte  fc  borne  cependant 
à  découvrir  les  loix  du  mouvement  de  l'équili- 
bre; &  vous  concevez  que  ces  loix  étant  une 
fois  connues,  ou  aura  les  principes'  de  ia  me- 
chanique. 

Pour  rcufllr  dans  ces  recherches,  il  ne  fuffic 
pas  d'oblcrver:  il  elt  évident  qu'il  faut  encore 
mefiirer,  calculer;  &  l'analyfc  la  plus  délicate 
devient  ablblument  néceifairn. 

La  méchanique  n'a  donc  pu  taire  des  progrès , 
qu'autant  que  la  géométrie  en  a  fait  elle-même. 

Cependant 
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vcs  dans  leur  chute  cil  en  même  raifort  que  leur 
pclhntéur.  Galilce  combattit  d'abord  ce  préjuge 
par  une  expérience.  En  prclencc  d'un  grand  nom- 
bre de  perlbimes  que  la  curiolité  avrtic  attirées* 
il  laîlTa  tomber  du  haut  d'un  dôme  des  corps  de 
pefanteur  fort  inégale,  &-toùt  le  monde,  juf- 
qu'aux  Pcripdtéuciens  mêmes ,  vit  qu'il  n'y  avoiCj 
parque  pas  de  diffèrent*  dans  le  tems  de  leur 
chûte. 

Il  y  durait  eu  lieu  de  s'étonner ,  fi  cette  expé- 
rience n'eût  pas  rculïï  :  car  la  pelant  eu  r  d'un 
corps  n'eit  quela  fomrrie  des  pefànteurs  des  par- 
ties de  matière  qui  le  compofëtit ,  &  plus  de  pe- 
fanteur fuppofe  feulement  un  plus  grand  nombre 
de' parties.  Or,  foit  qu'on  pfenlie  ces  parties 
.énfemble,  foit  qu'on  les  prenne  féparément,  en 
égale  quantité,  ou  en  quantité  inégale,  oïl  rte 
peut  pas  préfumer  qu'elles  tomberont  avec  plus 
de  vîtetfe  les  unes  que  les  autres.  Dix  pièces 
d'or,  chacune  d'une  once,  doivent  certainemens 
tomber  en  même-tems.  Qu'on  en  ïéutiîiib  neuf, 
elles  n'en  feront  pas  plus  précipitées  dans  leur 
chûte  pour  avoir  été  réunies.  Elles  n'auront  donc 
pas  plus  de  vitefTe  qu'une  pièce  d'une  once. 
Tome  XI.  Hijl.Mod,  Dd 
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Lorfqiie  les  corps  n'ont  pas  la  même  cîcnlîte  i' 
la  rélilrance  de  l'air  met  une  différence  fenfiblo 
duis  le  tems  de  leur  chute:  mais  vous  l'avez  que 
durs  la  machine  pneumatique,  la  plume  tombe 
avec  la  même  vitcfl'c  que  l'or. 

C:ttc  expérience  de  Galilée  fouleva  contre  lui 
tous  les  vieux  profeffeurs  i  de  forte  qu'il  fut  con- 
traint de  quitter  Pife  &  de  fe  retirer  à  Padouc, 
où  on  lui  donna  une  chaire. 

Alors  moins  contrarié ,  il  s'occupa  de  recherches 
plus  difficiles,  &  il  découvrit  les  lois  du  mouve- 
ment accéléré  dans  la  chùtc  des  corps-  Il  démontra, 
que  dans  les  tems  i  ,  a,  J,  4,  les  cfpaccs  par- 
courus [ucceflivcroent  font  1,  j,  f .  7;  &  que 
tous  pris  enfcmble,  depuis  le  commencement  do 
la  chute  ,  ils  font  comme  le  quarré  des  tems. 

Il  prit  une  longue  pièce  de  bois  dans  laquelle  il 
f.t  creufer  un  canal  ;  &  l'ayant  inclinée  de  manière 
que  la  lenteur  du  mobile  lui  permit  de  comparer 
le  tems  avec  l'elpace  parcouru ,  il  trouva  toujours 
que  dans  un  tems  double  l'elpace  étoit  quadru- 
ple ;  dans  un  tems  triple ,  neuf  fois  aufiî  grand, 
&c.  Cette  expérience  conÊrmoit  fes  rationne- 
mensi  &  Bufoit  voir  que  le  long  d'un  plan  in- 
cliné l'accélération  fuit  les  mêmes  loix  que  dans 
la  direction  perpendiculaire. 

Pour  fe  faire  une  idée  plus  précife  du  mouve- 
ment accéléré  dans  l'un  &  l'autre  cas,  il  repic- 
fenta  des  plans  inclinés  par  des  lignes  tirées  des 
extrémités  d»  diamètre  d'un  cercle,  &  il  repré- 
fentu  la  direction  perpendiculaire  par  le  diamètre 
même.  Quoique  toutes  ces  lignes  fuflent  iiiégiiles 
ïl  démontra  que  le  mobile  Les  parcouroit  chacun* 
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dans  le  même  tems,  qu'il  auroit  employé  à  par- 
courir le  diamètre. 

Cette  théorie  le  conduifit  à  découvrir  les  lois 
que  le  pendule  fuit  dans  Tes  vibrations.  Il  en 
vit  naître,  comme  une  conféquence,  la  vérité 
d'une  obfervatioil  qu'il  avoit  déjà  faite.  C'eftque 
les  vibrations  d'un  même  pendule  font  ifochrô- 
«es,  c'e!r-à-dirc ,  que  les  petites  fe  t'ont  dans  le 
rnème-tems  que  les  grandes:  il  faut  néanmoins 
qu'elles  foieut  toutes  allez  petites; 

Comparant  enfuite  des  pendules  inégaux ,  il 
découvrit  que  dans  un  me  me- tems  le  nombre  des 
vibrations  cfl  réciproquement  comme  la  racine 
quarrée  de  la  longueur,  ou  autrement  que  le 
quarré  de  ce  nombre  ell  réciproquement  comme 
la  longueur  même.  Alors  pour  meîlirer  la  hauteur 
des  voûtes  ries  égliî'cs,  il  n'avoir  plus  qu'à  com- 
parer le  nombre  des  vibrations  des  lampes  qui 
y  fout  fufpendues  avec  le  nombre  de  celles  que 
faifoit  dans  le  même  tems  un  pendule  d'une 
grandeur  connue.  Il  cn  fit  phifïeurs  fois  l'expé- 
rience. 

Le  pendule  lui  fervit  encore  à  démontrer,  que 
d  urs  la  chiite  des  corps  la  v'itefle  n'eft  pas  comme 
la  pefanteur.  Car  deux  pendules  égaux  ,  dont 
l'un  eft  chargé  d'un  poids  dix  fois  plus  pelant, 
font  leurs  vibrations  dans  le  même  tems  à  peu 
de  chofe  près. 

Jufqu'alors  on  n'nuroit  pus  imaginé  qu'il  fût 
poilîble  de  tracer  la  courbe  que  décrit  un  corps 
projeté  obliquement.  La  chofe  devint  facile  à 
Galilée.  Il  n'eut  qu'à  confidérer  le  mouvement 
de  projection  modifié  par  le  mouvement  que 
produit  ia pefanteur,  dont  il  connoillbit  les  loi.\î 
Dd  ij 
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&  il  trouva  que  cette  courbe  cft:  une  parabole» 
Cette  dernière  découverte  lui  fit  fur-tout  bcau- 

faire:  car  nous  y  trouvons  un  genne,  qui  en  fe 
développant  peu-à-peu  ,  développera  le  fyftème 
du  monde. 

Caltelli  &  Torricclli ,  rîifcïplcs  de  Galil^ej  s'ap- 
pliquèrent particulièrement  à  l'hydraulique,  partie 
des  méchaniques  ;  dont  la  connoitfance  cft  fur- 
tout  néceiliiire  en  Iralic.  Le  fécond  écrivit  suffi  lue 
les  mêmes  fujets  que  [on  maître  ,  &  il  ajouta  de 
nouvelles  vues  à  la  théorie  des  m  ou  ve  mens  ac- 
célérés. Mais  ne  voulant  parler  que  des  princi- 
pales découvertes,  je  parte  fur  ces  détails^  pour 
venir  à  la  pefàuteur  de  l'air. 

Pluiieurs  expériences  démontroieiic  la  pefàn- 
teur  de  l'air.  On  en  voyoit  les  effets  dans  les 
fiphons ,  les  pompes  afpirantes ,  &c.  &  on  leur 
cherchoit  une  autre  caulc  dans  une  certaine  hor- 
reur ,  qu'on  prétendoit  que  la  nature  a  du  vuide. 
Lorlque  Galilée  remarqua  que  les  pimipes  afpi- 
rantes n'élevait  l'eau  qu'à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds,  il  en  conclut  feulement  que  la  force 
de  la  nature  pour  éviter  !e  vuide  eft  limitée,  & 
que  la  colonne  d'eau  en  cft  la  mefure.  En  coii- 
déquenec  il  fiuTuit  du  vuide  avec  les  poids  qui 
détachoient  un  pifton  du  fond  d'un  tube. 

Galilée  n'ignorotc  pas  la  pelânteur  de  l'air  : 
il  montre  même  comment  on  la  peut  prouver. 
Pourquoi  donc  faut -il  que,  tenant  encore  au 
préjuge  de  l'horreur  du  vuîde ,  il  n'imagine  pas 
que  la  colonne  d'eau  peut  être  foutenne  par  le 
centre  poids  d'une  colonne  d'air  ?  On  croiroit 
qu'il  aurott  dû  faire  cette  découverte)  puifqu'il 
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y  touchoit.  C'elt  ainfi  que  Viete  de  proche  en 
proche  eût  pu  découvrir  jurqu'iiu  calcul  diifé- 
rentiel:  mais  il  l'omble  qu'il  y  ait  un  terme,  où 
les  plus  grands  clprits  s'arrêtent  d'eux-mêmes, 
fans  avoir  trouvé  d'oblhcles. 

Torricelli  franchit  ce  ternie.  Pour  faire  i'expé-  . 
rience  du  vuide  en  petit,  tl  remplit  de  mercure 
un  tube  de  verre  fccllé  par  l'un  des  bouts.  Il 
jugeoit  que  quelle  que  fut  la  force  qui  foucenoit 
une  colonne  d'eau  de  trente-deux  pieds,  elle  lôu- 
ti endroit  également  tout  autre  fluide;  &  que  le 
mercure  pelant  environ  quatorze  fois  autant  que 
l'eau,  il  fc  foutiendroît  à  la  hauteur  d'environ 
vingt-huit  pouces,  s'il  plongcoit  l'orifice  du  tube 
dans  un  vaic  plein  de  mercure.  (Jette  expérience 
ayant  parfaitement  réuilï,  Torricelli  chercha  la 
caulc  de  ce  phénomène,  &  foupcoiura  enfin  que 
la  maue  d'air  qui  portoit  lut  le  mercure  exté- 
rieur ,  étoit  le  contre-poids  qui  foiitenoit  le  fluide 
au  dcliiis  de  fon  niveau.  Il  eût  fuis  doute  fait 
de  nouvelles  expériences  pour  s'alfurcr  d;  cette 
découverte  ;  mais  i!  mourut  à  la  fleur  de  (on 
âge,  lorfqu'il  pou  voit  rendre  encore  de  grands 
ferviecs  à  la  philofophic. 

L'expérience  de  Torricelli  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  perc  Merfenne  ,  qui  en  fut  informé  le 
premier,  en  répandit  la  nouvelle  dans  Paris,  où 
elle  fut  répétée;  &  Pafchal ,  alors  âgé  de  vingt- 
trois  ans ,  fit  à  ce  fujet  un  traité ,  dans  lequel 
il  employait  le  principe  de  l'horreur  du  vuide, 
&  qui  dès  ce  moment  lui  fit  un  nom.  Ayant, 
enfuite  appris  le  foupçon  que  Torricelli  a  voit  eu, 
il  le  vérifia  en  faiiant  l'expérience  dans  le  vuide: 
car  le  mercure  ne  le  foutint  plus  dans  le  tube. 

Dd  iij 
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Il  fentoit  cependant  qu'il  falloit  plus  d'un» 
preuve,  pour  combattre  un  vieux  préjuge  dont 
jl  ne  s'étoit  pas  garanti.  Il  fit  donc  faire  l'expé-. 
rien  ce  de  Torricelii  fur  le  Puy-d^-dome  ,  haute 
montagne  d' Auvergne.  Or,  la  hauteur  du  mer-» 
cure  à  mi-cûte ,  ayant  été  moindre  de  quelques 
pouces  qu'au  pied,  &  moindre  encore  au  ibm- 
met,  on  ne  put  plus  douter  que  ce  fluide  ne 
fût  foutenu  dans  le  tube  par  le  poids  de  l'ath- 
jnofphci-c.  Paical  s'en  alïura  lut -même  à  Paris: 
car  étant  monté  fur  une  tour  élevée  d'environ 
vingt-cinq  toifes,  il  trouva  dans  la  hauteur  du 
mercure  une  différence  de  plus  de  deux  lignes. 

Del'cartcsati  rcfteeft  le  premier  qui  ait  rejeté 
le  principe  de  l'horreur  du  vuide.  Avant  que 
Torric:lli  eût  formé  ou  communiqué  Tes  loup- 
ions fur  la  ftifpenfiort  du  mercure  ,  il  l'a  voit 
lui-même  expliquée  par  le  poids  de  l'air.  Il  prédit 
le  fuccès  de  l'expérience  qu'on  fc  propolbtt  de 
faire  fur  le  Puy-de-dome ,  &  il  pourroit  bien  eti 
avoir  donné  l'idée  a  Pafcal  :  il  la  revendique  au 
moins  dans  une  de  fes  lettres.  Quand  on  penfe 
p  la  fagacitéde  ce  philofophe,  on  regrette  qu'il 
ait  préféré  le  plaîtir  d'imaginer  à  celui  d'ob- 
ferver. 

Après  la  découverte  de  la  pefar.tcur  de  l'air, 
ks  lois  du  mouvement  devinrent  le  principal  ob- 
jet des  recherche1:  des  pliyfideus  géomètres.  DcG 
cartes  s'en  croit  déjà  occupé,  &  avuit  établi  p»ur 
loix  générales,  que  le  mouvement  tubfîfre  dans 
un  corps  avec  la  même  vitefTe  &  la  même  direc- 
tion, tant  qu'aucun  obffaclc  ne  le  détruit  pas, 
ou  n'eu  change  pas  la  vitelfe  ci  la  direction  ;  que 
tout  mouvement  ne  fe  fait  de  fa  nature  qu'en 
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ligne  courbe  ,  que  parce  que  la  direction  clh 
continuellement  changée  par  quelque  oblhcle; 
eu  icirte  que  (I  l'obftacle  ceUbit,  le  corps  s'écria p- 
■  peroit  par  la  tangente  ,  au  point  où  l'ublhclo  ail- 
roi  t  celle. 

Ces  loix  font  fuffiiammcnt  dé  montrées  par 
l'expérience.  Mais  Defcartes  n'ayant  pas  rcuilï 
à  découvrir  les  loix  particulières  que  la  nature 
fuit  dans  ic  choc  ries  corps  ,  la  fociétc  royale  do 
Londres  en  propofa  la  recherche  à  ceux  de  les 
membres  qui  s'appliquoient  à  perfectionner  les 
m  écha  niques.  "Wallis,  \v7rcn  &  Huyghcns  y 
travaillèrent  féparémeitt,  fe  rencontrèrent  dans 
les  principes,  6c  fadsfirent  avec  !c  même  fuccès 
à  ce  qu'on  leur  avoit  demandé. 

ïl  faut  d'abord  difringuer  deux  fortes  de 
corps:  les  corps  élafliqucs,  dont  la  figure  fe  ré- 
tablit après  le  choc  dans  fou  premier  état,  &  les 
corps  durs,  abfolumcnt  privés  de  reflbrt. 

On  établit  enfuitc  pour  principe  général, 
qu'une  force  appliquée  à*  mettre  un  corps  en 
mouvement ,  lui  donne  une  vîtelfc  d'autant  moin- 
dre ,  qu'il  efï  plus  grand  ;  &  qu'un  corps  cho- 
qué détruit  dans  le  corps  choquant ,  autant  de 
mouvement  que  le  corps  choquant  lui  en  com- 
munique. 

Suppofons  donc  qu'un  corps  dur ,  poulie  avec 
une  certaine  vîtelfc  ,  choque  un  autre  corps  dur 
en  repos  ;  la  force  qui  étoit  employée  à  le  mou- 
voir lcul,  les  meut  tous  deux  après  le  choc.  La 
quantité  de  maife  en  mouvement  eft  donc  plus, 
grande:  ia  viteffe  commune  aux  deux  corps  elt 
donc  moindre.  Elle  fera ,  par  exemple ,  les  deux 
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tiers  de  ce  qu'elle  étoit  avant  fc  choc ,  fi  le  corps 
.clinquant  elt  double  de  l'autre. 

Hi  un  corps  eu  choque  un  autre  qu'il  fuit  & 
qui!  atteint  j  il  ne  Je  frappera  qu'avec  l'excès  de 
ykellc  qu'il  a  fur  lui.  Or,  cet  excès  fc  parta- 
gera entre  les  deux,  de  la  môme  manière  que 
dniis  le  cas  oii  l'un  des  deux  corps  était  en  repus , 
.c'etr-à-dire  ,  eu  raifon  des  maiies.  H  ne  relie  dono 
.qu'à  repartit  cet  excès  dans  cette  proportion, 
pour  déterminer  de  combien  la  viteflë  du  corps 
phoque ,  fera  accélérée  ,  &  de  combien  celle  du 
corps  choquant  fera  retardée  :  alors  ou  aura  la 
vitcllë  commune. 

Enfin  Jï  ayant  une  inégale,  quantité  de  mouve- 
ment, ils  fe  choquent  avec  des  directions  con» 
traircs,  celui  qui  a  le  plus  de  mouvement  détruira 
tout-à-tàit  le  mouvement  de  celui  qui  en  a  moins, 
&  en  perdra  Lui-même  autant  qu'il  en  aura  dé- 
truit. Car  deux  mouvemens  égaux  &  directement 
Oppoles,  doivent  fe  détruire  mutuellement.  Le 
corps  choquant  agira  donc  avec  le  furplus  qui 
lui  refte  comme  fur  un  corps  en  repos;  &  ce 
furplus  s 'étant  réparti  en  raifon  des  deux  maiies  , 
ils  iront  cnlèrr.ble  dans  la  direction  du  corps  qui 
avoit  le  plus  de  mouvement. 

Pour  déterminer  enfuite  lesloix.qtli  ont  lieu 
dans  le  choc  des  corps  parfaitement  élaitiqucs , 
il  furïit  de  confidérer  l'etfct  que  le  reffort  doit 
produire. 

Lortqu'un  corps  de  cette  cfpcee  en  choque  mi 
autre  en  repos,  il  le  preife  &  en  cil  pref]e,& 
cette  ptefïlon  réciproque  augmente,  jufqu'à  ce 
que  de  part  &  d'autre,  les  reilbrts  fuient  auiÏÏ 
bandés. qu'ils  peuvent  l'être.  Or3  s'ils  reftoient 
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dans  cet  état  de  preflîon,faiis  faire  d'effort  pour 
fe  rétablir;  il  eft  évident  que  les  deux  corps 
feraient  mus  dans  la  même  direction,  &  que 
la  force  ferait  repartie  en  raîion  des  maires.  II 
arriverait  feulement  que  dans  la  prefTion  réci- 
proque, il  y  auroit  une  partie  du  mouvement 
détruite  par  la  réaction  du  corps  clioqué  :  car 
dans  ce  cas,  le  corps  choquant  eft  comprimé  par 
une  force,  qui  le  repouife  en  arrière,  &  qui  par 
eonféquent  ralentit  fou  mouvement.  Mais  cela 
n'arrive  pas:  au  contraire,  !e  reflort  des  dïux 
corps  fc  débande  avec  la  même  force ,  avec  la- 
quelle il  a  été  bandé;  &  comme  il  appuie  éga- 
lement fur  les  deux  ,  il  les  rcpoulfe  en  feus  cou. 
traire ,  en  leur  distribuant  la  force  avec  laquelle 
il  réagit. 

Si  les  deux  corps  font  égaux  ,  le  corps  cho- 
quant fera  repouilc  par  la  .réaction  du  reiTort , 
■avec  une  force  égale  à  celle  avec  laquelle  il  a 
frappé.  Il  s'arrêtera  donc,  &  le  corps,  qui  étoit 
en  repos,  fera  rcpoullë  eu  avant  par  la  réaction 
du  même  relfort,  &  prendra  la  vitelfe  qu'avoit 
le  corps  choquant. 

Dans  la  fuppofition  où  étant  égaux,  ils  fe- 
Toient  mus  l'un  contre  l'autre  avec  des  vitencs 
égales,  ils  réfléchiront  avec  la  même  vitelfe  qu'ils 
avoient  chacun  avant  le  choc;  car  à  l'inlhtnt  où 
le  reiTort  fc  débande,  il  réagit  fur  tous  deux 
avec  la  même  force  avec  laquelle  il  a  été  bandé. 
Ils  ne  feront  donc  que  changer  de  direction. 

Chacun  des  deux  ne  retourne  en  arrière,  que 
parce  qu'il  eft  poulie  par  l'autre  ;&  vous  voyez , 
par  confcqucn^qu'il  fe  fait  entr'eux  un  échange 
de  vitelfe,  L'un  reçoit  celle  de  l'autre  ,  &  lui 
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rend  la  Henné.  Sur  ce  principe,  vous  pouvez 
prévoir  ce  qui  arriveroic ,  s'ils  fe  choquoienc 
avec  des  viteil'es  i nc-^ûc.s.  On  pourrait  faire  bien 
d'autres  fuppofitioiis,  fui  van  t  la  différence  des 
malles  &  des  vice  fi  es. 

Si  d'après  ces  lois  on  vouloir  trouver  ce  qui 
arriveroic  dans  le  choc,  lorfque  l'élafticicé  n'eft 
pas  parfaite  ,  on  cherche roit  d'abord  la  vi telle 
que  chaque  corps  acquerroit,  ou  perdroit  par 
le  choc,  en  fuppolàut  que  les  corps  qui  fc  cho- 
quent font  abfoiumcnt  privés  de  rclîôrt.  Il  fâu- 
droit  enfuîte  doubler  cette  viteûe  ,  fi  les  corps 
étoient  parfaitement  él.iliiqiies ,  parce  que  le  ref- 
fort  parfait  produit  ou  détruit  autant  de  vkeiTe, 
que  le  choc  même  en  produit  ou  en  détruit  dans 
les  corps  fans  rcffbrt.  Si  la  force  du  rcifort  n'eft 
pas  entière ,  par  exemple ,  Il  elle  n'eft  que  la 
moitié  de  la  force  parfaite,  elle  ne  produira  que 
la  moitié  de  la  vitclfc  que  les  corps  fans  rellbrt 
acquerraient  ou  perdroient  par  le  choc,  &  dans 
ce  cas ,  on  augmentera  de  la  moitié  la  vitefTe 
acquife  on  perdue  par  le  choc  fans  rcilbrt.  Mais 
c'en  cil  aifez:  de  plus  grands  détails  nous  me- 
neroient  trop  loin  ;  il  nous  fuffit  d'appercevoir 
les  principes.  Nous  allons  confidérer  de  la  mémo 
manière  les  recherches  d'Huyghcns  fur  les  forces 
centrifuges. 

Vous  concevez  qu'avec  la  même  vlteflc  les 
forces  centrales  feront  plus  grandes  ,  à  propor- 
tion que  le  mobile  décrira  un  plus  petit  cercle. 
Car -jJùiique  la  courbe  s'écarte  alors  davantage 
do-la  ligue  droite,  le  mobile  fait  plus  d'efforts 
/pour  s'échapper;  &  par  confisquent,  ii  en  faut 
plus  aûffi  pour  le  retenir.  Dans  ce  cas ,  les  for- 
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ces  centrifuges  &  centripètes  font  Jonc  néccflàU 
renient  plus  grandes.  Vous  remarquerez  île  mê- 
me qu'elles  le  font  encore  plus,  lorfque,  dans 
1111  même  cercle,  un  corps  iè  meut  avec  une 
plus  grande  vitelfe.  Tout  cela  elt  facile.  Mais 
quel  cil  le  rapport  dûs  forces  centrifuges  dans 
ces  diîfércntes  iuppoiitions?  C'cft  ce  qu'il  fallait 
déterminer  exactement,  &  ce  que  Huyghens  a 
tenté  le  premier. 

Dans  le  cas  où  des  cercles  égaux  font  décrits 
par  des  corps  de  même  rnaflè  avec  des  vitefles 
illégales,  il  démontra  que  les  forces  centrifuges 
font  coiïime  les  quarrés  des  viteflcs  ,  c'eft-à-dire , 
neuf  fois  aufll  grandes,  fi  les  vi  telles  font  tri- 
ples. Si ,  au  contraire ,  avec  la  même  viteffe , 
les  circonférences  étoient  inégales  ,  les  forces 
centrifuges  feroient  réciproquement  comme  les 
rayons  ;  doubles  ,  fi  le  rayon  n'efi  que  la  moitié  ; 
triples, s'iln'cft;  que  le  tiers. 

Huyghens  ne  fc  contenta  gas  d'avoir  démon- 
tré ces  rapports  :  il  découvrit  encore  la  quantité 
abfoliic  de  force  centrifuge  dans  un  mobile  qui 
fc  meut  avec  une  vîteue  déterminée.  Mais  cette 
théorie  fcroit  trop  forte  pour  nous  :  il  nous  fera 
plus  facile  de  nous  faire  quelque  idée  d'une  autre 
invention  de  ce  grand  méclianicien. 

Galilée  ,  qui  avoitle  premier  obfcrvé  l'égalité 
de  durée  entre  les  ofcillatious du  pendule,  avoit 
eu  deiTein  de  s'en  fervir  pour  mefurcr  le  tems, 
&  en  avoit  fait  naître  l'idée  à  quelques  aftrono- 
incs.  Cette  recherche  demandoit  qu'on  trouvât 
le  moyen  de  perpétuer  les  vibrations,  &  de  les 
compter,  fuis  être  obligé  de  les  fuivre  conti- 
nuellement des  yeux.  Huyghens  occupé  de  cette 


42S  Histoire 

découverte,  imagina  de  conftruire  une  horloge- 
avec  un  pendule ,  qui  en  modère  le  rouage  & 
qui  raffujectit  à  un  mouvement  uniforme,  li  cil 
adopté  de  manière  que  par  ià  partie  fupéricure  il 
communique  un  mouvement  alternatif  à  un  aif- 
Jlcu  ,  garni  de  deux  petites  palettes  ;  &  ces  palet- 
tes, qui  s'enTrcncnc  dans  une  roue,  ne  biffent 
palier  qu'une  dent  à  chaque  vibration.  Cette  roue 
fe  meut  donc  ;iuliî  unitormement  que  le  pendule, 

dont  toutes  les  parties  s'engrènent  les  unes  dans 
lés  autres.  Enfin  le  mouvement  fe  perpétue  dans 
Je  pendule,  parce  que  le  rouage,  à  chaque  vi- 
bration,  lui  en  rend  à  peu-près  la  même  quan- 
tité, qu'il  en  perd  par  le  frottement  &  par  la 
ré  fi  Iran  ce  de  l'air.  Il  le  meut  par  ce  moyen  juf- 
qu'à  ce  que  le  rclfort  ou  le  poids  de  l'horloge 
ce  lie  d'.igir.  Cette  machine  ingémeufe ,  devenue 
aujourd'hui  fi  commune  ,   fut  découverte  eu 

Mais  fi  on  ne  connoît  pas  la  longueur  d'un 
pendule  ,  on  ne  pourra  pas  juger  de  la  durée  de 
les  vibrations,  ni s'anurcr,  par  coulcqtienr,  d'en 
avoir  un  qui  les  Falfe  exactement  dans  une  fé- 
conde, par  exemple.  Or  cette  longueur,  comme 
■vous  le  (avez,  n'eft  pas  facile  à  déterminer. 
C'eft  que  tout  pendule  cil  dans  le  vrai  compote 
d'une  fuite  de  poids  qui  vont  toujours  eu  s'é- 
loignent du  centre  de  fiifpeulîon.  Chacun  de  ces 
poids  feroit  leparcment  fes  vibrations  dans  des 
tems  différons  :  mais  forcés  à  fe  mouvoir  cufcni- 
blc,  le  plus  vite  hâte  le  plus  lent,  &  en  clr, 
retardé.  S'il  étoit  potlîhtc  de  les  rémiïi'  tous  clans 
un  point  à  l'extrémité  d'une  ligue  mathématique , 
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la  longueur  du  pendule  feroit  celle  de  cette  ligne. 
Or,  quoiqu'ils  fuient  répandus  dans  toute  la 
longueur  du  pendille,  ils  ion:  cependant  leurs 
vibrations  ,  comme  s'ils  étoient  tous  concentrés 
en  un  fcul  point ,  de  la  même  manière  qu'un 
corps  pelc  comme  fi  toutes  ces  parties  lé  ramaf- 
foient  dans  fou  centre  de  gravite.  Ce  point  efl 
Je  centre  d'ufciliatioii  qu'il  falloit  trouver  pour 
déterminer  la  longueur  du  pendule  :  problème 
difficile ,  dont  Huyghens  donna  la  folucion. 


CHAPITRE  Vit 

De  l'optique  &  de  fes  premiers  progrès. , 

3Les  grands  progrès  de  l'optique  à  la  fin  du  dix- 
feptiema  ficelé,  &  la  part  qu'elle  a  eue  à  plu- 
fuitirs  découvertes  agronomiques  ,  demandent 
que  nous  nous  repréfenrions  les  états  par  où  elle 
a  palië  juiqu'à  Newton. 

Les  anciens  n'a  voient  en  ce  genre  que  des 
comipîflànces  très -bornées.  Ils  ont  découvert  la 
propagation  de  la  lumière  en  ligne  droite  ,  & 
)'ég,i!i:é  de  l'angle  de  réflexion  avec  l'angle  d'inci- 
dence. Ptoiomée  a  même  connu  la  réfraction  de 
la  lumière  ,  brique  les  aftres  font  vues  à  l'hori- 
fbn  i  découverte  qui  étoit  du  relfort  d'un  agro- 
nome, ïl  en  a  conclu  qu'on  fe  trompe  alors  fur 
le  lieu  des  aftres  ,  &  cependant  il  n'a  point  ima- 
giné qu'il  fallût  corriger  les  hauteurs  prifes.  Il 
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dit  que  fi  les  objets  paroilfent  plus  grands  à  l'hd^ 
rifoiij  c'eib  un  erlet  du  jugement  de  rame,  qui 
les  jugeant  plus  éloignées  le  les  repréfeute  fous 
mi  plus  gr8ni)  diamètre.  Nous  ne  ftvons  pus 
d'aï  Heurs  }u 'qu'où  il  n  porté  les  recherches  : 
patec  que  fou  ouvrage  ne  nous  cil  connu  que 
par  quelques  citations.  Telles  foin  les  connoit  _ 
îiuices  des  anciens  fur  l'optique.  Ils  n'avoient  pas 
alTcz  d'ob  fer  varions  .pour  expliquer  les  phéno- 
mènes :  auifi  n'en  donnent-ils  ^ue  tlesraifons  peu 
Jàtisfaifàntes  ou  même  ridicules. 
'Il  Faut  venir  iufqu'au  fmîeme  fîeclc,  avant 
de  trouver  des  découvertes  en  ce  genre  :  encore 
Te  feront,  elles  bien  lentement.  Jean  -  liaptilte 
Porta  ,  gentilhomme  napolitain  ,  qui  mourut 
en  ifij-,  ayant  remarqué  que  les  rayons  qu'on 
laiiTe  entrer  dans  une  chambre  obfciirc,  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  la  fenêtre,  peignent 
au-dedans  les  objets  extérieurs ,  ajoute  qu'il 
va  révéler  un  fecret  dont  il  a  toujours  fait 
myftcre  :  c'eft  qu'en  mettant  une  lentille  convexe 
à  l'ouverture ,  les  images  font  il  diitinctes  qu'on 
reconnoit  parfaitement  les  perfonucs  qui  foift 
dehors.  Il  dit  enfuite  que  îa  cavité  de  l'œil  c(t 
une  chambre  obfcure.  I!  dévoie  donc  dire  encore 
que  le  cryllallin  clt  la  lentille  convexe.  Mais  il 
ne  fuit  pas  cette  comparai  fon ,  &  quoiou'étanG 
médecin,  il  dût  conuo'itrc  l'organe  de  la  vue, 
il  s'imagine  que  les  images  ib  tracent  fur  le 
cryifallin. 

Pluficurs  années  après  ,  Mauroticus  de  Mef- 
Ime,  un  des  meilleurs  géomètres  du  Jci^icme 
lîeclc  ,  connut  mieux  l'ufàge  du  crvfiallin:  car 
il  le  juge  fait  pour  raiitnibler  les  rayons  fur  la 
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rétine.  Il  explique  même  fur  ce  principe  pour- 
quoi les  presbytes  ont  la  vue  longue  &  voient 
mal  de  près  ;  &  pourquoi  les  myopes  ont  la 
vue  courte  ,  &  voient  mal  de  loin  :  &  il  fait 
voir  comment  le  déliait  des  premiers  fe  corrige 
avec  un  verre  convexe ,  &  celui  des  féconds  avec 
un  verre  concave.  II  explique  encore  l'image 
que  forme  un  miroir  concave,  en  repréfentauc 
comment  les  rayons  fc  réunifient  dans  les  points 
d'un  plan  oppoleau  miroir.  Cependant  il  n'entre 
dans  aucun  détail  fur  la  manière  dont  l'image 
fc  fait  dnnt  l'œil.  On  foupçotine  qu'il  a  pu  être 
arrêté  par  la  difficulté  de  concilier  le  renverfemeut 
de  l'image  avec  la  poiltion  droite  dans  laquelle 
nous  voyons  les  objets. 

Pourquoi,  demaudoit  Ariftote,  un  rayonMu 
foleil ,  ayant  parlé  par  uns  ouverture  triangulaire  s 
formc-t-il  un  cercle  au-delà?  &  pourquoi,  fi  le 
foîcil  fe  trouve  en  partie  éclipfé ,  ce  rayon  tract-.' 
t-il  une  figure  fembiable  à  la  portion  du  diiqtic 
■qui  n'tfft  pas  encore  cachée  ?  Ce  philofophe 
répondoit  :  c'eit  parce  que  la  lumière,  faite 
pour  rcprélcntcr  le  corps  lumineux,  en  reprend 
la  reifemblance,  auifitùt  qu'elle  a  franchi  l'ubf-.' 
tacle  qui  la  génoit.  Il  fuppofoit  que  la  forme 
des  rayons  dépend  de  l'ouverture  par  où  ils 
panent  j  &  par  conféqiient ,  il  ctoit  bien  loin 
de  comprendre  ,  comment  nous  voyons  les  objets- 
fous  toute  forte  de  figures. 

Alaurolicus  a  la  premier  expliqué  ce  phéno- 
mène ,  en  conQdérant  que  chaque  point  de 
l'ouverture  cil  le  Ibmmct  de  deux  cônes  oppofés, 
dont  l'un  a  là  bafe  fur  le  foleil,  &  l'autre  fur 
le  plan  qui  le  reçoit  ;  il  jugeoitavcc-riuion  qu'il 
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doit  Pc  peindre  fur  le  plan  autant  dé  ccrcleâ 
égaux  qu'il  y  a  de  points  dans  l'ouverture  ,  & 
<\i\c  plus  ces  cercles  feront  grands,  plus  la  figure 
qui  eu  rélultera  approchera  d'un  cercle  unique. 
En  erlct  tracez  l'ouverture  fur  le  plan  ,  &  de 
chacun  de  les  points  ou  feulement  de  ceux  du 
contour  décrivez  des  cercles  égaux;  vous  verrez 
qu'en  fe  confondant  les  uns  dans  les  autres,  ils 
tonneront  tous  eiuemble  une  figure  circulaire. 
L'explication  cil  la  même,  fi  le  ioleil  ne  montre 
qu'une  partie  de  fini  dift|ue. 

Le  commencement  du  dix-fepticme  iîccle  ell 
remarquable  par  une  découverte  très-fine,  faite 
par  un  homme  qu'on  allure  avoir  été  fort  mau- 
vais phyficien.  Je  veux  parler  de  l'explication 
de  l'arc-  en-ciel. 

Il  y  avoit  long-tems  qu'on  avoit  obfervé  que 
ce  phénomène  eft  produit,  lorfquc  des  gouttes 
de  pluie  renvoient  les  rayons  du  foleil  dans- 
un  certain  ordre  ;  &  ou  en  avoit  inutilcmenC 
cherché  la  raifon  dans  la  feule  réflexion  de  1» 
lumière. 

Marc-Antoine  de  Dominis  ,  archevêque  de 
Spalatro,  imagina  de  faire  entier  le  rayon  par 
le  haut  delà  goutte,  de  le  faire  réfléchir  contre 
la  partie  poiféricure,  &  de  le  faire  lortir  par  le 
le  tas,  d'où  il  arrivoit  dans  l'œil  du  fpedateur. 
Il  y  avoit  donc  une  réflexion,  précédée  &  fuivie 
d'une  réfraction  i  &  cela  fuffifoit  pour  expliquer 
l'arc  inlérieur,  en  ne  le  fuppofàm  que  lumineux, 
mais  i!  falloit  encore  rendre  raifon  de  l'arc  exté- 
rieur &  des  couleurs  dont  ils  fc  peignent  l'un 
&  l'autre  dans  un  ordre  rcnvcrlë.  Il  le  tenta 
fans  fiiccès. 

Defcartcs 
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Defcartes  ayant  foupçonué  que  l'arc  extérieur 
eft  produit  par  deux  réflexions  dans  l'intérieur 
de  la  goutte,  s'en  alfura  par  l'expérience.  Il  vit 
que  le  rayon  entre  par  la  partie  inférieure  de  la 
goutte,  qu'il  s'y  réfléchit  deux  fois,  &  qu'il  en 
îôrt  par  la  partie  fupéricure.  Voil à  donc  le  fécond 
arc  lumineux. 

Le  même  phitofophe  expliqua  encore  pour- 
quoi l'un  de  ces  arcs  eft  d'environ  quarante- 
deux  degrés,  &  l'autre  de  cinquante- quatre. 
Mais  lorlqu'il  voulut  rendre  ration  des  couleurs , 
jl  n'y  fut  autre  chofeqiie  de  comparer  les  gout- 
tes d'eau  à  de  petits  prifmcs.  On  ne  favoit  pas 
alors  que  les  rayons  font  fufceptiblcs  de  diffé- 
rentes réfractions ,  &  que  s'ils  étoient  tous  éga- 
lement réfrangibles ,  comme  on  le  fuppolbitj 
le  prifme  même  ne  paroitroit  pas  coloré. 

Képlcr ,  achevant  de  développer  les  idées  qu'a- 
voient  eues  Porta  &  Maurolicus  ,  explique  le 
premier  l'ufage  de  toutes  les  parties  de  l'œil.  Il 
compara  cet  organe  à  une  chambre  obfcure ,  dans 
laquelle  les  rayons  entrent  à  travers  un  verre 
convexe ,  &  la  rétine  devint  un  tableau  :  feu- 
lement l'œil  eil  une  chambre  obfcure  plus  com- 
pofee. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  vifible 
d'un  objet,  font  dans  chacun  de  ces  points  le 
fommet  d'un  cône ,  qui  fe  forme  &  s'allonge  à 
mefure  que  les  rayons  deviennent  divergens,  & 
qui  vient  appuyer  fa  bafe  fur  l'ouverture  de  la 
prunelle.  Ils  fe  brifent  dans  l'humeur  aqueufe , 
dans  le  cryffaHin,  dans  l'humeur  vitrée;  &  de* 
venant  toujours  plus  convergens,  i'  forment 
Tome  XI,  Hifi.  Mod.  È  e 
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un  nouveau  cône,  dont  le  fommet  frappe  un 
point  de  la  rétine. 

Imaginez  donc  que  la  prunelle  eft  !a  bafe 
d'autant- de  cônes  oppofés  ,  qu'il  y  a  de  points 
fur  l'objet;  que  les  fommets  des- cônes  intérieurs 
font  entr'eux  dans  le  même  ordre  fur  la  rétine, 
que  les  fommets  des  cônes  extérieurs  ;  &  que 
feulement  cet  ordre  eft  renverfe. 

Lorfque  tous  les  fommets  intérieurs  frappent 
précilement  fur  ia  rétine,  la  vue  eft  diftinfte  j 
parce  que  chacun  fait  exactement  fur  chaque 
fibre  rimpreiTîon  qu'il  doit  luire  ,  &  que  toutes 
ces  impreilïons  fe  font  enlcmble  dans  le  même 
ordre  que  les  points  de  l'objet  vifible  ont  en- 
tr'eux. Il  n'eft  pas  néccflîure  de  fuppofer  des 
images  :  car,  dans  le  vrai,  jl  n'y  a  d'images 
nulle  part. 

Si  au  contraire  les  rayons  fe  réunifient  à  leur 
fommet  en  deçà  ou  au  delà  de  la  rétine ,  la  vue 
fera  confufe  ;  parce  que  ceux  qui  viennent  d'un 
objet,  fc  confondront  avec  ceux  qui  viennent 
d'un  autre  point.  Vous  comprenez  comment 
avec  des  verres  concaves  &  convexes  on  corri- 
ge l'un  &  l'autre  défaut. 

Cela  fufKt  pour  expliquer  les  fenfations  diC 
tinfles  &  coiifufes  de  la  vue.  Mais  fi  on  eût 
demandé  à  Képlcr  comment  'nous  voyons  les 
objets  dans  une  pofition  droite,  comment  nous 
appercevons  des  grandeurs ,  des  diftatices,  &c, 
il  n'en  eût  pas  fu  rendre  ration.  On  voit  même 
que  l'image  renverfée  ,  qu'il  obiervoît  au  fond 
de  l'œil,  l'embarraifoit  beaucoup  ;  fit  qu'il  eût 
bien  voulu  la  pouvoir  redreiTer. 

Le  télefeope  de  Galilée  étoit  compole  d'un 
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objectif  convexe  &  d'un  oculaire  concave.  Ke- 
pler jugea  que  deux  verres  convexes  produi- 
raient plus  d'eiFet;  qu'à  la  vérité  les  objets  pa- 
raîtraient renverfés  ;  mais  qu'on  les  vérroit  plus* 
éclairés  &  plus  grands ,  I  &  que  d'ailleurs  on 
pourrait  les  redrefl'cr  avec  un  troifieme  verre 
convexe.  Il  s'en  tint  cependant  à  la  théorie,  & 
ce  n'eft  que  quelques  années  après  fa  mort  , 
qu'on  a  '  conftruit  des  télefeopes  à  deux  &  à 
trois  verres  convexes.  »' 
Le  télefeope  à  trois  verres  a  deux  oculaires. 
Il  a  l'avantage  de  redreilèr  les  objets:  mais  il 
Jes  repréfente' un  peu  courbes  vers  les  bords,  & 
il.eft  fort fu jet  aux  couleurs  de  l'iris.  Pour  cor- 
riger ces  défauts  ,  on  chercha  une  autre  combi- 
naifon  de  verres }  &  on  fit  des  télefeopes  à  trois 
oculaires  convexes.  Ces  derniers  font  les  meiP 

leurs.    •  •  '  t 

Ce  microfeope  lîmplc  a  été  trouvé  par  hafard 
dans  le  même  tems  que  le  télefeope.  C'eit  une 
lentille  d'un  foyer  très-court  ,  ou  unelphere 
d'un  petit  diamètre.  Le  compofé  a  une  lentille' 
pour  objectif,  &  un  verre  convexe  pour  ocu-' 
lairc.  II.  a  été.  connu  plus  tard.  '  '[ 

Les  effets  de  la  lumière  dans  les  télefeopes  &' 
dans  les  microfeopes ,  mcritoîent  d'exciter  la  cu. 
liofité  des  mathématiciens.  Ce  fut  une  fource 
de  découvertes  pour  Képier ,  qui  ne  contribua 
pas  moins  aux  progrès' de  ia  dioptrique  qu'à  ceux' 

de  l'aftronomie.    :        "  :"  "  "" 

I!  fait  voir  que  les  verres  plans  convexes  rcu-> 
niffent  les-  rayons  parallèles  à  eur  nxe ,  à  la  diC: 
tance  du  diamètre  de  lafphere,  dont  leur  cbii-: 
vexité  eft  une  portion ,  &  que  ceux  qui  font' 
Eeij 
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également  convexes  des  deux  côtés ,  les  réuni£ 
fent  à  la  diliance  du  demi -diamètre.  Ce  point,; 
où  les  rayons  parallèles  fc  réunifient ,  ell  ce 
qu'on  nomme  le.  foyer,  d'un  verre  lenticulaire. 
.  Puifquc  les  rayons  parallèles  fe  réunifient  au 
foyer,  ceux  qui  partent  du  foyer,  doivent  de- 
venir parallèles.  S'ils  viennent  d'un  point  entre  le 
foyer  &  le  verre,  ils  relieront  divergens,  mais 
moins  que  s'ils  n'euilent  pas  éprouve  une  réfrac- 
tion. Ëu6n  s'ils  arrivent  d'un  point  placé  au 
delà  du  foyer',  ils  deviendront  convergens  au 
fordr  du  verre  -  &  ils  fe  réuniront  dans, un  pointi 
plus  rapproché  ,  Jorfque  l'objet  lumineux-  fera: 
plus  loin  ;  &  au  contraire  dans  un  point  plus 
éloigné,  lorlque  l'objet  fera  plus-près.       :  -  . 

Prenez  i'objedif  de  votre  lorgnette,  &.  pla* 
cez-le  entre  votre  bougie  &  une  feuille  de:  pa- 
pier; vous  verrez  la  flamme  le  peindre  renver- 
fée.  Vous  pouvez  expliquer  ce  phénomène  avec 
Kepler.   _>  ;  .       ■  .  .    -;l  ■ 

.  Les  rayons  ,  qui  partent  d'un  des  points  de 
l'axe  du  verre  de  votre  lorgnette  ,  fc  répandent 
fur  la  furface  du  verre,  ils  fe  rompent  erilerra-- 
verfant,  &  devenus  convergens  ils  fe  réunifient, 
dans  un  autre;  point  de  ce  même  axe.  Or  ,.  fi 
d.e  chaque  point  de  l'objet,  vous  imaginez  des 
lignes  qui  coupent  l'axe  dans  le  centre  du  ver- 
re ,  elles  vous  reprclénteront  Taxe  même  des- 
cônes  ,  formés  par  les  faifeeaux  de  rayons,  &■ 
oppoles  à  la  "bafe  ;  &  vous  comprendrez  com-. 
ment  les  fommets  s'arrangent  fur  le  .papier  drtns 
Un  ordre  renverfc,  &  peignent  la  pointe  de  la. 
flamme  en  bas.  Vous  remarquerez  encore  qu'à 
ijieiure  que  vous,  éloignez  la  bougie ,  vous.  êtes. 
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étoligc  d'approcher  le  verre  du  papier  ,  &  que 
la  diitance  de  l'image  au  verre  diminue ,  comme 
la  grandeur  de  l'image.  Ainfi,  lorfque  les  ob- 
jets à  une  médiocre  diftance  s'éloignent  ou  s'ap- 
prochent, le  point  de  réunion  elt  plus  près  oti 
plus- loin;  mais  lorfqu'ils  font  trcs-él oignes ,  lo 
point  de  réunion  eft  toujours  au  foyer  des  rayons 
parallèles ,  parce  que  la  divergence  des  rayons 
s'évanouit. 

Pour  concevoir  en  fui  te  les  effets  des  télefco- 
pes  &  des  microfeopes,  il  Faut  remarquer ,  avec 
Kepler ,  que  nous  ne  faurions  voir  diftin&emenc 
les  objets,  lorfque  les  rayons  qui  viennent  à  notre 
œil ,  font  convergens }  car  ils  fe  réuniroient  en 
deçà  de  la  rétine;  &  comme  ils  n'y  arrn  eroient 
qu'après  s'être  difperfês ,  ils  n'y  formeroient  que 
de  petits  cercles  ronds  qui  fe  con Foudroient  les 
uns  avec  les  antres.  Il  eft  donc  néceifaire  que 
les  rayons  fotent  au  moins  parallèles  à  l'axe  de 
l'œil ,  ou  même  un  peu  divergens. 

Si  vous  préfentez  un  verre  convexe  à  un  ob- 
jet fort  éloigné,  l'image  de  cet  objet  fe  peindra 
au  foyer  des  rayons  parallèles ,  parce  qu'alors 
la  divergence  eft  nulle.  En  pareil  cas,  votre  œil 
placé  entre  le  foyer  &  le  verre ,  ne  recevroit 
que  des  rayons  convergens  &  n'auroit  qu'une 
vue  confufe.  Mais  fi,  fans  éloigner  l'œil,  vous 
faites  paner  les  rayons  par  un  autre  verre  qui 
foit  concave ,  vous  changerez  leur  première  di- 
rection. Alors  devenus  un  peu  divergens,  au 
lieu  de  fe  réunir  au  foyer  de  l'objectif,  ils  iront 
iè  réunir  fur  votre  rétine.  L'objet,  vu  fous  un 
p!us  grand  angle,  vous  paroHra  plus  grand. 
Vous  le  verrez  même  plus  diftind  &  plus  éclairé 
Ee  iij 
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parce  qu'il  enverra  une  plus  grande  quantité  dfl 
rayons  d;ins  votre  œil.  Voila  precifément  l'cf. 
fec  que  produit  le  téleicope  de  Galilée. 

Dans  les  tiïefcopcs  à  deux  verres  convexes, 
l'oculaire  cft  placé  de  manière  qu'il  a  ion  foyer, 
au  foyer  de  l'objectif;  &  par  ennfequent  au 
lieu  où  l'objectif  peint  un  image  renverfée  de 
l'objet  [*].  Cette  image  devient  donc  l'objet 
de  l'oculaire  même  :  c'eft  elle  que  vous  regar- 
dez par  ce  fécond  verre  ;  or  ,  puifqu'elle  eil  au 
foyer,  les  rayons  qui  partent  de  chacun  de  ces 
points,  deviennent  en  fe  rompant  dans  l'ocu- 
laire ,  parallèles  ou  médiocrement  divergens  ;  &  ils 
vont  peindre  fur  la  rétine  une  autre  image,  qui 
étant  dans  la  même  (îtuation  que  l'objet ,  le  dois 
Eure  paroitre  renverfê. 

Votre  bougie  vous  paroitra  renverfée ,  fi  vous 
la  regardez  à  travers  un  verre  convexe  ,  tenu 
à  une  certaine  diftance  de  l'œil.  C'clt  qu'en 
effet  vous  ne  regardez  pas  la  bougie,  mais  fou 
image  renverfée  qui  efi  entre  votre  œil  &  le 
verre.  Or ,  la  même  chofe  arrive ,  quand  on  re- 
garde par  l'oculaire  convexe  d'un  télefcope.  Vous 
comprenez  que  d'autres  verres  convexes  peuvent 
redrciTer  cette  image ,  &  vous  faire  appercevoir 
les  objets  dans  leur  vraie  pofition. 

Quant  à  l'apparence  de  grandeur  ,  fous  la- 
quelle les  verres  convexes  reprefentent  les  ob- 
jets ,  le  microfeope  la  rend  furtout  fenfible. 
Mettez  une  mouche  un  peu  audelà  du  foyer 


[*]  Quoiqu'il  n'y  ait- point  proprement  d'image,  on  cil 
foret ,  pour  abréger,  de  parler  comme  s'il  y  eu  avait 
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d'une  lentille  ,  à  treize  lignes,  par  exemple,  ii 
le  foyer  elt  à  un  pouce  ;  il  fe  formera  à  treize 
pouces  de  l'autre  cùté  ,  ou  environ ,  une  image 
douze  fois  auifi  grande  que  la  mouche.  Or,  c'eil 
cette  image  que  vous  regardez  par  l'oculaire 
convexe,  &  cet  oculaire  la  groifit  encore. 

Pour  expliquer  parfaitement  tous  ces  phéno- 
mènes ,  il  fàlloit  découvrir  la  ioi  que  fuivent  les 
réfractions  de  la  lumière  :  mais  Kepler  ne  l'a 
connue  qu'à  peu  près.  Il  remarqua  qu'en  panant 
d'un  milieu  plus  denfè  dans  un  plus  rare,  le 
rayon  s'écarte  de  la  perpendiculaire  i  &  qu'il  s'en 
approche,  en  pnilant  d'un  plus  rare  dans  un 
plusdenfe.  Il  obferva  même,  que  l'orfqu'il  tom- 
be avec  une  certaine  obliquité  fur  une  furface 
plane  de  verre,  il  fe  brife  de  manière  qu'en 
forçant  il  fe  trouve  parallèle  à  la  furface  ;  &  que 
ii  l'obliquité  augmente  encore  ,  il  réfléchit  au 
lieu  de  pénétrer  dans  le  verre.  Enfin,  il  remar- 
qua ,  que  lorfquc  l'angle  d'incidence  ru;  paiTe  pas 
trente  degrés,  l'angle  de  rérraètiun  ,  qui  (è  fait 
dans  ie  verre,  en  cft  !e  tiers  à  peu  de  choie 
près ,.  &  cette  dernière"  obfcrvation  efi;  le  fon- 
dement de  toute  fa  théorie. 
-  Cette  approximation  ne  fuffifoit  pas.  Il  falloir, 
déterminer  avec  précifion  le  rapport  des  deux 
angles,  &  découvrir  une  loi  générale  pour  tous 
les  cas.  Celle  de  Képler  étoit  particulière  aux 
rayons  qui  pailènt  de  l'air  dans  des  furfaces 
fphériques,  fcmblables  aux  verres  des  télefco- 
pes,  &  ce  n'étoit  qu'un  à  peu  près. 

C'cft  Defc.utes  qui  trouva  longtems  après  le 
rapport  des  deux  angles  ,  &  qui  en  donna  la 
démonitration.  Il  eft  vrai  cependant  que  Siujllius, 
E  e  iv 
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mathématicien  hollandois,  avoit  fait  cette  décou- 
verte avant  lui:  mais  il  pouvait  n'en  avoir  pas 
connoiflance.  Quanta  la  caufe  des  réfractions  de 
la  lumière,  Defcartcs  &  d'autres  tentèrent  inu- 
tilement de  la  découvrir ,  parce  qu'ils  ne  nùfou- 
noient  que  d'après  des  hypothefes. 

Depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  ,  la 
dioptrique  &  la  catoptrîque  continuèrent  à  être 
fort  cultivées.  On  s'appliqua  fur-tout  à  perfec- 
tionner les  téleicopes ,  les  microfeopes ,  les  mi- 
roirs ardens,  &  la  théorie  de  la  lumière.  Cepen- 
dant fi  on  connoiffoit  les  loix  qu'elle  fuit  en  fe 
brifant,  &  fe  réfléchiûant;  on  n'avoit  pas  encore 
imaginé  ce  qui  lui  arrive  ,  lorfqu'clle  ne  faic 
qu'éfleurer  certains  corps.  Ce  fut  en  1666  ,  que 
Je  perc  Grimaldi  découvrit  dans  les  rayons  une 
nouvelle  propriété,  qui  étonna  d'autant  plus, 
qu'elle  mettoit  en  défaut  tous  les  principes  connus. 
Ayant  préfenté  dans  une  chambre  obfcure  un 
cheveu  à  un  rayon  de  lumière,  il  fut  d'abord 
frappé  de  la  longueur  de  l'ombre;  &  il  s'aflura 
bientôt  que  le  rayon ,  s'étant  partagé ,  avoit  un 
peu  fléchi  de  côté  &  d'autre,  au  lieu  de  continuer 
en  ligne  droite.  Newton  a  depuis  confirmé  cette 
inflexion  delà  lumière,  &  en  a  beaucoup  varié 
les  expériences. 

Pourquoi  voit-on  les  objets  derrière  un  miroir  ? 
pourquoi  parouTent-ils  plus  près  &  plus  petits, 
il  le  miroir  eft  convexe  ;  plus  grands  &  plus 
éloignés,  s'il  eft  concave  ?  En  un  mot,  d'après 
quel  principe  peut-on  déterminer  en  général  le 
lieu  apparent  des  objets,  vus  par  réflexion,  ou 
par  refraclious  ?  Voilà  des  queftions  qui  furent 
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Il  me  fembîe  qu'on  peut  repondre ,  que  nous 
jugeons  des  lieux  apparens  d'après  les  habitudes, 
que  nous  avons  prifes  eu  jugeant  des  lieux  réels. 
Lorfque  je  vous  vois  ,  par  exemple  ,  derrière 
le  miroir,  c'eft  que  j'ai  appris  à  vous  voir  dans 
la  direction  &  dans  la  diftance  où  vous  me 
parroiffez  ,  &  que  les  rayons  réfléchis  agifïènE 
fur  ma  rétine  de  la  même  manière ,  que  fi  vous 
étiez  en  effet  dans  cette  direction  &  dans  cette 
diftance.  Un  verre  lenticulaire  rapproche ,  éloi- 
gne ,  groffit ,  diminue.  Suffit-il  de  mefurer  des 
angles  pour  en  trouver  la  raifon.  ?  C'eft  à  quoi 
les  mathématiciens  Te  bornent.  Cependant  ils 
ne  donneront  point  de  réponfes  fatisfailantes , 
tant  qu'ils  négligeront  de  confidérer  les  habitudes 
de  voir  que  nous  avons  contractées  dès  l'enfance. 
Il  n'ell  pas  douteux  qu'il  ne  faille  avoir  égard 
à  ces  habitudes,  comme  à  l'action  des  rayons. 
Mais  011  n'avoit  pas  encore  aflez  réfléchi  fur 
lu  part  que  les  jugemens  de  l'ame  ont  aux 
phénomènes  de  la  vue. 

CHAPITRE  VIII. 

Grandet  découverte/. 

IC-ES  découvertes  dont  j'ai  parlé  dans  les  der- 
niers chapitres ,  ne  font  que  des  recherches  pré- 
liminaires à  de  plus  grandes  découvertes,  aux- 
quelles on  ne  pouvoit  arriver  ,  qu'autant  que 
i'flitronomie  ,  la  géométrie  ,  la  méchauique  & 
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l'optique,  de  plus  en  plus  perfe&ioncs ,  cotl- 
tinueroient  à  le  donner  des  fecours  mutuels, 
toujours  plus  grands.  Il  nous  refte  à  jeter  un 
coup  d'ccil  général  fur  les  derniers  progrès  de 
ces  fuenecs ,  &  à  les  fuivre  jufiju'où  Newton 
les  a  laiifées. 

Les  deux  principaux  élémens  de  la  théorie 
d'une  planète,  font  la  pofition  de  fes  nœuds, 
&  ruiclination  de  fou  orbite  à  l'écliptique.  Sans 
cïs  obfervûtinns ,  il  feroit  impoiîible  d'en  déter- 
miner !e  cours.  Or,  pour  avoir  ces  élémens, 
loriqu'il  s'agit  d'une  planète  inférieure ,  il  fuffic 
de  l'obfcrver  fur  le  difquc  du  foleil,  &  de  tracer 
la  route,  en  remarquant  fur-tout  Huilant  &  le 
lieu  de  fou  entrée  &  de  fa  fortie.  Car  cette 
portion  de  l'orbite  fera  trouver  l'angle  qu'elle 
fait  avec  l'écliptique,-  &  le  lieu  où  elle  la  coupe. 

Mais  le  partage  de  mercure  fur  le  difque  du 
foleil  arrive  rarement  dans  un  ficelé,  &  celui  de 
venus  eft  encore  plus  rare.  I!  étoit  même  diffi- 
cile, avant  la  découverte  des  télefeopes,  d'ob- 
ferver  la  première  de  ces  planètes ,  &  de  ne  pas 
la  confondre  avec  quelques  taches  du  foleil.  Ké- 
pler ,  lui-même  y  avoir  été  trompé  en  1607,  & 
a  voit  cru  voir  mercure,  lorfqu'il  n'avoit  vu  qu'une 
tache.  Il  reconnut  fon  erreur,  &  après  avoir  fait 
de  nouvelles  obfervations ,  il  prédit  en  1620  le 
paffage  de  mercure  fur  le  foleil  pour  le  7novem- 
bre  ifijl.  Il  mourut précifément  l'avant-veille, 
avec  le  regret ,  fans-doute ,  de  n'avoir  pu  véri- 
fier fon  calcul. 

Il  ne  s'étoit  pas  trompé.  Tous  les  agronomes 
attendoient  avec  impatience  le  moment  de  faire 
cette  obfervation:  mais  Gaûcndi  paroit  ëtrecc- 
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lui  à  qui  elle  réuffit  le  mieux.  Cependant  les  nua- 
ges ne  lui  permirent  de  voir  mercure,  que  lorC 
qu'il  étoit  aflèz  avancé  lut  le  difque.  Il  le  prie 
même  d'abord  à  là  petitefle  pour  une  tache  ;  car 
il  s'attendoit  à  le  trouver  d'une  ou  de  deux  minu- 
tes de  diamettre  apparent.  Cependant  il  le  recon- 
Jiut  bientôt  à  la  rapidité  de  Ibn  cours  ;  il  en  dé- 
termina la  route  fur  le  difquej  il  corrigea  de  quel- 
ques minutes  les  obfer varions  de  Kepler  ;  &  ayant 
mefiiré  le  diamettre  apparent ,  il  l'eitimade  vingt 
fécondes.  Il  conjectura  dès-lors  que  celui  deve- 
nus n'excéderoit  pas  de  beaucoup  une  minute, 
ce  qui  fut  vérifié  quelques  années  après. 

Kepler  avoit  aulîï  annoncé  pour  la  même  année 
le  partage  de  cette  planète  fur  le  foleil.  Il  n'eut 
pas  lieu,  ou  s'il  arriva,  ce  fut  pendant  fa  nuit , 
&  il  ne  fut  pas  vifibleen  Europe.  Sur  la  parole 
de  Kepler,  on  nel'attendoit  plus  de  tout  le  fiecle. 
Mais  cetaftronome  n'y  avoit  pas  fait  allez  atten- 
tion ;  car  d'après  fes  tables  mêmes  ,  il  devoir  arri- 
ver le  4  décembre  1639.  Cette  méprife  fut  ap- 
percue  parHoroxes,  jeune  aftronome  anglois, 
qui  prédit  le  partage  de  venus ,  &  qui  l'obferva 
jufqu'au  coucherdu  ibieil.  ^  Quoique  Ton  obfer- 
vation  eût  été  courte  ,  il  détermina  mieux  qu'oa 
n'avoit  encore  fait,  la  pofitîon  des  nœuds  d'au- 
tres élémens  du  mouvement  de  cette  planète. 
Depuis  1659  on  n'a  pu  obferver  ce  phénomène 
qu'en  1761. 

Jufqu'alors  on  n'avoit  eu  d'autre  objet  dans 
1rs  observations  ,  que  de  perfectionner  la  théorie 
des  planètes  inférieures.  Depuis ,  c'eft-à-dire ,  en 
1691,  Ilalley,  grand  aftronome  anglois,  a  dé- 
montre qu'on  en  peut  faire  ufage  pour  determi- 
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ner  la  parallaxe  du  fbleil ,  &  favoir  à  un  cinq-cen- 
tième près,  la  diftance  où  nous  Ibmmes  de  cet 
altre.  Il  fuiïît  pour  cela  d'obfervcr  de  deux  en- 
droits ,  rels  qu'il  lesdéfigne,  la  durée  du  pacage 
de  venus  fur  le  dilque.  Mercure  ne  feroit  pas  fi 
propre  à  cette  obfervation,  parce  qu'ayant  un 
mouvement plusrapide,  deux obfervateurs ,  pla- 
cés dans  deux  lieux  ditterens  ,  ne  trouve- 
roient  pas  allez  d'inégalité  dans  la  durée  de  Ton 
pa  liage. 

En  it>f  r  on  fit  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  ciel.  Huyghens ,  qui  a  voit  Fort  perfectionné 
les  verres  des  télefeopes  ,  apperçut  que  ces  deux 
globes ,  que  Galilée  avoir  cru  voir  des  deux  cô- 
tés de  (àtume ,  font  un  anneau,  &  il  s'en  aflura 
eu  fuivant  ce  phénomène  dans  tous  fes  afpe&s. 
:  Cette  découverte  lui  en  fit  faire,  la  même  an- 
née, une  autre,  celle  d'un  des  fatellites  de  Satur- 
ne, le  quatrième.  Ce  tut  pour  cegrandhomme , 
nu  des  plus  favans  en  géométrie ,  &  des  plus  in- 
génieux en  méchaiiique ,  une  occafion  de  faire 
un  fyftèmc,  qui  prouve  combien  les  meilleurs  ef- 
prits  ont  de  la  peine  à  fe  tenir  en  garde  contre 
les  mauvaifes  manières  de  rai  former  ,  quand  elles 
font  autorifées  depuis  pluficursfiecles.  Parce  qu'il 
n'y  a  que  fix  planètes  principales  ,  que  ce  nom- 
bre eft  appelle  parfait  par  ies  mathématiciens ,  & 
que  fon  farellite  de  faturne,  joint  avec  notre  lune 
aux  quatre  dejupiter,  complettoit  le  nombre  de 
iîx-,  il.  s'imagina  que  le  nombre  des  planètes  du 
fécond  ordre  étoit  complet ,  &  qu'il  n'en  falloir 
pas  chercher  davantage.  Mais  Caffini  découvrit 
les  quatres  autres  quelques  années  après. 

Caffini  efi:  encore  célèbre  pour  avoir  découvert 
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larota'jon  de  jupiter  &  de  mars  furleur  axe ,  & 
fur-tout  pour  avoir  donné  la  théorie  des  làtellites 
de  jupiter  :  entreprife  dans  laquelle  on  avoit 
échoué  jufqu'alors,  &  dont  les  meilleurs  aftro-, 
nomes  commençoient  à  diifefpérer.  Louis  XIV, 
l'attira  eu  France. 

Je  .ne  parle  pas  de  plufieurs  inventions  qui  onfl 
rendu  les  obfervations  plus  exactes  &  plus  pré. 
eifes  :  telles  que  l'application  qu'a  fait  depuis  , 
Picard,  du  télefeope  au  quart  de  cercle,  &  le 
micromètre  imaginé  pour  mefurer  le  diamètre 
ïipparent  des  aftres ,  &  perfectionné  depuis.  Je 
xemarque  feulement  que  plus  on  a  perfectionné 
la  théorie  de  jupiter  &  de  faturne,  plus  on  a  été- 
convaincu  que  le  fyftème  de  Copernic  eft  le  vé- 
ritable^ 8c  que  les  deux  analogies  de  Képlcr  font 
les  loix:  de  la  nature.  Car  chacune  de  ces  planètes 
avec  fes  ■iàtélljte»  eft  une  image  du  grand  fyltè- 
me  folaire. 

-  En  obfervant  ;  on  trouve  fou  vent  ce  qu'onne 
cherchait  pas  ;  &  ce  qu'on  ne  fe  feroit  jamais 
flatté  de  trouver;  Comment;  imaginer,  par  exem- 
ple, qu'on  déterminera  le  terris ,  que  la  lumière 
emploie  pour  venir  du  foîeil  jufqu'à  nous?  C'eft 
cependant  une  découverte  qui  a  été  f<iite ,  lorf- 
qu'on  ne  fongeoit  qu'à  perfectionner  la  théorie 
des  fatcllites  de  jupiter. 

Quand  la  terre,  paflant  entre  le  foleit  &  jupi- 
ter, eftau  point  où  l'éclat  des  rayons  n'empêche 
pas  de  voir  la  planète ,  on  obferve  que  les  émer- 
fions  du  premier  fatellite  hors  de  l'ombre  arri- 
vent plus  tard,  à  mefure  que  la  terre  avance 
vers  le  point  où  le  foleii  &  jupiter  font  en  con- 
jonction ,  &  ce  retardement  eft;  enfin  de  quiiiie  à 
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leize  minutes.  Quand,  au  contraire ,  la  terre  re- 
tourne de  la  conjonction  à  l'oppofiticin ,  lesémer- 
iîons  fc  font  toujours  plus  tôt,  &  les  dernières 
qu'on  peut  obferver,  anticipent  de- quinze  à  feize 
minutes.  On  s'allurc  d'autant  plus  de  cette  ob- 
fervation ,  que  les  éclipsa  de  ce  fatellite  font  très- 
fréquentes  ,  puilqu'il  achevé  Ta  révolution  en 
moins  de  quarante-deux  heures  &  demie. 

De  ce  fait ,  reconnu  par  tous  les  allronomes  » 
Caflini  conclut  d'abord  que  ia  lumière  emploie 
plus  de  feize  minutes  à  traverfer  le  ■  diaroctre  de 
l'orbite  :  Je  dis  plus  de  feize  ,  parOe  queJa  corde 
qui  aboutit  aux  deux  points,  où  l'on  commencer 
&  où  l'on  finit  d'obferver,  eft  plus-courte.  que; 
le  diamètre.  En  eifet,  cette  différence  qui  croie 
à  mefure  que  la  terre  s'éloigne  ,  à-qui  débroic 
régulièrement  à  mclùre  qu'elle  fe  rapprocha,  ne 
prouve-t-elle  pas  que  le  mouvement  de  la  lumière 
elt  progreiîif'i' 

-  CiuTmi  cependant  rejeta  bientôctette  confé- 
quenec,  conlidérant  que  iî  elle  était  vraie, .la 
même  inégalité  aurait  lieo  daiïs  Its  'éclipfes  des 
autres  fatellites.  Or  ;  il  ne  la  trouvait  pas  la  mê- 
me ,  &  encore  remarquoit-îl  à  cet  égard  beaucoup, 
de  variété  d'un  fatellite  à  l'autre.  Leurs  éclipfes> 
ne  lu!  paroiiloicnt  fujettcB  njp  aux  mêmes  accélé- 
rations ,  ni  aux  mêmes  retardemens.  Mais  ces 
obfervations  font  fi  délicates ,  qu'-il  faut  des  an- 
nées ,  avant  d'être  allure  àe  les  avoir  raites  avec, 
allez  de  précifion.  .  *:  '     :  ■  : 

•  Marnldi  donnoit  encore  de  la  vraifcmblah.ee  au 
rationnement  de  CaiTîni ,  Ion  oncle.  Si  cette  iné- 
galité, diiôit-ii,  provenoit  du  mouvement  pro. 
greflifde  la  lumière,  lesécliptès  des  dtellites 
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roient  tour-à-tour  accélérées ,  fui  vaut  que  jupiter 
iroit  tour-à-tour  de  fou  aphélie  à  fon  périhélie. 
Or,  ajoutoit-il,  on  ne  remarque  pas  qu'en  pa- 
reil cas  le  plus  grand  &  le  moindre  éloignemenn 
de  jupiter  retarde  &  accélère  le  moment  dcséclip- 
fes.  Ce  même  altronome  paroiffoit  encore  prou- 
ver fon  fendment  par  des  obfcrvations ,  d'après 
terqucllcs  l'inégalité  paroit  moindre  pour  lepre- 
mier  fateilite  que  pour  les  autres. 

D'après  l'accélération  &  !e  retardement  des 
écliplès,  Roëmer  avoir  au  (fi  jugé  que  le  mouve- 
ment de  la  lumière  cft  progreffir;  &  c'eft  contre 
lui  que  Cafiîni  combattoit  un  fentiment  qu'il 
avoit  abandonné.  Halley  fe  joignit  à  Roémer.  Il 
avoit  perfectionné  la  théorie  des  làtellites  de  ju- 
piter. Il  rapporta  des  obfcrvations ,  qui  prouvent 
que  l'inégalité  eft  la  même  pour  le  fécond  &  pour 
le  troifieme  que  pour  le  premier. 

Il  faut  confidérer  que  de  tous  les  làtellites,  le 
premier  eft  celui  qui  Te  meut  le  plus  régulière- 
ment, &  dans  lequel  011  peut  par  coiilequent 
démêler  cette  inégalité  avec  plus  de  prérifion.  Le 
mouvement  des  autres  cft  moins  régulier  &  leur 
entrée  dans  l'ombre  eft  fi  lente,  que  le  vrai  mo- 
ment de  leur  immerfion  n'eft  pas  facile  à  déter- 
miner. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  fî  les  plus 
habiles  aftronomes  ont  eu  d'abord  de  la  peine  à 
s'accorder,  &  fi  le  mouvement  progreffifde  la  lu- 
mière étoit  encore  un  problème  à  refondre  au 
commencement  de  ce  lîecle. 

Pound,  obfervateur  exact,  a  enfin  levé  tous 
les  doutes  à  ce  fujet.  Ils'aifura  par  des.  obfcrva- 
tions continuées  pendant  plufieurs  années ,  que 
l'iuégalîté  eft  non- feulement  la  même  pour  lous 
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les  fatcllites  ;  mais  encore  qu'elle  a  Heu,  lorfque 
jupiter  va  à  fon  périhélie ,  &  revient  à  fon  aphé- 
lie. Les  difficultés  de  Caffinï  &  de  Maraldi  ne 
fubfiffent  donc  plus. 

La  découverte  du  mouvement  progrefïîf  de  la 
lumière  a  depuis  été  confirmée  par  .une  autre  dé- 
couverte, plus  fine  encore  ,  &  à  laquelle  elle  a 
conduit.  Quoique  celle-ci  fpic  bien  poftérieure  , 
puifqu'elle  n'a  été  faite  que  vers  171F  ,  je  crois 
devoir  la  rapprocher  de  la  première,  il  s'agit  de 
la  caufe  de  l'aberration  des  fixes ,  la  plus  grande 
preuve  de  làgacité  qu'aucun  aftronome  ait  jamais 
donnée,  bornons- nous  à  nous  en  faire  une  idée, 
&  contentons-nous  des  réfultats. 

Lorique  Copernic  eut  tiré  la  terre  du  repos , 
où  elle  étoit  depuis  Ptolomée,  les  afiranomes  en 
prouveront  le  mouvement  d'après  l'analogie  ,  & 
d'après  l'explication  fimpledes  phénomènes.  Com- 
me il  eût  été  à  defirer  d'en  avoir  une  preuve 
plus  directe  ,  ils  la  cherchèrent  dans  la  parallaxe 
des  fixes.  Cette  parallaxe  eft  l'angle  fous  lequel, 
d'une  étoile  on  verroit  le  demi-diamettre  de  l'or- 
bite de  la  terre  [*].  Si  elle  e(r  fcnfiblc  &  que  la 
terre  fe  meuve  en  effet,  autour  du  folcil ,  il  faut 
néccfTaircmeut  que  les  fixes  paroîlTent  changer 
de  fituation  par  rapport  au  zénith  &  par  rapport: 
au  pôle. 

Four  le  comprendre,  imaginons  que  les  fixes 
font  à  une  diftance  qu'il  eft  facile  de  mefurer,  & 
dans 


t"]  Celte  parallaxe  cft  celle  qu'on  nomme  annuelle.  I.a  pa- 
rallaxe diutne  eft  celle  qui  a  pour  baft  le  rfemi-^iametre  Je 
la  tcne. 
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i!ans  cette  fiippofition  élevons  une  iigne  perpen- 
diculaire fur  ie  centre  du  pion  de  Pé  clip  tique; 
Pendant  la  révolution  périodique  de  h  terre, 
nous  tournons  autour  de  cette  ligne  ;  &  pu i (que 
nous  ne  nous  appercevons  pas  de  ce  mouve- 
ment, ce  font  les  fixes  ,  que  je  fuppofè  peu  éloi- 
gnées ,  qui  doivent  nous  paraître  tourner  dans 
le  ciel. 

Si  de  votre  œil  vous  tirez  une  ligne  par  une 
de  ces  étoiles  platée  dans  la  perpendiculaire  au 
plan  de  l'écliptique  ,  cette  ligne  formera  par  fou 
mouvement  deux  cônes  oppolcs  au  fommet  dont 
l'un  aura  là  bafe  fur  le  plan  de  l'écliptique  ,  & 
l'autre  la  fienne  fur  le  petit  cercle  décrit  dans  lé 
ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu'en  regardant 
cette  étoile  le  long  de  cette,  ligne;  le  point  du 
cercle  où  vous  la  verrez  fera  toujours  directe- 
ment oppolé  au  point  où  vous  ferez  dans  l'orbite 
de  la  terre.  Si  vous  voulez  oblcrver  de  la  même 
manière  un  autre  endroit  du  ciel  ,  vous  n'avez 
qu'à  incliner  la  perpendiculaire  &  avec  elle  les 
deux  cônes  j  vous  continuerez  de  remarquer  le 
même  phénomène ,  avec  cette  feule  différence 
que  l'étoile  décrira  une  ellipfè:  mais  elle  vous 
paraîtra  toujours  dans  un  point  oppofé  à  celui  où 
vous  êtes. 

.  D'après  le  mouvement  apparent  de  cette  étoi- 
le ,  vous  pourrez  juger  du  mouvement  réel  de  ia 
terre,  comme  je  jugerais  des  tours  que  vous 
avez  faits  dans  votre  cabinet ,  fi  je  favois  feule- 
ment les  différentes  iî  tua  tiens  que  les  objets  im- 
mobiles ont  eues  fucceiïïvement  avec  votre 
nith  ,  qui  fe  promenoir  ie  long  du  plancher. 
Un -pareil  phénomène  dans  le  cïel  ferait  don* 
TomiXl  HiJl.Mei.  Ff 
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une  dcmonfïratiou  du  mouvement  de  la  terre  » 
&  on  le  découvrirait,  fi  les  fixes  avoient  une 
parallaxe  fcnfible;  parce  qu'alors  elles  lèroienc 
par  rapport  au  pôle  ou  au  zénith  dans  des  fitua- 
tions  qui  varieraient  feufibienient. 

Mais  fi ,  vu  la  diitanee  où  elles  font  de  nous , 
l'orbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  point,  elles  n'ont 
plus  de  parallaxe.  Les  deux  lignes,  qui  avec  le 
diamètre  de  l'orbite  auraient  dû  former  un  trian- 
gle .  fc  confondent  alors  avec  la  ligne  élevée  fur 
le  centre  du  plan  de  l'eclip tique  >  &  les  trois 
n'en  font  qu'une.  Dans  ce  cas ,  ie  feul  mouve- 
ment réel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire  de 
mouvement  apparent  dans  les  fixes  ;  &  nous 
devons  les  voir  dans  le  même  repos ,  que  fi  nous 
étions  fur  ie  foleïl. 

Il  y  a  dans  les  fixes  des  mouveniens  appareils^ 
qu'on  nomme  aberrations ,  parce  que  jufqn'à 
Bradley  on  n'eu  a  pas  connu  la  caufe.  Si  ces 
abbCrrations  faifoient  toujours  voir  l'étoile  à  l'ex- 
trémité de  la  ligne ,  où  la  révolution  de  la  terre  la 
devrait  faire  apercevoir ,  on  en  reconnoitroiù 
la  caufe  dans  !e  mouvement  de  la  terre.  Mais 
cela  n'eft  pas.  L'étoile  au  contraire, cfttoujours 
dans  les  points,  on  elle  ne  devrait  pas  être  ; 
cependant  il  ctt  à  craindre  que  la  reflemblance 
de  ces  aberrations  avec  les  ellipfcs  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  n'occafionne  des  méprifes. 

Depuis  qu'on  obferve  les  cieux  avec  de  meil- 
leurs- inft rumens  ,  on  y  a  découvert  tant  de  pe- 
tites irrégularités,  qu'il  eft  bien  difficile  de  dé- 
compofèr  tous  ces  mou  ve  m  eus  apparens,  &  d'en 
féparer  ceux  qui  peuvent  être  produits  par  la 
révolution  périodique  de  norre  globe.  La  chofe 


M  0   D   E  R  K  2.  4fl' 

iift  d'autant  plus  difficile ,  que  !a  parallaxe  des 
fixes,  fi  elles  en  ont ,  elt  peu  fenïible;  &  que 
par  conli-quent  les  chaugemeus  de  lituatiou  lônt 
bien  petits  pour  être  oblèrvés,  &  fuivis  avec 
tonte  la  piéciiîon  néceliàire. 

Galilée  a  le  premier  imaginé  des  moyens  pour 
trouver  cette  parallaxe,  &  après  lui  plullcurs 
agronomes  l'ont  cherchée  :  mais  leurs  réfultats 
ne  font  point  tels  qu'ils  devroient  être,  &  même 
ils  ne  s'accordent  pas  ;  de  forte  qu'on  n'en  peue 
rien  conclure. 

En  I7ar  Bradicy,  profefleur  d'aftxonomie  à 
Oxford ,  tenta  cette  entreprife.  Il  fit  Tes  obfer- 
vations  avec  un  foin  &  une  fagacité  finguliere. 
Mais  il  ne  découvrit  que  des  variations  toutes 
dirlérentes  de  celles  que  la  parallaxe  devoir  pro- 
duire. Cependant  ce  ne  font  pas  des  aberrations, 
comme  on  l'a  voie  cru  jufqu'à  lui.  Ce  font  des 
mouvemens  réguliers:  l'étoile  paroît  décrire  une 
petite  cllipfe;&  ce  phénomène  peut  avoir  trompé 
des  ailrouomes,  qui  auront  cru  y  trouver  une 
preuve  de  la  parallaxe  des  rixes. 

C'étok  déjà  une  choie  alfez  fine  que  de  dé- 
couvrir ces  petites  ellipfes,  de  démêler  qu'elles 
font  différentes  de  celles  que  la  révolution  feula 
de  la  terre  pourroit  faire  paroître ,  &  de  remar- 
quer que  l'étoile  parok toujours  dans  un  autro 
point  que  celui  où  l'on  auroit  dû  la  voir,  fi 
fon  apparence  étoit  feulement  l'effet  de  la  révo- 
lution périodique.  Mais  il  étoit  bien  ingénieur 
d'imaginer  d'en  trouver  la  caufe  dans  te  mouve- 
ment annuel  de  la  terre ,  combiné  avec  ie  mouve- 
ment progreffif.de  la  lumière  :  &  vous  concevez 
gue,  pour  développer  cette  idée,  Bradicy  a  d4 
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employer  une  théorie  fubtile ,  dans  laquelle  nous 

ne  le  pouvons  pas  fuivre.. 

Si  la  terre  étoir  en  repos ,  ou  fi  la  lumière 
mrivoit  dans  Finftaiit,  le  fpcclateur  verroit  tou- 
jours l'étoile  immobile  au  même  point  ;  parce 
que  la  lumière  viendrait  toujours  à  lui  directe- 
ment de  ce  point,  &  que  fa  fenfation  rctourrie- 
roit  pur  la  mime  ligne  à  l'étoile.  Mais  dés  que 
là  lumière  a  un  mouvement  progreifif,  &  que 
]a  terre  fe  meut  avec  une  vîtefle  qui  a  un  rap- 
port fenfible  à  celle  de  la  lumière  ;  ces  deux 
ihouVcmens  combinés  doivent  faire  paroitre  l'é- 
toile fuivant  une  autre  direction  dans  un  autre 
point  du  ciel. 

.  Pour  rendre  d'abord  la  choie  (ènfibte,  tenez 
un  plomb  fufpendu  au  deflus  d'une  feuille  de 
papier  :  fi  pendant  que  vous  le  taillez  tomber 
perpendiculairement;  vous  donnez  à  la  feuille  un 
mouvement  horilbntal,  vous  verrez  que  par  rap- 
port à  cette  feuille,  le  plomb  paroitra  fe  mou- 
voir obliquement  ,  décrire  ta  diagonale  d'un 
parn'lelogiame.  L'apparence  fera  donc  la  même 
que  fi  la  feuille  eût  été  immobile,  &  que  fe 
plomb  eût  obéi  tout  à  la  fois  à  deux  forces  qui 
l'auroiem  pouifé  en  même  tems,  l'une  fuivant 
J.»  direction  perpendiculaire,  &  l'autre  fuivant 
la  direction  horifontale.  Or,  fi  vous  vous  re- 
présentez le  rayon  par  le  plomb  qui  tombe ,  & 
fi  vous  fuppolèz  que  votre  oeil  eft  le  point  de  la 
feuille  ,  qui,-  mu  horiibntalement ,  va  rencontrer 
le  plomb ,  vous  fendrez  que  vous  devez  voir 
Vétoile  fuivant  une  direction  oblique,  &  par 
(onféquenc  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  elle  eft. 


M  o  d  i  j  s  t,  4f  j 

Pour  donner  à  cette  preuve  fenfiblc  un  tour  plus 
géométrique,  fuppofons  que  votre  œil  foit  placé 

_  au  point  A ,  de  l'orbite  C  de  la  c  —  :  a 

terre  ,  que  l'étoile  que  vous 
obfervez  foit  au  point  C,  & 
qu'ayant  tiré  la  ligne  A  B,  tan- 
gente de  l'orbite  de  la  terre  au  • 
point  A,  votre  vitelTe  fui  vaut 

la  direction  A  B,  foit  à  celle  de  *_  iU 

la  lumière  comme  la  tangente  A  B,  clt  à  la  dit 
tance  de  l'étoile  C  A.  ■•   -'  '-- 

'Dans cette  fuppofition,  fi  la  particule  de  liu- 
micre,  qui  parc  de  l'étoile  C,  étoit  portée  dans 
votre  œil ,  fuivant  les  deux  directions  &  les  deux, 
vitefies  CA  &  B  A ,  elle  pareonrroit  une  diago- 
nale fcmblable  à  D  A  ;  car  c'efl  la  loi  qui  fuit  tout 
corps ,  iorfqu'il  effc  mu  par  deux  forces ,  dont 
les- directions  forment  un  angle.  Dans  ce  cas  , 
vous  verriez  donc  l'étoile  en  D  ,  fuivanc  la  direc- 
rection  A  D. 

Mais  que  la  particule  de  lumière  foit  por- 
tée fuivant  les  deux  directions  &  les  deux  vitef- 
fes  C  A  &  B  A ,  ou  que  n'ayant  que  la  direction 
&  vite  fie  CA,  votre  œil  aille  la  rencontrer  fut 
vaut  la  direction  &  la  vlcefle  A  B ,  le  réfultat  des 
directions  &des  vîteffes  combinées  fera  toujours 
le  même.  Dans  le  fécond  cas ,  comme  dans  le 
premier,  vous  verrez  donc  l'étoile  fuivant  la 
direction  de  la  diagonale  du  paraltclograma 
CABD. 

Dès  que  le  rayon  vient  à  vous  obliquement, 
vous  le  rapporter  obliquement,  i)  ne  peut  plus 
retourner  de  votre  coil  à  l'étoile,  il  fe  dirigerai 
peu  à  coté.  Votre  -rayon,  vifuel  fait  donc  un 
Ff  iij 
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angle  avec  une  ligne,  qui  ferott  tirée  directement 
à  votre  œil  i  &  tournant  autour  de  cette  ligne 
à  melure  que  voue  êtes  tranfporté  dans  l'orbite 
de  la  terre,  il  décrit  une  petite  ellipfe,  que  Té- 
toile  paroit  elle-même  décrire. 

Cette  ellipfe  ett  la  bafe  d'un  cône,  dont  le 
fommet  efi  dans  votre  œil.  Mais  puifque  attendu 
la  diltance,  l'orbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  point, 
cette  même  orbite  eft,  ainfi  que  votre  œil,  le 
Ibmmet  du  cûne;  &  votre  rayon  vifuel  a  décrit 
ce  conc  de  la  même  manière  ,  que  fi  partant  du 
-centre  du  plan  de  Técliptique,  il  avoît  eu  le 
même  mouvement  autour  de  la  ligne  dirigée  à 
J'écoile. 

Vous  pouvez  donc  remarquer  actuellement 
)a  différence  qui  iè  trouve  entre  ces  dernières 
cllipfes,  &  celles  que  nous  avons  tracées  plus 
haut,  lorfque  nous  luppofions  que  les  fixes  Dut 
une  parallaxe  fenfible.  Les  unes,  le  Forment  avec 
un  feul  conc ,  les  autres  fc  forment  avec  deux; 
Si  par  conféquent ,  pendant  que  la  terre  fe  meut 
dans  fou  orbite,  il  faut  qu'à  chaque  mitant  où 
vous  obfervez  l'étoile  ,  le  point  auquel  vous  la 
rapportez  dans  !es  unes,  foit  tout  différent  do 
celui  où  vous. la  rapporte?,  dans  les  autres. 

Cette  théorie  ingéiiieufe  &  fubtile ,  qui  ex- 
plique par  tait  eniement  toutes  les  apparences  de 
l'aberration  des  étoiles,  a  été  reçue  avec  applau- 
dilfemcnt  de  tous,  les  aftronomes ,  &  s'elt  tou- 
jours trouvée  conforme  aux  obfervacions.  Vous 
yoyeï  qu'après  avoir  cherché  dans  la  parallaxe 
des  rixes,  une  preuve  directe  tiu  mouvement  de 
ia  terre,  on  l'a  trouvée  dans  les  aberrations, 
pu  on  ne  la  cherchoic  pas.  Cette  théorie  demoru 
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tre  également  le' mouvement  progreffif  de  la 
lumière.  Les  calculs  de  Bradley,  s'accordent  mê- 
me avec  ceux  qu'on  avoit  déjà  faits  :  car ,  félon 
lui,  elle  emploie  environ  huit  à  neuf  minutes  à 
venir  du  foleil  à  nous. 

Tels  ont  été  les  progrès  de  l'aftronomîe.  Il 
nous  reftc  a  coniïdérer  comment  ils  ont  contri- 
bué à  ceux  de  la  géographie. 
.  Les  Grecs  avoient  laide  la  géographie  dans  un 
état  bien  impartait.  Vous  pouvez  juger  ce  que 
c'étoit  que  leurs  cartes,  pu tfqn'Hyp parque ,  qui 
florùToit  entre  168  &  229  avant  Jefus  -  Chrift , 
eft  le  premier  qui  ait  imaginé  de  déterminer  la 
pofition  des  lieux  par  la  longitude  &  par  la  la- 
titude. 

Vous  favez  qu'on  a  les  longitudes  par  l'inter- 
valle qui  s'écoule  entre  les  cems,  où  de  deux 
lieux  ,  placés  fous  dinerens  méridiens ,  on  ob- 
Ibrve  un  même  phénomène  dans  le  ciel.  C'clt 
que  l'angle  que  forment  les  plans  des  deux  mé- 
ridiens donne  la  diftance  qu'on  cherche,  lorfque 
fa  valeur  elt  connue  par  le  tems  que  le  fo'.cil 
met  à  paifer  d'un  méridien  à  l'autre.  Hypparque, 
qui  vraifemblablemcnt  a  le  premier  connu  ce 
moyen  de  juger  des  longitudes,  fe  fervoit  des 
éclipl'es  de  lune  :  mais  comme  il  n'avoit  pas  de 
niefures  cxaâes  du  teins,  &  que  ces  écliples  font 
fort  rares,  il  n'a  pas  pu  ne  pas  tomber  dans  bien 
des  méprifes. 

Environ  deux  cent  cinquante  ans  après, 
Pcolomée  travailla  fur  les  principes  d'Hypparque. 
Ses  cartes  Jonc  même  les  premières  où  la  longi- 
tude &  la  latitude  ont  été  marquées.  Cepen- 
dant, comme  les  obfervations  lui  manquoient 
FFiv 
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prefque  toujours,  il  a  été  obligé  de  juger  de  ]% 
polîdotl  des  lieux,  d'après  des  moyens  très- 
lujets  à  erreur.  Les  aftronomes  étoient  alors  fort 
rares,  &  on  ne  connoiflbit  encore  qu'une  très- 
petite  partie  de  l'Alic,  do  l'Afrique  &  de  l'Eu- 
rope. Ce  qu'on  doit  fur-tout  à  Ptolomée,  c'cfl 
d'avoir  le  premier  donné  les  principes  géomé- 
triques de  la  conllruction  des  cartes  de  géogra- 
phie, &  des  diverfes  projections  propres  à  repré- 
feutec  la  terre  en  tout  ou  en  partie. 

Depuis  les  progrès  de  l'aftronomie  dans  le 
dîx-feptiemc  ficelé ,  la  géographie  en  pou  voit 
faire  également  ;  &  elle  en  rît  en  cfîet  de  rapides, 
principalement  par  les  travaux  de  l'académie: 
des  feiences.  Il  y  a  voit  alors  d'habiles  agrono- 
mes dans  toute  l'Europe.  L'horloge  d'Hiiyghens 
étoit  une  mefure  exacte  du  tenis  ;  &  les  làtcl- 
lites  de  jupiter,  dont  la  révolution  eft  fi  courte 
que  chaque  jour  quelqu'un  d'eux  s'éclipfe,  of- 
fr oient,  par  leurs  immcriîons  &  leurs  émerfions , 
des  phénomènes  infiantaués,  qui  font  bien  plus 
propres  à  déterminer  les  longitudes  que  les  éclip- 
fes  de  la  lune  &  du  fbleîi.  Les  tables  du  mouve- 
ment de  ces  Jàtellîtes,  que  Caiiini  avoit  conf- 
. truites  ,  difpenfoient  même  d'un  fécond  ob fer va- 
teur  :  car  il  fufKfoit  d'obferver  le  moment  de 
Pimmerfion  ou  de  l'émerfion ,  vue  dans  le  lieu, 
dont  on  vouloit  avoir  la  longitude  ,  avec  le  mo- 
ment marqué  par  Caiiini  pour  le  lieu  d'où  il  avoit 
oblèrvc 

Ces  moyens  font  fuffifans  fur  rerre  :  maïs  pour 
les  progrès  de  la  navigation  ,  il  faudrait  pouvoir 
prendre  les  longitudes  fur  mer. 

On,  a  fur  nier  aûcz  exactement  Phcure  du  lieu 
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'où  l'on  efl.  Il  ne  refteroit  qu'à  la  pouvoit  com- 
parer avec  Gclle  du  lieu  d'où  l'on  eft  parti; 
puilque  la  différence  entre  l'une  &  l'autre  dou- 
ncroit  la  différence  en  longitude.  Si  le  mouve- 
ment de  l'horloge  n'étoit  pas  altéré  par  celui  du 
vaiffeau,  il  fufnVoit  de  s'être  embarqué  avec  une 
horloge,  qu'on  auroit  réglée  fur  le  midi  avant 
fon  départ.  Mais  le  pendule  même,  qui  doit  ré- 
gler le  rouage,  le  dérange;  parce  qu'il  nepeue 
plus  Faire  les  o foliations  dans  des  tems  égaux. 
Huyghcns,  jalons  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  chercha  long-tems  le  moyen,  &  crut 
enfin  l'avoir  trouvé.  It  publia  dans  les  journaux 
de  Leipfïck  Je  169$,  qu'il  pouvoit  faire  décrire 
au  pendule  une  courbe ,  avec  laquelle  ii  lui  con- 
ferveroit,  même  fur  mer ,  le  mouvement  le  plus 
égal.  Malheurcufement  il  mourut  peu  de  tems 
après  avec  Ton  feerct. 

S'il  étoit  pofliblc  d'obferver  d'un  vaiûeau  les 
fatellites  de  jupiter,  on  n'auroit  pas  lieu  de  re- 
gretter la  découverte  que  Huyghcns  peut  avoir 
faite.  C'eft  ce  que  la  longueur  des  télefcopes  Se 
leur  peu  de  champ  ne  permettent  pas  à  un  ob- 
servateur toujours  troublé  par  l'agitation  de  la 
mer.  Vous  avez  vu  comment  Maupertuîs,  après 
avoir  remarqué  ces  défauts  des  horloges  &  des 
télefeopes,  propofe  de  prendre  en  mer  les  lon- 
gitudes ,  en  obièrvant  le  moment  où  la  Inné  fait 
un  triangle  avec  deux  étoiles  fixes.  En  effet, 
■ce  (croit  un  phénomène  ,  qu'on  pourroit  voir 
à  l'œil  nu  ,  ou  du  moins  avec  une  lunette 
courte  &  d'un  grand  champ.  Mais,  comme  il  le 
•reconnoit,  cette  méthode  ne  fera  praticable,  que 
lorlque  la  théorie  de  la  lune  aura  été  perfection. 
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née.  On  a  depuis  peu  imaginé  tme  horloge, 
nvtc  laquelle  on  peut  prendre  ces  longitudes 
fur  mer. 

La  connoiiïance  de  la  grandeur  de  notre  globe 
«Il  fans  doute  néccflàire  a  la  géographie  ;  &  vous 
lavez  qu'elle  ne  l'clt  pas  moins,  pour  s'aflurer 
du  vrai  lyltême  du  monde.  On  crut  qu'il  iurïï- 
foit  de  mefurer  un  degré  du  méridien ,  parce 
qu'on  fuppofoit  alors  la  terre  parfaitement  fphé- 
rique.  Picard  en  fut  chargé  par  l'académie ,  & 
il  y  travailla  pendant  le  cours  des  années  1669 
&  1670,  Ce  réfultat  fut  pour  un  degré  £7060 
toiles. 

Au  commencement  du  dix  -  feptieme  ficelé, 
Snellius ,  ce  mathématicien  dont  nous  avons 
parlé  à  l'occaiion  des  loix  de  la  réfraction  ,  avoit 
déjà  mefuré  un  degré  du  méridien  par  une  fuite 
de  triangles  liés.  Il  cil  même  l'auteur  de  cette 
jiiéthode  fjmple  &  exacte.  Picard  la  lui  vit,  & 
vous  eu  avez  vu  l'explication  dans  Maupertuis. 

Le  degré  du  méridien,  fuivant  l'ouvrage  im- 
primé de  Snellius,  cil  de  (7021  toifes.  Mais  il 
reconnut  lui-même  avoir  fait  des  erreurs,  qu'il 
corrigea.  Cependant  il  n'eut  pas  le  tems  de  faire 
réimprimer  fôn  livre  ;  &  ou  n'a  fu  que  long-tcms 
après  fa  mort  que  fes  corrections  dounoieut  au 
degré  f7ojj  toifes,  ce  qui  diffère  peu  de  lame, 
furc  de  Picard.  Je  ne  parle  pas  de  celle  du  perc 
Riccioli,  qui,  par  une  méthode  peu  exacte,  a 
trouvé  le  degré  de  6i6jO  toifes.  On  a  depuis 
iiiit  quelques  corrections  à  la  mefure  de  Picard. 
Mais  je  vous  ai  donné  ailleurs  Fhiftoire  de  toutes 
Jes  tentatives  ,  qu'on  a  faites-pour  déterminer  la 
f.gure  de  la  terre. 
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En  1671  &  1672  les  académiciens  travaillèrent 
à  une  carte  de  la  France.  Les  anciennes  étaient 
il  groiïiércmcnt  faites  qu'elles  avançoient  la  Bre- 
tagne de  plus  de  trente  lieues  dans  la  111er.  Ces 
terres. ,  que  de  mauvais  géographes  avoient  ajou- 
tées à  la  France ,  reflèmblent  afl'ez  aux  conquê- 
tes, qui,  à  la  paix,  laùTent  un  royaume  dans 
fes  premières  limites. 

Pendant  que  ces  opérations  fe  faifoient  en 
France ,  Richer  avoit  été  envoyé  à  l'ile  de 
Caïenne,  pour  déterminer  divers  élémens  de  la 
théorie  du  foleîl.  Il  s'aguîoit  de  ion  entrée  dans 
i'équateur,  de  fa  parallaxe,  de  la  dé  cl  in  ai  fou  de 
l'écliptique  ,  &  de  pluficurs  autres  phénomènes, 
qu'on  obferve  à  notre  latitude  avec  moins  de 
precifion ,  parce  que  nous  voyons  le  foleil  trop 
obliquement.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  l'obfervation 
du  retardement  du  pendule  ;  phénomène  dont 
on  fut  étonné,  &  qui  parut  d'abord  fort  dou- 
teux; quoiqu'on  eût  dû  le  prévoir,  puifqu'il 
elfc  l'effet  de  la  rotation  de  la  terre.  Mais  fi  dans 
les  tems  des  hypothelès ,  on  halardoit  volontiers 
des  conjectures;  il  étoit  naturel  qu'on  devînt 
plus  circonfpcct  depuis  qu'on  étudioit  d'après 
l'expérience. 

Galilée  avoit  découvert  les  loix  de  la  chûte  des 
corps,  &  montré  la  courbe  qu'ils  décrivent,  lorf- 
qu'ils  font  projetés  obliquement  à  Phorifon  ; 
Képler  avoit  obfervé  les  deux  loix,  que  les  pla- 
nètes fuivent  dans  leur  cours;  Huyghens  avoit 
donné  la  théorie  des  forces  centrales  dans  les 
mouvemens  circulaires;  &  Picard  venoit  dedon- 
ner  une  mefure  plus  exacte  de  notre  globe. 
Ces  premières  découvertes  lônt  les  élémens  de 
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tout  le  fyftême  de  notre  monde  :  mais  pour  dé- 
couvrir ce  fyilème  dans  ces  él émeus ,  il  falloir, 
làns  doute  le  génie  de  Newton.  E Hayons  do 
f'aifir  par  quelles  fuite  d'idées  ce  philofophe  a  été 
conduit  de  découvertes  en  découvertes.  C'eft  co 
que  je  me  propofe  dans  le  chapitre  fuivant, 
mais  je  ne  vous  donnerai  qu'une  ébauche  im- 
parfaire ,  &  je  n'irai  pas  même  bien  avant.  C'eût 
été  à  Newton  à  nous  donner  l'hiftoire  de  fes 
penlèes  ;  &  on  doit  regretter  que  les  grands  hom- 
mes tels  que  lui,  fe  bornant  à  montrer  le  terme- 
où  ils  font  arrivés ,  négligent  de  faire  connaître 
le  chemin  qu'ils  ont  tenu. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  gravitation  universelle  découverte  far 
Newton. 

jL;A  gravité  fait  décrire  une  courbe  aux  projec- 
tiles ,  qui  font  jetés  obliquement  à  l'horifon ,  près 
de  la  furfàce  de  la  terre.  Cette  force  aura-t-elle> 
lieu  à  une  plus  grande  d i fiance  ?  ceffera-t-elle 
tout-à-coup  ?  ou  diminucra-t-elle  feulement  dans 
une  certaine  proportion? 

La  lune-pourroitdouc  n'être  qu'un  proje&ite» 
lancé  à  une  certaine  diftance.  Si  elle  ne  pefoit 
pas  vers  la  terre,  'elle  continueroit  à  fe  mou- 
voir dans  une  ligne  droite.  Il  fe  peut  donc  que 
la  courbe ,  dans  laquelle  elle  fe  meut ,  foit  l'enct 
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ée  Ta  gravité  combinée  avec  là  force  de  projec- 
tion. Dans  ce  cas,  elle  tomberoit  fur  la  terre  t 
fi  Ton  mouvement  de  projectile  étoit  détruit ,  & 
elle  oblèrveroit  dans  la  chiite  les  loix  des  corps 
pefàns. 

Tout  corps  qui  décrit  une  parabole  à  "Ja 
furlace  de  !a  terre,  tombe  à  chaque  inftant, 
parce  qu'il  s'éloigne  de  la  tangente,  fuivant  la- 
quelle il  continuerait  à  fe  mouvoir  s'il  nepe- 
foit  pas. 

Or,  puifque  la  lune  s'abaiflè  Continuellement 
a\i  deifous  de  fa  tangente,  elle  tombe^donc  con* 
tinuellement  vers  la  terre.  Il  ne  refte  plus  qu'i 
favoir ,  fi  les  efpaccs  parcourus  fuivent  la  loi  de 
la  chute  des  corps. 

L'orbite  de  la  lune  eft  à  peu  de  chofe  près  un 
cercle ,  dont  le  rayon  eft  foixante  fois  &  demi 
le  diamètre  de  la  terre  :  fa  circonférence  eft  donc 
environ  foixante  fois  la  circonférence  d'un  cercla 
de  notre  globe. 

Or  ,  d'après  les  mefurcs  prifes  d'un  degré  du 
méridien,  ce  cercle  a  de  circonférence  125249600 
pieds  de  Paris.  En  multipliant  ce  nombre  par  60 , 
on  aura  la  circonférence  de  l'orbite  de  là  lune; 

6  puirqu'clle  achevé  là  révolution  dans  27  jours 

7  heures  4;  minutes,  il  fera  facile  de  trouver 
l'arc  qu'elle  parcourt  dans  une  minute. 

Dés  qu'on  a  cet  arc,  on  a  la  quantité  de  l'a- 
bailfementau  deifous  de  la  tangente.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  calculer.  Or,  on  trouve  que  dans 
une  minute  la  lune  eft  tombée  de  îr  £  pieds? 
de  Paris.  ■ 

Suppofons  que  la  gravité  augmente  à  propor- 
tion que  le  quarré  de  la  diftance  diminue.  Dans 


462,  Histoire 

cette  fuppofition  ,  la  lune  tombant  près  Je  là 
fur  face  de  k  terre  ,  parcourroic  dans  une  minute 
60  fois  60  .'.  pieds.  Elle  parcourroit  donc  dans 
une  féconde  une  elpace  moindre  de  60  fois  60 , 
c'eft-à-dire ,  If  tî  pieds-  Or,  cette  gravité  eft 
précifement  la  même  que  celle  des  corps  terreftres. 
On  peut  donc  préfumer  qu'un  boulet  de  canon, 
à  la  diftance  de  la  lune  ,  peferoit  en  raifon  in- 
verfe  du  quarré  de  fa  diftance  ;  &  que  fa  gravité 
feroit  moindre  de  60  fois  60  ;  puifuue  la  lune,  à 
la  furface  de  la  terre ,  graviteroit  comme  le  boulet, 
&  que  fa  gravité  feroit  plus  grande  de  6o  fois  60. 
Cela  feu)  rend  déjà  aflez  probable  que  la  gravité 
augmente  &  diminue  dans  la  proportion  fuppo- 
fee;  &  c'eft  une  preuve  que  la  lune  obéit  dans 
fon  mouvement  aux  lois  de  la  gravité ,  ainfi  que 
les  corps  qui  tombent  perpendiculairement  fur 
la  terre ,  ou  qui  tombent  en  décrivant  une  ligne 
courbe.  En  effet ,  elle  deïcend  à  chaque  jnftant , 
&  il  eft  auilî  démontré  qu'elle  gravite ,  que  fi 
elle  tomboit  librement  jufques  fur  la  terre. 

Mais  fi  cela  eft  ;  toutes  les  planètes  gravitent 
puifqu'clles  fe  meuvent  toutes  dans  des  lignes 
courbes  ;  &  par  conlèquent  la  gravitation  fuivra, 
dans  chacune  les  mêmes  loix  :  c'eft  ce  dont  il  faut 
s'alfurer. 

Suppofons  qu'à  une  certaine  diftancedu  foleil , 
mercure  foit  lancé  dans  une  direction ,  perpen- 
diculaire à  celle  de  la  gravite  ,  qui  l'attire  vers  le 
centre  de  cet  aftre  ;  &  que  la  force  centrifuge, 

?ui  réfulte  du  mouvement  de  projection,  fotc 
gale  à  la  force  centripète  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  gravité  même.  Dans  ce  cas,  il  eft  évident 
que  mercure  décrira  un  cercle.  Car  s'il  cil  à 
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chaque  inftant  pouflepar  une  force,  quï  tendà  !e 
faire  échapper  par  la  tangente  ;  îi  eft  encore  à 
chaque  mitant  attiré  vers  le  foleil  par  une  force 
égale  qui  le  Fait  defcendre  au  deflbus  de  la  tan- 
gente, ii  Faudra  donc  qu'il  fe  meuve  circulaire- 
ment,  fans  pouvoir  jamais  s'approcher  ni  s'élot- 
gner  du  centre  de  Ton  mouvement. 

La  force  de  projection  étant  la  même,  lagraJ 
vite,  qui  le  retiendra  dans  un  orbite  circulaire, 
fera  plus  ou  moins  grande  fuivant  la  diftance  à 
laquelle  il  aura  été  projeté.  Elle  fera  plus  grande 
fi  la  diftance  l'eft  moins,  parce  qu'alors  l'arc, 
ilécrit  en  tems  égal,  Fera  d'autant  plus  courbe 
que  ce  cercle  Fera  plus  petit  ;  &  par  conféquent 
mercure  deFccndra  davantage  au  deffous  de  la 
tangente.  Par  la  railbn  contraire,  la  gravité  fera 
moindre,  fi  la  diftance  eft  plus  grande. 

Mais  fi  la  diftance  demeurant  la  même,  la 
vitefle  de  projection  étoit  augmentée,  il  Feroit 
néceiTairc  d'augmenter  auffi  la  gravité,  pour  re- 
tenir mercure  dans  le  même  cercle.  Suppofons 
que  la  projection  Foit  double  en  viteffe;  l'arc 
parcouru  fera  double.  Or,  dans  ce  cas,  comme 
on  le  démontre  en  géométrie ,  le  corps  projeté 
defeend  quatre  Fois  autant  au  defïous  de  la  tan-, 
gente  ;  il  eft  donc  quatre  Fois  autant  attiré  vers 
le  centre.  Donc  mercure  ,  projeté  avec  une 
force  double,  ne  peut  être  retenu  dans  le  même 
cercle  qu'autant  qu'il  eft  attiré  vers  le  foleil  aveo 
une  gravité  quadruple. 

La  gravité  peut  prévaloir  fur  ta  force  centri- 
fuge qui  nait  de  la  force  de  projection ,  ou  la 
force  centrifuge  fur  la  gravité;  &  dans  l'un  So 
ïautre  cas ,  mercure  décrira  une  ellipfe. 
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Dans  le  premier ,  il  doit  tomber  au  dedans  dit 
cercie  ,  s'approcher  du  foleil  à  proportion  que  là 
gravité  prévaut  &  defccndrc  avec  un  mouve- 
ment accéléré.  La  gravité  pourroit  prévaloir  au 
point  que  mercure  tomberoit  dans  le  foleil. 

Dans  le  fécond  c;is,  cette  planète  doit  être 
emportée  hors  du  cercle,  &  s'éloigner  du  foleil 
à'proportion  que  fa  force  centrifuge  eft  plus 
grande  que  là  gravité.  Cette  force  pourroit  être 
ii  fupérieure,  que  mercure  s'éloigneroit  toujours; 

Suppofons  que  les  deux  forces  ibient  combi- 
nées dans  une  telle  proportion,  que  la  planète 
nepuiifc  ni  tomber  dans  le  foleil  ni  s'en  éloignée 
continuellement  ;  alors  la  gravité  qui  la  fait  det 
Cendre  de  l'apfide  fupérieure,  ne  peut  que  la 
rapprocher ,  &  en  accélérer  le  mouvement.  Or 
lorlque  le  mouvement  en  ligne  courbe  s'accélère, 
la  force  centrifuge  augmente.  Elle  ira  donc  tou- 
jours eu  augmentant  i  jufqu'à  ce  que  mercure 
ïbit  arrive  au  point  où  il  eft  lejplus  près  du  foleil  j 
c'eft.à.dire ,  à  fon  apfide  inférieure.  Parvenue 
alors  à  fon  dernier  accroùTement ,  elle  prévaut: 
mercure  s'éloignera  donc  du  foleil  :  il  remontera 
donc  avec  un  mouvement  retardé  à  fon  apfide 
fupérieure  ;  d'où  fâ- gravité  le  fera  redelcendrc, 
parce  qu'elle  vaincra  là  force  centrifuge.  C'ehY 
ainii  que  ces  deux  forces  prévalant  tour.à-tour, 
une  planète  peut  décrire  une  elUpfc. 
:  Quoique  de  l'apfide  fuperieure  à  Taplide  in- 
férieure ,  la  force  centrifuge  aille  toujours  en 
augmentant ,  la  planète  fe  rapproche  continuelle- 
ment du  foleil ,  parce  que  dans  toute  cette  patrie 
de  fon  cours ,  la  gravité  continue  de  prévaloir 
fur  la  force  centrifuge.  Mais  le  moment  où  la 
planète 
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flanerë  arrive  à  fou  apfide  inférieure  ,  eft  celui 
où  la  force  centrifuge  va  prévaloir  à  fon  tour; 
Si  quoique  cette  force  aille  eniiiite  en  diminuant  j 
elle  éloigne  la  planète  &  la  l'ait  remonter  à  l'ap-- 
lîde  fupérieure  ,'  parce  que  dans  toute  cette  par- 
tie de  l'orbite  elle  continue  de  prévaloir  fur  la 
gravité.,  qui  l'a  vaincue -dans  l'autre  partie  &  qui 
va  la  vaincre  encore.  Telle  eft  la  manière  donc, 
ces  deux  forces  le  combinent ,  &  font  alterna- 
tivement fupérieures  l'une  à  l'autre.  . 

Il  s'agiiïbit  de  déterminer  dans  quelle  propdr^ 
tion  les  forces  doivent  être  combinées ,  pour  ra- 
mener continuellement  une  planète  d'une  apfide 
à  l'autre.  C'eft  où  Newton  entre  dans  de  gran- 
des recherches,  &  réfout  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Il  nous  fuffira  d'oblèrvcr ,  comme  un, 
réfiiltac  de  fes  dé  moud  ration  s ,  que  lorlque  Ia> 
gravité  diminue  dans  la  même  raifon  que  le  quatre 
des  dillauces  augmente,  une  planète  avec  quel- 
que force  finie  qu'elle  ait  été  projetée  »  eft. for- 
cée à  fe  mouvoir  dans.une  fection  conique  ;  qu'il 
faut  une  force  de  proje&ion  déterminée  pour 
l'obliger  à  fe  mouvoir  dans  une  ellipfè;  &  que1 
cette  force  eft  différente  dans  les  différentes  fec-- 
lions  coniques.  '      .  ■  ■  ■•       .         ■  • 

,11  n'enferok  pas  de  même,  fi  la  gravité  dim)* 
mioit',:dans  h  même  raifon  que  le  cube  des 
diftances  augmente.  Dans  cette  luppofition  il  eft 
démontre  qu'un,  corps  projeté  avec  une  certai- 
ne force  perpendiculairement  à  Thorlfon ,  s'éi 
krignera  toujours -avec  un  mouvement  retardé  ,■ 
&  ne  retombera;  jamais.  '  Les  mè'mc3"ptii1cipei)' 
démontrent  que  s'il  étoit  projeté  obliquement, 
Tome  XI,  Hifi.  Mo4,  .  G  g 
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il  décriroit  une  fpirate;  en  s'éloignant  toujours» 
du  centre  de  gravitation. 

Puiiquc  des  planètes  font  leurs  révolutions 
dans  les  ellipfes ,  il  elt  évident  que  la  gravité 
n'agit  pas  en  raifon  inverfe  du  cube  des  diftances. 
Mais  agit-elle  en  raifon  inverlè  du  quarré  ,  ou 
dans  une  moindre  proportion  ?  c'eft  ce  qu'il  refte 
à  chercher. 

Kepler  a  obfcrvc  qu'un  rayon,  tiré  d'une 
planète  au  centre  de  fon  mouvement ,  décrit 
des  aires  égales  en  tems  égaux.  Or,  cette  ob- 
servation eil  non-  feulera  eut  une  preuve  de  la  gra- 
vitation des  planètes,  elle  conduit  encore  à 
découvrir  la  loi  que  fuit  la  gravité, 

Vous  lavez  que  des  triangles  font  égaux, 
iorfqu'ils  ont  des  bafes  &  ces  hauteurs  égales. 
Or ,  fuppofons  un  corps  qui  fe  meut  d'un  mou. 
veinent  égal ,  dans  une  ligne  droite  ,  il  parcourra 
des  cfpaces  égaux,  &  Ci  nous  imaginons  un  rayon 
tiré  de  ce  corps  à  un  point  rixe ,  hors  de  la  ligna 
de  projection ,  ce  rayon  décrira  des  aires  égales 
en  tems  égaux  :  car  tous  les  triangles  ont  des 
bafes  égales  fur  laiigne  de  projection;  &  ayant 
tous  auifi  leur  fommet  au  même  point ,  ils  ont 
encore  des  hauteurs  égales. 

Si  nous  fuppafons  enfui  te  que  ce  corps,  Ans 
perdre  fa  première  force  de  projection ,  reçoive 
une  nouvelle  force  qui  agific  dans  la  direction 
du  rayon  au  point  fixe;  alors  il  obéira  aux  deux, 
&  parcourra  une  diagonale.  Mais  les  aires  feront 
encore  égales  en  tems  égaux  :  car  les  triangles 
auront  une  bafe  commune  fur  la  première  difrance 
du  corps  au  point  donné  &  ils  auront  une  méma 
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îiauteurpuifqu'ils  font  entre  les  mêmes  lignes  pa- 
rallèles. 

Que  cette  féconde  force  continue  d'agir,  qu'elle 
croule ,  ou  qu'elle  décroiife ,  elle  accélérera  ou 
retardera  le  mouvement  du  corps  :  mais  elle  ne 
changera  rien  à  la  grandeur  des  aires,  qui  rega- 
gneront d'un  côté  ce  qu'elles  perdront  de  l'autre  -t 
parce  que  les  triangles  formés  dans  des  tems 
égaux  ,  auront  fucccilïvement  l'un  avec  l'autre 
une  baie  commune ,  &  une  même  hauteur.  Les 
aires  feront  donc  uéceuairement  toujours  égales; 
&  la  féconde  force  ne  peut  que  changer  la  pre- 
mière direction  du  corps  &  le  faire  mouvoir  dans 
une  courbe. 

Puifqu'il  efl  démontré  que  les  aires  font  égales 
en  tems  égaux,  lotfiju'un  corps  eft  toujours  di- 
rigé vers  un  même  point  ;  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  l'inverfe  de  cette  propofition  ne  foit 
également  vraie.  Il  eft  donc  évident ,  qu'un  corps , 
qui  le  meut  dans  une  courbe ,  eft  toujours  dirigé 
vers  un  même  point }  toutes  les  fois  que  nous 
pouvons  remarquer  cette  égalité  entre  les  aires 
Â  les  tems.  Kn  effet,  fi  dans  des  tems  égaux  il 
étoit  tour-à-tour  dirigé  à  des  points  dinerens, 
les  aires  (croient  nécerfairement  inégales. 

Or,  la  lune  décric  des  aires  égales  en  tems 
égaux  autour  du  centre  de  la  terre:  il  en  eft  du 
même  des  fau-llitcs,  foit  au:our  de  jupiter,  foit  au- 
tour de  làturne  t  &  des  planètes  autour  du  fotcîl. 
La  lune  eft  donc  dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre,  les  làtellites  de  jupiter  ,"  vers  le  centre  dé 
jupiter,  ceux  defarurne  vers  le  centre  defaturne, 
&  toutes  les  planètes  vers  le  centre  du  foleil. 
Mais  cette  diredtien  eft  -une  loi  que  fuit  lagra* 
Gg  ij 
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Viré  dans  les  corps  pefins,  puilque  nous  voyons 
qu'ils  tendent  vers  le  centre  .  e  notre  globe.  La 
lune  ,  les  fatellitei.  &  le:;  planètes  pefeut  donc  vers 
■Je  centre  de  leur  révolution.  Quelques  inégalités 
qu'on  remarque  dans  leur  mouvement  &  fût 
tout  dans  celui  de  la  lune,  confirment  cette  cou- 
leqocnce,  bien  loin  de  la  combattre.  Car  fi  la 
lune  ne  décrit,  pas  des  aires  exactement  égales 
en  tems  égaux  ,  c'eft  qu'elle  eft  tout  à  la  fois  di- 
rigée vers  deux  'peints  différons  ,  vers  le  centre 
de  la  terre  Se  vers  le  centre  du  l'oleil.  Ces  inéga- 
lités prouvent  même  que  ta  gravitation  e!t  uni. 

vitent  réciproquement  les  uns  vers  les  autres  ;  & 
tous  cnfemblc  vers  un  centre  commun  ,  dont  le 
centre  du  foleil  s'approche ,  ou  s'éloigne  lui  vaut 
leur  pofition. 

De  ce  que  la  puiflance ,  qui  retient  les  planètes 
dans  leurs  orbites  ,  a  la  même  direction  que  la 
gravité ,  j'ai  conclu  qu'elle  c(t  la  gravité  même. 
Peut-être  cette  conféquenec  cft-elle  trop  précipi- 
tée. Eu  ellùt,  il  faut  encore  s'aifurer.  que  cette 
puùTance  agit  avec  la  même  quantité  de  force  i 
es  fi  nous  le  démontrons ,  elle  fera  fcmblablc  en 
tout  a  la  gravité  que  nous  remarquons  dans  les 
corps  terrellres. 

Nous  inclurons  la  force  par  Fefpace,  parcouru 
dans  un  tems  donné,  &  nous  obiervons  que  les 
ëipaces  font  comme  les  quarrés  des  tems.  C'eli 
la  féconde  &  la  dernière  loi  que  fuit  la  gravité. 
Or,  en  hippofant  que  la  punîance  qui  retient 
les  p  fan  êtes  dans  leurs  orbites,  fuît  encore  cette 
loi,  nous  rendoris  raifon  de  leurs  révolutions, 
jufqu'à  découvrir  dans  quelle  proportion  la  gra- 
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TÎté  augmente  ou  diminue  fiiivant  les  diftances. 

L'orbite  de  la  lune  ne  différant  pas  beaucoup- 
d'un  cercle,  on  en  peutconlîdérerlcs  diifijci/ntes 
proportions,  comme  autant  d'arcs,  de  même 
courbure  à  peu  de  chofe  près. 

Il  ett  encore  certain  qu'à  proportion  que  la  lune 
s'approche  de  la  terre ,  elle  Te  meut  avec  plus  de 
viteile.  Elle  parcourt  donc  dans  dus  tems  égaux 
un  plus  grand  arc  à  fa  moindre  ddlancc  qu'à  fa 
plus  grande.  Elle  dclcend  donc  davantage  au- 
deflbus  de  la  tangente.  Elle  rit  donc  dirigée  vers 
la  terre  par  unepuîffaucc  qui  agit  avec  plus  de 
force. 

Or ,  pour  prendre  le  cas  le  plus  (Impie  ,  fupT- 
pofons  que  fa  moindre  diltaucc  loit  la  moitié  de  fi 
plus  grande.  Dans  cette  fùppofkion ,  clic  par- 
çourroit  i  fon  périgée  un  arc  double  de  celui 
qu'elle  parcourroir  dans  un  tems  égal  k  ion  apo- 
gée :  elle  tomberoit  par  confcqiicnt  autant  au- 
deffous  de  la  tangente  en  une  minute,  dans  la- 
partie  inférieure  de  fon  orbite,  qu'en  deux  dans 
la  partie  fupérieure.  La  première  loi  de  Kepler  le 
démontre:  car  Ct  les  arcs  parcourus  n' croient  pas 
dans  cette  proportion  ,  les  aires  ne  feroient  pas 
égales  en  terns-égaux. 

Suppofons  enfuiteque  la  Unie  étant  à  fà  moin- 
dre diltance ,  fon  mouvement  de  projeiftion  fùc 
détruit;  elle  tomberoit  alors  autant  vers  la  terre 
fin  une  minute  ,  qu'elle  Jêroit  tombée  en  deux, 
Çi  fon  même  mouvement  de  projection  eût  été 
détruit  à  fa  plus  grande  dilfnncc":  &  dans  l'un  &' 
l'autre  cas  elle  delcendroit  avec  un  mouvement 
accéléré  comme  celui  des  autres  corps;  parce"- 
que  ia  puiflànce  qui-la  fèroit  defeendre,  agit  fiuis 
Gg  iij 
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celle,  &peut  Être  eonfidérée  comme  unemulrk 

(ude  d'imprcflloiis  fuccefiîves. 

Si  les  efpaccs  que  parcourroit  la  lune  en  tom- 
bant perpendiculairement  de  fon  apogée  font  les 
mêmes  que  ceux  que  parcourt  tout  corps  dans  fa 
defeente ,  elle  devroit  tomber  en  deux  minutes 
quatre  fois  autant  qu'en  une,  puifque  les  efpa- 
ces  font  comme  les  quarrés  des  tems.  Par  confé- 
quent  à  fon  périgée,  où  nous  fuppofons  qu'elle 
cft  la  moitié  moins  éloignée  déterre,  elle  devroit, 
dans  des  tems  égaux,  tomber  quatre  fois  autans 
qu'à  fon  apogée. 

Or,  fi  comme  tous  les  corps  qui  font  à  la  fur- 
face  de  la  terre,  la  lune  eft  en  effet  affujettie  à 
cette  loi,  elle  doit  lafuivre  également,  foit  qu'elle 
décrive  une  orbite,  foit  qu'elle  tombe  perpen- 
diculairement. Car  la  force  de  projection  ne  peut 
pas  empêcher  l'effet  de  la  puiifance  qui  dirige  la 
lune  vers  le  centre  de  notre  globe  :  clic  peut  feu- 
lement changer  la  direction  perpendiculaire  en 
une  ligne -courbe. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  dans  la  fuppo- 
fition ,  où  la  moindre  difhnce  de  cette  planète 
feroit  la  moitié  de  fa  plus  grande  ,  elle  parcour- 
roit à  fou  périgée  des  arcs  doubles  de  ceux  qu'elle 
parcourroit  dans  des  tems  égaux  à  fon  apogée. 
Elle  tomberoit  donc  quatre  fois  autant  au-def. 
fous  de  la  tangente ,  puifque  tous  les  arcs  qu'elle 
décrit  font  de  même  courbure:  elle  parcourroit 
donc  endefeendant,  quatrefois  autant  d'cfpace : 
la  puùTance ,  qui  la  dirigeroit  vers  la  terre ,  fc- 
roit  donc  quadruple  :  elle  augmenteroit  donc 
comme  le  quarré  des  diflauces  dirainueroit  ;  c'eifc- 
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à-dire  qu'elle  feroit  comme  431,  lorfquc  les 
diftances  feraient  comme  r  à  2. 

Nous  n'avons  choifi  cette  fuppofition  que  pour 
Amplifier  davantage  ;  &  il  eiî  évident  que  les 
mêmes  principes  ont  lieu  dans  toute  autre.  Quel 
que  foit  donc  le  rapport  qu'il  y  ait  entre  la  plus 
petite  &)a  plus  grande  diitance  de  la  lune,  il 
cft  démontré  qu'elle  obéit  dans  fa  defeente  à  rouî- 
tes les  loix  des  corps  pefaus.  Elle  gravite  donc 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  &  nous  voyons  que 
&  gravité  agit  en  ration  inverft  du  quatre  des 
diftances. 

La  même  puifiance  qui  fàit  tomber  les  corps, 
avec  un  mouvement  accéléré ,  &  qui  contenant 
toutes  les  parties  de  la  terre  autour  du  centre , 
les  empêche  de  fe  diffiper  ,  rerient  donc  encore 
la  lune  dans  ion  orbite  &  l'attire  vers  la  terre , 
avec  une  force  qui  augmente  &  diminue  :  comme 
le  quarté  des  diftances  diminue  &  augmente. 

Or  ,  les  06 fermions  démontrent  que  les  fa- 
tellites  de  jupitei  font  affii jetas  dans  leurs  révo- 
lutions aux  mêmes  loix  que  la  lune.  Leur  gravité 
cit  dirigée  au  centre  de  leur  planète  principale , 
puitqu'im  rayon  tiré  de  chacun  d'eux  à  ce  cen- 
tre ,  décrit  des  aires  égales  en  tems  égaux.  A  cha* 
que  iuftant  ils  tombent  au-defious  des  tangentes 
de  leur  orbite ,  à  proportion  que  le  quarré  de 
leur  diitance  diminue. 

Jupiter  cft  donc  par  rapport  à  fes  fitellites  ce 
qu'eft  la  terre  par  rapport  à  la  lune.  Les  mêmes 
raifonnemens  ont  lieu  dans  l'un  &  l'autre  cas  i  & 
puifque  les  principes  font  les  mêmes,  les  conu>- 
quences  ne  fauroient  être  différentes.  Toutes  lea 
parties  de  jupitor  gravitent  donc  vers  uacentre 
Gg  iv 
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commun.  C'eil  cette  gravité,  qui  tait  toute  la 
force  de  leur  union }  &  qui  agiffant  en  raifon 
jnverfe  du  quarré  des  diirâiices ,  retient  chaque 
f.itelliie  dans  l'orbite  qu'il  parcoure  Les  oblcr- 
vations  au  tarifent  à  dire  fa  même  choie  de  là. 
turne  &  de  Tes  làrellites. 

L'analogie  fuilîroit  pour  faire  juger  des  planc- 
hes principales,  dans  le  grand  Jyftème  folairc , 
par  les  planètes  iccondajres  dans  le  fyftèmc  de 
la  terre ,  de  jupiter  &  de  faiurne.  Mais  l'obfer- 
vation  démontre  encore  que  la.  même  loi  règle 
les  mouvemens  de  tous  les  corps  célefles.  Car 
foit  que  Ton  compare  les  mouvemens  d'une  pla- 
nète avec  ceux  d'une  autre ,  ou  les  mouvemens 
de  chacune  dans  les  différentes  parties  de  fon  or, 
bite  elliptique,  on  découvre  qu'elles  font  toutes 
dirigées  vers  le  foleil  par  une  puilTance ,  qui  croit 
comme  le  quatre  des  diftances  diminue.  Les  co- 
mètes ,  qui  fe  meuvent  dans  des  etlipfes  fi  excetir 
triques,  ne  font  pas  une  exception  à  cette  loi, 
puifqu'elles  defcei;de;it  avec  un  mouvement  acr 
céléré,  &  remontent  avec  un  mouvement  retar- 
dé ,  décrivant  toujours  des  aires  égales  en  tenis 
égaux;  &  la  .différence  qu'on  remarque  entre  les 
ellteles  des  corps  célcltes  ,  vient  uniquement  des 
dirlcrcus  degrés  de  force  avec  iefqiiels  ils  ont 
été  projetés  à  certaines  diltances  du  ibleil:  En 
lin  mot ,  c'eft  le  même  principe  qui  les  règle  tous 
dans  leurs  .mouvemens,  c'ert  la  gravité  combinée 
avec  la  force  de-projection;  &  les.fections  coni- 
ques dans  lefquelles  ils  Te  meuvent,  ne  font  difT 
fércntçs,  que  parce  que  les  forces  avec  lefquellea 
ils  ont  été  projetés,  font  différentes  elles-mêmes. 

La  gravitation  des  corps  vient  de  la  gravita- 
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Uon  des  parties  dont  ils  font  compofes  &  par 
contèquent  la  force  delà  gravité  elt  à  diihuices 
égales  ,  comme  la  quantité  de  matière.  La  gra- 
vitation eft  dont  mutuelle  entre  tous  les  corps 
céleMes  ;  &  elle  agit  en  raifon  directe ,  fi  on  n'a 
égard  qu'aux  mafles ,  comme  elle  agit  en  raifort 
inverfe ,  fi  on  a  égard  aux  dillances.  C'elt  une 
3<ftion&  une  réaction  par  lefquelles  tous  les  corps 
fe  balancent  mutuellement.  La  terre  gravite  vers 
la  lune  de  la  même  manière  que  la  lune  gravite 
vers  la  terre:  il  en  e£l  de  même  de  jupiter  par 
rapport  à  les  fàtellites,  de  faturne  par  rapporc 
aux  fiens,  des  planètes  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  &  du  foleil  par  rapport  à  toutes  les  pla- 
nètes. Ces  qonféquences  font  démontrées  par  les 
irrégularités  qu'on  obferve  dans  le  mouvement 
de  jupiter  &,  de  faturne,  lorfqu'ils  font  en  con- 
jonction, &  par  celles  qu'on  remarque  eneore 
dans  le  mouvement  des  lunes  de  jupiter ,  de  fo- 
urnie &  de  la  terre.  Ainfi  la  gravitation  cil  un 
principe  univerfel,  qui  réglant  tous  les  corps 
célelies  dans  Iciirs  cours, concilie  jufqu"aux mou- 
vemens  les  plus  irréguliers ,  ou.  plutôt  varie  les 
mouvemens  fans  produire  d'irrégularités  réelles , 
&  entretient  l'harmonie  dans  toutes  les  parties 
du  fyftème. 

Quand  on  a  prouvé  que  la  gravité  fuit  la  raifort 
inverfe  des  quartés  des  diftanecs  ;  il  ne  faut  plus 
que  des  calculs  pour  découvrir  en  quelles  rat- 
ions font  entr'ellcs  les  vhents  des  planètes  ,  qui 
font  leurs  révolutions  à  différentes  dilhwces  d'un 
centre  commun:  &  c'eft  delà  forte  que  Newton 
a  tiré  de  fon  principe  la  demouftration  de  la  ré- 
ponde analogie  de  Képler  ;  que  les  quarrés.  des 
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tcms  périodiques  font  comme  les  cubes  dcdifbn* 
ces  moyennes. 

Je  m'arrête,  Monfeigneur  ;  de  plus  grands  dé- 
tails demanderoient  de  trop  grands  calculs.  S'il 
vous  refte  quelque  curiofité ,  vous  trouverez  des 
écrivains  qui  la  fatisferont  mieux  que  moi  :  mais 
comme  votre  précepteur,  je  crois  avoir  aJTez  fait , 
fi  je  vous  ai  donné  une  première  idée  des  dé- 
couvertes d'un  grand  homme  ;  &  vous  comme 
prince,  vous  aurez  bien  d'autres  calculs  à  fâiro 
que  ceux  de  Newton ,  fi  jamais  vous  avez  un  peu- 
ple à  gouverner.  Je  n'ai  traité  dans  cette  occa- 
sion ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  des  ma- 
tières qui  font  éloignées  de  votre  genre,  que  parce 
que  je  fuis  perfuadé  qu'un  prince  doit  lavoir  de 
tout,  mais  je  ne  penfc  pas  qu'il  doive  tout  favoir. 
Bornez-vous  donc,  Monfeigneur,  dans  ces  for- 
tes de  recherches  ;  &  n'oubliez  jamais  que  votre 
premier  devoir  eft  d'apprendre  votre  métier.  Je 
ne  vous  parle  pas  des  découvertes  de  Newton  lur 
h  lumière,  parce  qu'on  en  fera  quelque  jour  les 
expériences  devant  vous. 
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CHAPITRE  X- 

Confidératitms  fur  le  progrès  des  factices 
fur  celui  des  lettres. 

Q 

uand  onconfidere  le  progrès  des  connoifi 
fanecs  depuis  Copernic,  il  fêtnble  qu'on  voie  l'u- 
nivers fe  former  peu-à-peu. 

Remarquez  fur-tout ,  Monfeigneur ,  qu'au  ffi. 
tôt  qu'on  a  fu  obferVec ,  on  a  été  conduit  de  dé, 
couvertes  en  découvertes.  Le  chemin  de  la  vérité 
s'ouvroit  enfin  :  il  fe  frayoït  à  mefure  qu'on  avant- 
coit  davantage  :  les  vérités  à  découvrir  touehoient 
les  unes  aux  autres  j  &  elles  paroiflbient  telte* 
ment  liées,  quefi  nous  admirons  à  jufte  titre  les 
génies  auxquels  nous  en  devons  la  connoiflance  k 
nous  fouîmes  étonnés  de  les  voir  quelquefois 
s'arrêter  tout-à-coup ,  &  laifier  échapper  une  dé- 
couverte à  laquelle  ils  touchent 

Newton  dfc  certainement  de  tous  les  philotô- 
phes  celui  qui  a  le  mieux  connu  cette  route,  qui 
trace  une  fuite  de  vérités  liées  les  unes  aux  autres. 
Auffi  s'eft-il  élevé  aux  plus  fubtitnes  connoiflan- 
ces.  J'en  conclus  que  celui  qui  a  fait  une  première 
découverte,  cft  capable  d'en  faire  d'autres,  tou- 
tes les  fois  qu'il  ell  doué  d'aflez  de  fagacité ,  pour 
appercevoir  cette  liaifon  dont  je  parle.  Voilà  ce 
qui  caractérife  l'homme  de  génie.  Il  doit  ce  qu'il 
elt  à  cette  liaifon  qu'il  apperçok;  &  c'eft  par  elle 
qu'il  va  rapidement  de  coiuioiflances  en  connoif- 
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lances.  Quelques  découvertes  ducs.au  h  a  fard ,' 
comme  les  télelcopes  &  les  microfcupes  ,  auroient 
pu  fe  faire  par  .la  feule  liaifon  des  idées;  fi  ceux 
qui  portoient  des  lunettes  ,  avaient  fu  réfléchir 
iùr  l'ufâge  dont  elles  leurs  ét oient.  Mais  pendant 
des  fiecles  les  fàvaris  ont  été  avides  de  connoif- 
fances,  fans  fivoir  en  acquérir.  Ils  ne  reflem- 
blent  que  trop  fouveut  à  ces  chiens  de  chalfë,  qui, 
avec  beaucoup  d'ardeur  &  peu  d'odorat ,  fautent 
par-dclîus  le  gibier  fans  l'appercevoir.  Il  faut 
qu'en  faveur  de  la  juitetfe,  ils  me  paflént  cette 
comparai  fon.  ■  ' 

•  Je  vous  ai  Fait  voir  ailleurs  que  tout  l'art  d'é- 
crire porte  furie  principe  de  la  plus  grande  liai- 
fon des  idées;  parce  qu'en  effet  l'art  de  penfer 
n'a  pas  d'autre  principe  lui-même.  A  proportion 
que  nous  femmes  capables  de  fuivre  cette  liai- 
fort  ,  notre  ef  prit  s'étend  davantage:  il  voit  cha- 
que cliofe à  fa  place:  il  embralîc  à  la  fois  une 
multitude  d'objets  :  &  les  appercevant  avec  net- 
teté, il  les  exporc  avec  précifion. 
-  •  Plus  vous  réfléchirez  fur  l'hiltoire  de  l'cfprît 
humain ,  plus  vous  vous  convaincrez  de  l'uni- 
verfàlité  de  ce  principe.  Locke  a  remarqué  que 
les  fauifes  ludions  d'idées  font  la  folie ,  &  il  s'eft 
arrêté  là.  Il  cioit  cependant  facile  de  conclure 
que  la  vraie  liaifon  des  idées  fait  la  raifon  :  &  en 
réfléchinam  un  peu  fur  cette  conféquence ,  co 
phiinJbphe  eût  vu  que  ce  principe  elt  l'unique  cau- 
fe  de  toittes  les  qualités  de  l'cforit. 
'  Ce  chemin  étoit  certainement  le  plus  coure 
pour  découvrir  l'université  de  ce  principe;  & 
vous  croirez,  peut-être,  que  c'eft  celui  que  j'ai 
fris.  Point  du  tout:  je  ne  fois  preique  que  de 
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m'en  ap  perce  voir  ;  &  actuellement  que  je  fuis 
arriva  ,  je  vois  que  j'ai  taie  de  grands  détours. 

Il  v  a  des  liâmes  de  génie  ,  qui  ne  parohfanE 
pas  rûivrc  la  trace  que  lailfe  la  liaifon  des  idées , 
fera  bien  t  peufër  do  grandes,  cliofes  comme, 
par  infpïratioiL  Mais  lorfqu'on  rapproche  leurs 
vues,  on  voit  facilement  comment  ce  qu'ils 
ont  de  mieux  tient  à  ce  yu'fia  ont  dit  de  bien  i, 
&  comment  ils  ont  été  conduits  ,  à  leur  "in-, 
fu,  par  le  feul  principe  qui  fait  bien  penfer.  je. 
crois  que  s'ils  avoient  connu  ce  principe  ,  ilsn'au- 
roieut  prcfquc  dit  que  de  bonnes  choies }&  qu'on 
ne  trouveroit  pas  dans  leurs  écrira  des  vues  lia-- 
lardées,  des  idées  mal  déterminées,  des  notions 
trop  gériéralifées  &  des  penfées  faillies.' 

C'elt  ce  principe  qui  a  guidé  tous  les  bons  efprits' 
au  renouvellement  des  lettres;  &  qui  les  a  ra- 
menés au  vrai,  lorfque  les  Grecs  de  Confond*' 
nople  les  avoient  égaré*  d^iis  une  érudition  p£- 
dnutelque.  Alors  toutes  les  feienecs  &  tous  lesartsr 
firent  à  la  fois  des  progrès  ramdes.  On  en  effc 
étonné)  &  cependant  il  fèroit  bien  plus  étonnant 
que  le  génie  ,  qui  avait  appris  à  fe  conduire  xhns 
quelques  genres,  n'eut  pas  fu  fe  conduire  égale- 
ment bien  dans  tous.  Puilque  toutes  nos  études 
tiennent  les  unes  aux  autres,  elles  doivent  s'é- 
clairer &  contribuer  mutuellement  à  leurs- pro- 
grès. La  marche  de  l'cfprït  eir  la  même  dans  cha- 
cune ;  l'objet  change  feulement ,  &  quiconque  fait; 
apprendre  mit:  choie,  &  fait  comment  il  i'a  appri- 
Ic,  elt  capable  d'en  apprendre  beaucoup  d'autres. 

La  langue  italienne  s'efi:  perfectionnée  la  pre^ 
mierc.  Aulfi  c'elt  en  Italie  que  les  beaux-arts  ont 
commence  avec  le  goût;  &  Galilée  eut  donné  à 
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fi  patrie  la  gloire  d'être  le  berceau  de  la  vraie 
philofophie ,  fi  l'Allemagne  n'avoit  pas  produit 
Copernic ,  Tycho-Brahé  &  Kepler. 

La  France,  encore  groflïere  &  barbare,  n'a- 
voit proprement  ni  langue ,  ni  arts,  nifeienecs, 
lorfqu'au  feizicme  fieele  l'érudition  grecque  & 
latine  s'y  répandit.  Cette  révolution  devoit  accroî- 
tre ,  &  accrut  la  barbarie  ;  parce  qu'on  n'étoit 
pas  capable  de  chercher  dans  les  anciens  une  élé- 
gance qu'on  ne  fentoit  pas.  C'étoit  aflèz  de  faire 
comioitre  qu'on  les  avoit  lus ,  &  avec  quelque 
peu  de  choix  qu'on  puifàt  dans  leurs  écrits ,  on 
ctoit  lïir  de  fe  foire  une  grande  réputation. 

La  langue  étoit  pauvre  ;  &  maniée  par  des  eT- 
yrits  qqi  ne  làvoient  pas  pemèrj  elle  le  paroifloit 
encore  plus  qu'elle  ne  l'étoir.  Si  les  mots  man- 
quoient  quelquefois,  fi  les  conftruftions  étoient 
dures  &  embarraffées ,  fi  les  expreflîons  figurées 
étoient  exagérées  &  fàns  goût  ;  eu  un  mot ,  fi  le 
ûyle  n'avoit  ni  netteté ,  ni  précifion  ;  c'étoit  plus 
la  faute  des  écrivains  que  de  la  langue  même.  En 
effet,  le  franchis  de  ce  fieele  a  des  grâces  dans 
Marot  &  dans  Amiot ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  leurs  contemporains:  mais  le  pedantit 
nie  grec  &  latin  permit  rarement  de  les  imiter. 

On  eft  étonné  que  François  I,  que  les  favans 
appellent  le  pere  des  lettres  parce  qu'il  les  proté- 
gea ,  n'en  ait  pas  encore  été  le  reiburateur.  Il  les 
eût  fans-doute  fait  fleurir  davantage,  s'il  les  eût 
protégées  avec  plus  de  difeernement  :  mais  il  en- 
couragea la  feuffe  érudition  plus  que  le  goût ,  & 
fis  fucceifëurs  fuivirent  fon  exemple.  Lorfquc 
les  princes  n'ont  pas  des  lumières  au-deflus  do 
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leur  fiecle,  ils  cftiment  fur  parole,  &  ils  fe  lait 
fent  égarer  par  le  public  qui  fe  trompe. 
Konfard  

Réglant  tout,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  fa  mode. 
Et  toutefois  Ions-tenu  eut  un  he ureux  deihn  : 
Mais  Ta  mufe  en  fratiçoii  parlant  grec  &  latin, 
Vit  dan:  l'âge  fui  vaut  par  un  retour  grotefqne. 
Tomber  de  fei  grands  mots  le  faite  pédantefque. 

Ce  Ronfard,  né  fous  François  I  en  If2f  ,  a 
vécu  fous  les  règnes  de  Henri  II ,  de  François  II, 
de  Chartes  IX  &  de  Henri  III.  Comblé  des  bien- 
faits, &  même  de  l'amitié  de  ces  princes,  fur- 
tout  ,  de  celle  de  Charles  IX ,  il  fut  regardé  lui- 
même  comme  le  prince  des  poètes.  Les  fa  van  s 
applaudirent  à  fes  vers,  parce  qu'ils  y  trouvoienC 
du  grec  &  du  latin ,  &  lorfqu'il  mourut  en  1  r  8  r  , 
toutes  les  mutés  le  célébrèrent  à  l'envL  Vous 
pouvez  juger,  à  cette  réputation  éclatante,  du 
goût  qui  dominoit  dans  le  feizicme  ficelé. 

On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles,  & 
fur-tout  les  difputes  de  religion  auroient  nui  aux 
progrès  des  lettres.  Il  elt  vrai  que  tout  ce  qui 
fortoit  des  écoles ,  étoit  très-capable  de  corrom- 
pre le  goût ,  s'il  y  en  avoit  eu  ;  &  que  les  quef- 
tions  qu'on  agitoit  avec  enthoufiafme ,  &  pour 
lefqueties  on  s'égorgeoit ,  ont  dû  entraîner  beau- 
coup d'efprits  qui  auroient  pu  s'appliquer  à  d'au- 
tres études  avec  plus  de  fuccès.  Mais  la  princi- 
pale cnufe  du  peu  de  progrès  des  lettres,  c"eitle 
mauvais  goût ,  furchargé  d'une  érudition  pédan- 
tefque. Il  étoit  répandu  partout,  il  régnoit  à  la  cour 
parmi  les  vices,  &  il  reiTernbloit  tout-à-fàit  ans 
mœurs. 
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Les  guerres  &  les  difputes  de  religion  n'onft 
point  empêché  de  cultiver  la  pnêlîe.  Le  lèiziemé 
iteele  a  produit  un  grand  nombre  de  poètes.  Re- 
cherchés par  les  grands  ,  protégés  par  les  (bu- 
vcrains,  chéris  même  par  Charles  IX,  qui  fc 
piquok  de  faire  des  vers ,  il  ne  leur  manquoit 
que  du  goût  pour  perfectionner  leur  art.  Ils  n'en 
auroiem  eu  que  trop  d'occafion  dans  ces  tems 
malheureux,  où  parmi  les  horreurs  &  le  crime, 
on  s 'occupoit  continuellement  de  galanterie ,  -de 
iêtes,  &  deplaiiiri:  mais  le  fânatiliiie  quiétouf- 
fuit  tout  Terminent  d'humanité  ,  permettoit-il  de 
feucir  avec  cette  ilélicateii'c. qui  caradériie.le  vrai 
goùi  ? 

Enfin  Malherbe  vint.  Il  connut  le.  premier 
le  caractère  de  notre  langue  ;  il  l'aifujettit  aux 
règles  du  bon  fens;  &  tout  à  coup  il  fe  £t  dans 
les  lettres  une  révolution  lerablable  à  celle  qu'é- 
prouvoit  alors  la  philofophie.  Ronlàrd  &  fes 
fcmblablcs  tombèrent  dans  le  mépris,  non  par 
tin  retour  grotefque  ,  comme  dit  Defpreaux, 
mais  par  un  changement'  très -judicieux.  Les 
bons  éfprits  fe  hâtèrent  d'entrer  dans  la  route 
qui  icur  étoit  Ouverte  :  le  dix-fcpïieme  fiecle 
produiiît  de  grands  poètes  &de  grands  orateurs, 
comme  de  grands  pliilofophes  :  en  un  mot,  Khi» 
les  arts,  toutes  tes  fçieuces  ,  cultivés  a.  la  fois 
&  avec  le  même  difcerneincnt,  fe  perfectionnè- 
rent eiifemblc.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces 
écrivains  célèbres  qui  ont  fixé  notre  langue .-  aifea 
d'autres,  ont  difTerté  fur  leurs  ouvrages.  Il  vaut 
mieux  lés  lire ,  &  vous  en  avez  déjà  lu  plufieurs. 

Lorfq'ue  nous  eûmes  de  meilleurs  écrivains, 
nous  finies  une  étude  particulière  de  notre,  lan- 
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gue  :  étude  qui  devint  à  la  mode  pins  qu'aucune 
nutre ,  parce  qu'elle  paroiifoit  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre.  Il  parut  des  volumes  d'ob- 
îervacions  fur  le  langage,  &  ces  queftions  ,  fou- 
vent  frivoles ,  faifoient  les  délices  des  converfa- 
tions.  Cette  manie  donna  naiilance  à  ce  qu'on 
nomma  lis  Purifia. 

Avant  le  dix-feptieme  fiede  on  écrivoit  fans 
règles,  &  les  poètes  fe  permettoîent  tout,  fous 
prétexte  de  licence.  Depuis  on  tomba  dans  l'excès 
oppoie,  &  on  voulut,  avec  des  règles  arbitraires, 
mettre  des  entraves  au  génie.  C'eft  que  les 
grammairiens  qui  entreprirent  de  fe  rendre  les 
législateurs  du  langage ,  n'avoient  pas  le  goût  des 
hommes  de  talens,  qui  fe  content  oient  de  bien 
écrire  ,  fans  donner  leurs  obfervations  fur  la 
langue.  Ils  calquèrent  la  grammaire  latine  ,  ils 
prirent  pour  règle,  que  ce  qui  n'a  pas  été  dit, 
ne  peut  pas  être  dit,  liir  le  principe  que  l'ufage 
eft  le  feul  maître  des  langues;  &  en  conféquence 
tout  nouveau  tour  leur  parut  vicieux  :  ou  du 
moins  haiardé.  Ils  ne  s'appercevoient  pas  qu'une 
langue  ne  peut  fe  perfectionner ,  qu'autant  que 
l'ufage  change  lui-même.  Ils  ne  s'appercevoient 
pas  même  qu'ils  étaient  à  la  fin  contraints  d'ap- 
proUver  des  expreffions  qu'ils  avoient  d'abord 
condamnées  i  &  ils  continuoient  de  dire  qu'il  ne 
faut  employer  que  celles  dont  on  s'eft  déjà  fervi. 

L'analogie  eft  l'unique  règle.  Quand  on  la 
-connoit,  on  peut  fe  permettre  tous  les  tours 
qui  ne  s'en  écartent  pas.  C'eft  ce  qu'ont  fait  les 
grands  écrivains ,  qui  ont  enrichi  notre  langue. 
Peut-être  même  l'auroient-i!s  enrichie  davantage , 
fi  la  pédanterie  des  grammairiens  ne  les  avoir  pas 
Tome  XI.  Hijl.  Mod.  H  h 
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quelquefois  rendus  timides.  Racine  eft  un  de 
ceux  à  qui  elle  a  le  plus  d'obligation. 

Pendant  que  le  langage  &  la  philofophie  fe 
perfeétionnoieut ,  l'érudition,  toujours  pédante, 
tendoit  à  perpétuer  le  mauvais  goût.  Il  c(l  vrai 
qu'on  étudioit  l'hiltoire  avec  un  peu  de  critique  : 
les  dirputes  de  religion  en  avoient  fut  nue  néceC 
il  ce.  Mais  la  prévention  aveugle  pour  l'antiquité 
liibiiltoit  dans  toute  là  force:  on  continuent  de 
prodiguer  l'érudition:  on  ne  raifbnnoit  que  par 
autorité:  on  ne  pcnlbit  que  d'après  les  anciens, 
&  on  jugeoit  uniquement  fur  leur  parole. 

Mors  les  partifàns  des  anciens  &  les  partifans 
des  modernes  formèrent  deux  fecles  ,  qui  fe 
traitèrent  réciproquement  avec  mépris.  Elles 
élevèrent  une  dilpute  qui  a  dure  jufqu'à  nos 
jours.  Il  s'agiiibic  de  favoir  à  qui  la  préférence 
clt  duc  des  anciens  ou  des  modernes  :  queftion 
qui  n'a  jamais  été  bien  traitée;  parce  que  les 
partifaus  des  anciens  n'avoîent  lu  que  les  anciens; 
que  les  partiiàns  des  modernes  étoient  de  beaux 
clprits,  qui  ne  connoiilbiem  pas  les  progrès  que 
la  philofophie  avoit  faits  de  leur  tems.  Les  vrais 
philolbphcs  ne  fe  mêlèrent  jamais  dans  cette 
dilpute,  ils  étoient  fans  doute  trop  fîirs  d'avoir 
l'avantage,  pour  ne  pas  dédaigner  il' entrer  en  lice.. 

Les  érudits  accoutumés  à  raifonner  fur  des 
hypothefes ,  à  l'exemple  des  feclcs  anciennes  , 
étudièrent  l'hiltoire  avec  cet  efprit,  &  expliquè- 
rent jufqu'aux  tems  fabuleux  avec  des  fuppofi- 
tions.  Etoicnt-ils  embarraiïés  fur  un  fait  ,  fuc 
nue  époque,  fur  une  généalogie,  ils  faifoient 
une  hypothefc ,  &  ils  la  donnoient  pour  l'hiltoire 
même.  Ils  n'avoient  pas  encore  appris  que,  pour 
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Éfcte  hïftorien ,  il  Faut  des  monumcns ,  commé 
il  faut  des  obfervations ,  pour  être  philolbphe. 
Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer , 
que  Jorique  les  phtloTophes  étoient  mauvais ,  les 
critiques  ne  l'étoicnt  pas  moins.  Auiourd'hui 
que  lu  vraie  philolophie  elt  plus  répandue,  la 
critique  en  cit' devenue  meilleure;  &  l'on  com- 
mence it  reconnoitre  qu'on  ignore  l'hiltoire  d'un 
tems,  quand  les  événemens  n'ont  pas  laiifé  de 
traces.  Mais  ceux  qui  les  premiers  ont  élevé  des 
doutes  contre  la  crédule  érudition  ont  caufe 
de  grands  fcandales. 

La  ■  critique  étant  plus  faine  ,  on  ponrroît 
étudier  aujourd'hui  l'antiquité  avec  plus.  de  fruit. 
Mais  il  elt  à  craindre  qu'on  ne  tombe  dans  urt 
autre  c::cès  5  &  qu'après  avoir  porté  i 'érudition 
jufqu'au  pédantifmc,  on  ne  la  néglige  ton t-à- fait. 

D'après  cet  expo!l;  de  l'hiltoire  des  feiencea 
&  des  lettres ,  vous  voyez  que  le  goût  a  Cnnu 
mencé  avi-c  l'étude  des  langues  vulgaires-,  qu'il 
^eft  perfectionne,  lorfqu'il  avr>it  déjà  fait  alfe2 
de  progrès  pour  puifer  avec  HiCcernem?nt  dans- 
lès  anciens;  que  la  vraie  philofophic  fe  montrant 
prefque  auflitot,  nous  avons  eu  de  bons  philofo- 
phes  après  avoir  eu  de  lions  poètes  ;  &  que  la 
faine  critique  a  été  la  dernière  à  fe  former. 


CHAPITRE  XI. 


Des  progrès  de  la  politique. 

Ïl  ett  une  fcienoe  qui  étoit  fort  imparfaite 
avant  le  dix-fepticme  ficelé,  qui  l'cft  encore 
à  bien  des  égards ,  &  qui  fc  perfectionne  tous 
les  jours,  au  moins  quant  à  la  théorie  :  c'etl 
la  politique. 

En  étudiant  les  différens  gouvernemens ,  & 
en  obfervant  la  conduite  des  bons  &  des  mauvais 
princes,  vous  avez  déjà  pu  vous  faire  quelque 
idée  de  cette  feience.  Cependant  vous  ne  fautiez 
dire  tous  les  objets  qu'elle  embrafle.  L'idée  que 
vous  en  avez  eft  donc  incomplète ,  &  il  s'agit 
aujourd'hui  de  vous  en  faire  une  plus  étendue. 

La  politique  peut-être  confidérée  par  rapport 
aux  nations  étrangères ,  &  par  rapport  aux  peu- 
ples qu'on  a  à  gouverner. 

L'objet  de  la  politique  ,  par  rapport  aux 
nations  étrangères ,  eft  d'en  connoitre  le  droit 
public,  le  gouvernement,  les  forces,  les  inté- 
rêts, les  préjugés,  les  mœurs,  les  vues,  les 
moyens  &  le  caractère  de  ceux  qui  ont  part  à 
radminiftration. 

Par  rapport  aux  peuples  à  gouverner ,  la  poli- 
tique embrafle  encore  un  plus  grand  nombre 
d'objets.  Tels  font  les  mœurs,  les  préjugés, 
l'induftrie  &  le  nombre  des  citoyens;  l'étendue 
des  terres ,  leur  valeur  &  les  moyens  de  les 
améliorer  ;  kg  loue,  les  abus  qui  fe  font  intro- 
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duits ,  les  changemens  à  faire ,  les  obftaelcs 
auxquels  on  doit  s'attendre ,  &  la  conduite  à 
tenir  pour  les  vaincre;  l'agriculture,  la  milice, 
les  finances,  le  commerce,  lesartsi  en  un  mot, 
toutes  les  parties  économiques. 

Puifque  le  fouverain  doit  également  fa  protêt 
tion  à  tous  les  citoyens ,  il  eft  de  fa  politique 
de  protéger  toujours  également  l'induftrie  qui 
les  Fait  vivre.  Tous  les  arts  qui  contribuent  au 
bien  commun ,  ont  plus  ou  moins  de  droits  à 
la  Faveur,  à  proportion  qu'ils  font  plus  ou  moins 
utiles  à  la  fociété  entière.  C'cft  l'utilité  générale 
que  l'homme  d'état  doit  toujours  fe  propofer; 
il  ne  ferok  ni  jufte,  ni  prudent  de  la  facrificr 
à  l'utilité  de  quelques  membres,  &  d'oublier  les 
arts  généralement  utiles  ou  néceflàires,  pour  nè 
s'occuper  que  des  arts  moins  utiles  ou  frivoles. 
Vous  voyez  que  l'économie  publique  demanda 
un  génie  vafte  ,  qui  connoiiTe  tout ,  qui  pefè 
tout,  &  qui  dirigeant  tous  les  rclïbrts  du  gou- 
vernement, les  entretienne  dans  une  harmonie 
parfaite. 

Ilferoit  difficile,  ou  plutôt  impofllble  de  trou- 
ver un  pareil  génie.  Les  hommes  d'état ,  les 
mieux  intentionnés  &  les  plus  habiles ,  ont  fait 
des  fautes  par  ignorance  ou  par  précipitation, 
tant  il  eft  difficile  de  tout  voir  &  de  tout  com- 
biner ,  fans  tomber  quelquefois  dans  l'erreur. 
Tel  excelle  dans  des  parties ,  qui  eft  médiocre 
dans  d'autres  ;  &  il  fe  trouve  naturellement 
porté  à  facrificr  les  chofes  qu'il  fait  moins  con- 
duire, aux  progrès  de  celles  qu'il  conduit  mieux. 
Mais  les  hommes  d'état  ne  nuifent  jamais  plus, 
que  lorfqu'iîs  veulent  fe  mêler  de  tout.  Il  icroit 
Hhiij 
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plus  fagc  de  fe  borner  à  prévenir  les  abus  ;  & 
d'ailleurs  de  laiifer  faire.  Sans  doute  qu'ils 
tiendroient  mus  cette  conduite,  s'ils  voûtaient 
toujours  le  bien  ,  &  s'ils  connoùToîeiit  mieux 
les  rcilbrt5  de  l'économie  publique. 

Voihi,  .Vmik'^ucur ,  l'étude  à  laquelle  vous 
devez  principalement  vous  appliquer.  Comme 
un  duc  de  Parme  a  peu  d'intérêts  à  démêler 
nvec  les  nations ,  vous  pouvez  vous  borner  à 
une  connoinanec  imparfaite  de  la  politique,  que 
règle  la  conduite  de  fouverain  à  fouverain:  mais 
vous  ne  devez  jamais  négliger  de  connoitre  les 
chofes  qui  peuvent  contribuer  à  la  meilleure 
Bdmiiiiftratioiii.fi  vous  voulez  être  un  jour  en 
état  de  faire  le  bonheur  d'un  peuple,  que  vous 
êtes  deitiné  à  gouverner. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  générale 
des  différentes  parties  de  la  politique.  Voyons 
maintenant  quels  ont  été  les  progrés  de  cette 
fcïence. 

Il  ne  s'agit  pns  de  rechercher  ce  que  les  anciens 

Îihilofbphes  ont  écrit  fut  cette  matière.  Bornés  à 
a  morale  &  à  la  législation,  ils  ne  fe  font  pas 
appliqués,  aux  autres  parties  de  l'économie  poli- 
tique, &  ils  ont  d'ordinaire  fondé  leurs  fylièmes 
fur  des  principes  qu'ils  n'a  voient  pas  pris  dans  lu 
pâture  de  l'homme.  Vous  ayant  fufrïiâmmenc 
entretenu  de  leurs  opinions  ,  nous  jugerons  au- 
jourd'hui de  l'état  de  la  politique  eu  conlidétant 
la  conduite  des  peuples. 

Les  narrons  de  l'A  fie ,  accoutumées  de  tout 
tems  au  Jû'potifme,  n'ont  pu  fe  faire  que  dés  idées 
faufles  d.i  droit  naturel  <S  du  droit  des  gens. 
Les  révolutions ,  auxquelles  elles,  étoient"  expo* 
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Tées nuifoient  d'autant  plus  aux  progrès  du 
gouvernement,  qu'elles  les  aflujetttuoient  à  des 
barbares ,  qui  ne  connoinuient  d'autres  vertus 
que  le  courage.  La  paix,  qui  fuccédoit  à  ces  ré- 
volutions ,  amolliiîibit  les  conquérons  ,  &  en. 
même-tems  étouflbit  dans  le  vaincu  des  lumières  , 
dont  le  vainqueur ,  fàifoit  peu  de  cas.  On  fo 
conduifoit:  uniquement  d'après  les  coutumes  que 
l'ulage  paroilï'oit  confacrer,  &  dont  on  s'étoic 
fait  une  habitude,  fans  les  avoir  examinées.  Enfin 
]c  joug  de  la  fupcrltition ,  qui  entretenoit  l'igno- 
rance  ,  ne  laiflbit  pas  la  liberté  de  penfer  ;  &  le 
monarque  adore  fur  fon  trône  ne  connoilliiic 
d'autre  loi  que  là  volonté.  Or,  cil- il  poflîble 
qu'un  peuple,  qui  ne  fent  que  la  jiécefllté  de 
céder  à  la  force,  lefalfc  des  idées  du  droit  naturel  ; 
&  qu'un  delpote,  qui,  fe  voyant  maître  d'un 
vafte  empire ,  croie  n'avoir  à  redouter  aucune 
puiifànce ,  foupqonne  qu'il  a  des  ménagemens  au. 
moins  à  garder  avec  les  nations  voifînes  ?  Il  ne 
faut  donc  pas  s'ittendre  à  trouver  les  commen- 
cemens  de  la  politique  parmi  les  peuples  de 
l'Afic. 

Les  Grecs  fe  trouvèrent  dans  des  circonftanc.es 
plus  heureufes,  lorfque,  las  des  défordres  ,  ils 
demandèrent  des  loix  aux  efprits  ies  plus  éclairés. 
Une  expérience  qui  tâtonne ,  introduit  les  abus , 
comme  tes  réglemens  les  plus  fages:  elle  les  au- 
to r il c  ,  elles  les  multiplie,  elle  permet  rarement, 
de  les  corriger.  Les  républiques  de  la  Grèce, 
formées  par  des  législateurs  ,  fe  gouvernèrent: 
par  des  loix  plutôt  que  par  des  coutumes.  Leur 
législation  ,  ouvrage  du  génie ,  ne  fut  p  is  uni- 
quement l'effet  lent  des  circonftanccs-  Elles  s'éclui- 
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iercnt  mutuellement,  &  elles  eurent  de  bonne 
heure  pour  citoyens  des  hommes  d'état.  Voilà 
pourquoi  les  Grecs  font  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  payenne,  ceux  qui  ont  eu  les  idées 
les  plus  faines  fur  le  droit  naturel. 

Cependant  au  ficelé  même  de  Solon,  la  mo- 
rale n'étoit  encore  qu'à  là  nailfance.  Elle  ie  bor- 
noit  à  quelques  maximes,  exprimées  avec  pré- 
cifion  ;  &  il  ne  paroit  pas  qu'on  l'eut  allez  ap- 
profondie pour  en  développer  tout  le  fyitëme. 
La  célébrité ,  que  les  fept  fages  acquirent  par 
apop  h  thermes ,  prouve  a/Tez  que  Ja  morale  étoit 
une  feience  toute  nouvelle  pour  les  Grecs.  Il  faut 
même  convenir  que  la  plupart  de  ces  ièntences 
n'étoient  pas  ignorées  des  barbares:  mais  il  fem- 
blc  que  la  couuoiflànce  qu'en  avoient  les  Egyp- 
tiens, les  Chaldécns  &  d'autres, "bornée  à  la  fpc- 
culation ,  fut  réfervée  aux  favans.  Les  Grecs ,  au 
contraire,  enfeignoîent  la  pratique  de  ces  maxi- 
mes ,  parce  qu'ils  les  prariqu  oient.  Ils  ont  prouve 
par  l'applaudilfement ,  avec  lequel  ils  les  ont  re- 
çues ,  qu'ils  étoient  capables  de  coiuioitre  &  d'ai- 
mer la  vertu,  &  ils  ont  été  vertueux. 

Le  droit  des  gens  ne  leur  étoit  pas  inconnu. 
Comme  chaque  république  étoit  foible  par  elle- 
même,  &  que  celles  qui  acquéroient  le  plus  de 
puiflanec,  avoient  des  tems  de  foi bl elfe  s  elles 
eurent  toutes  fouvent  occafion  d'éprouver  qu'au 
lieu  de  fe  nuire ,  elles  dévoient  fe  donner  mu- 
tuellement des  fecours,  &  s'oppofer  de  concert  à 
toute  entreprife  iujufte.  Les  foibles  font  faits 
pour  réclamer  la  juftice ,  &  pour  s'en  faire  des 
idées  plus  exacles. 

-,  Uns  chofe  a  pu  contribuer  encore  à  donner 
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aux  Grecs  une  idée  aufli  faine  du  droit  des 
gens  ;  c'eft  qu'ils  fe  regardoieut  en  quelque 
forte  comme  un  feul  peuple,  forti  d'une  même 
famille.  Mais  ils  n'étendaient  pas  ce  droit  des  gens 
aux  barbares.  Ils  les  traitoient  au  contraire  com- 
me des  ennemis  naturels ,  contre  lefqucls  ils  fe 


avoir  pour  cauic  le  mépris  qu'ils  concevaient 
pour  les  autres  nations  ,  &  les  injultdces  qu'ils' 
en  avoient  reçues. 

Les  républiques  de-  la  Grèce ,  en  confidérant 
leur  pofïtion  &  leurs  intérêts,  apprirent  encore 
J'arc  de  négocier,  &  de  contracter  des  alliances 
pour  maintenir  une  forte  d'équilibre  entr'elles- 
Cet  art  paifa  chez  les  Perfes,  lorfqu'ils  eurent 
éprouvé  les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  em- 
ploya les  négociarions ,  &  s'occupa  des  moyens 
de  vifiter  les  peuples  qu'il  craignoit  de  voit  re  unis 
contre  lui.  Philippe  de  Macédoine  ufa  dans  la  fuite 
du  même  artifice  pour  les  fubjuguer. 

Les  progrès  du  commerce  &  des  arts  font 
une  preuve  que  les  gouvernemens  de  la  Grèce 
n'ont  pas  négligé  l'économie  politique.  Je  doute 
cependant  qu'aucune  république  eût  un  plan  qui 
en  développât  toutes  les  parties,  &  il  me  paroit 
qu'à  cet  égard  les  Grecs  n'avoient  pas  de  feience 
fondée  en  principes  ,  mais  feulement  des  con- 
noifTances  pratiquées,  dues  à  l'expérience. 

Un  gouvernement,  conquérant  par  fa  confti- 
tution ,  ne  permet  pas  de  remonter  aux  vrais  prin- 
cipes du  droit  naturel  &  du  droit  des  gens.  Aulfi 
les  Romains  ne  les  ont-ils  point  connus  ;  prefquc 
toujours  fupérieurs  en  forces ,  s'ils  ont  voulu  par 
prudence  paroître  juftes ,  ils  ont  raremeut  fend 
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le  befoin  de  l'être  en  effet.  Conduits  par  les  cir- 
conltances,  ils  fc  font  trouves  dans  le  chemin 
de  l'ambition  ,  &  ils  l'ont  fiuvi.  L'art  militaire  a 
été  l'unique  étude ,  à  laquelle  ils  aient  été  portes 
par  la  nature  du  gouvernement ,  en  forte  qu'ils 
n'en  pouvoient  pas  faire  d'autres ,  fans  s'écarter 
de  l'dprit  qui  doiniuoit  dans  la  république.  Bons 
foldats,  ils  pouvaient  vaincre  avec  de  mauvais 
généraux  par  l'effet  de  la  difcipline  feule ,  &  ils 
en  ont  Couvent  eu  de  bons.  Enhardis  par  leurs 
fuccès  ,  ils  le  perfuaderent  bientôt  que  les  dieux 
les  deilinotent  à  l'empire  du  monde.  Dès  lors 
toutes  leurs  entreprîtes  parurent  juftes  à  leurs 
yeux. 

Ils  ont  peu  connu  l'art  de  négocier,  parce 
qu'une  puiflance  dominante  commande  &  négo- 
cie peu,  ou  du  moins  ne  négocie  qu'autant 
qu'elle  a  intérêt  de  paraître  rcfpecïcr  les  droits 
des  nations.  D'ailleurs  les  peuples  foibles  venoient 
d'eux-mêmes  au  devant  du  joug  ;  &  lé  croyant 
protégés  contre  leurs  ennemis ,  ils  aidoient  à  les 
fu bj uguer  ,  pour  être  bientôt  fubjugués  eux- 

Les  cités  voifines  oferent d'abord  réfiiter ,  maie 
n'ayant  pas  fi]  réunir  leurs  forces,  elles  firent 
des  efforts  inutiles.  Quelques-unes  commencè- 
rent à  rechercher  l'alliance  du  vainqueur,  foit 
patTimpuiifance  de'confervcr  autrement  quelque 
cfpcce  de  liberté,  foit  dans  l'efpérance  de  par- 
tager avec  lui  les  dépouilles  des  vaincus.  Cet 
eïprit  gagna  peu  à  peu  toute  l'Italie.  Il  devoit 
fc  répandre  à  mefure  que  les  armes  des  Romains 
feraient  de  plus  grands  progrès,  Les  cités  les 
■plus  bciliqucufcs  luivirent  donc  les  unes  après 
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les  autres  l'exemple  de  celles  qui  s'étaient  loumî- 
Ics  les  premières.  Elles  oublièrent  infailliblement 
qu'elles  avaient  une  patrie,  &  elles  n'eurent  plus 
d'autre  ambition  que  d'être  romaines.  Ce  fut 
dans  ces  circonftauces  que  la  république  s'apper- 
ÇUt  qu'elle  avoir  des  peines  &  des  récomnenfes 
pour  fa  les  attacher  ;  &  la  conduite  habile  qu'elle 
tint,  fut  moins  Ton  ouvrage,  que  celui  de  tous 
les  peuples  d'Italie. 

Pauvres  d'abord  ,  parce  qu'ils  ne  connoifïbicnt, 
pas  tes  richelTes,  &  aiïez  riches  parce  que  cette 
ignorance  les  rcudoit  fobres,  les  Romains  com- 
mencèrent à  piller  des  peuples  aufïî  pauvres 
qu'eux;  &  cet  amour  du  pillage  croiflimt  avec 
les  conquêtes  ils  s'enrichirent  enfin  des  dépouilles 
des  nations.  La  guerre  fuppléa  au  commerce 
qu'ils  ne  connoinoient  pas  ;  &  ils  ne  tnnifpor- 
terent  les  arts  à  Rome  ,  que  parce  que  les 
arts  étoient  une  partie  des  dépouilles  des  peu- 
ples fubjugués.  Si  vous  parcourez  donc  leur 
hiltoïre,  vous  reconnoitrez  qu'ils  n'ont  jamais 
été  dans  le  cas  d'approfondir  toutes  les  parties 
de  l'économie  politique  ;  &  par  conféquent,  bien 
loin  de  fonger  à  en  former  un  corps  de  feienec, 
ils  ne  Te  font  conduits  à  cet  égard  qu'après  des 
coutumes. 

La  barbarie ,  qui  avoit  commence  avec  la  dé- 
cadence de  l'empire  romain,  couvrit  enfin  toute 
l'Europe.  Vous  ne  vous  attendez  pas  à  trouver 
des  notions  du  droit  de  la  nature  &  des  gens, 
ni  les  vrais  principes  d'une  fage  adminiltratioii 
parmi  des  nations  féroces,  qui  ne  connoiïïcnt 
d'autres  loix  que  la  force.  Si  quelquefois  elles 
ont  été  conduites  par  de  grands  hummes,  tels 
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qu'un  Théodoric  le  Grand  &  un  Charlemagne," 
elle  ont  été  heureufes,  fans  être  capables  Je 
remonter  aux  principes  de  leur  bonheur  ;&  l'art 
de  gouverner  paroïnoit  un  fecret  réfervé  à  quel- 
ques génies,  bien  fuperieurs  à  leur  fiecle. 

Le  défordre  s'accrut  avec  le  gouvernement 
féodal, &  fut  porté  au  comble  lorfquelapuilfance 
eccléfiaftique  foula  aux  pieds  les  toix  qu'elle 
devoit  faire  refpccter  par  fou  exemple.  On  n'eut 
plus  aucune  idée  du  droit  de  la  nature  &  des 
gens  i  il  ne  relia  aucune  trace  du  droit  public , 
on  viola  fans  remords  la  foi  des  traités;  fouvent 
même  on  s'y  crut  aUtorifé  par  le  fouverain 
pontife  ;  les  nations  ne  connurent  plus  de  lien  i 
Jes  fujets  oublièrent  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à 
leur  prince  i  Faflàflmat  des  rois  fut  regardé  com. 
me  une  action,  pieufe;  &  les  maximes  les  plus 
tnonftrneufes  ,  enfeignées  par  des  prêtres ,  pri- 
rent la  place  d'une  religion,  qui  n'aime  que  la 
jultice  &  la  paix.  Ces  abus  continuèrent  &  fe 
multiplièrent  jufqu'au  dix-feptieme  fiecle,  & 
finirent  par  des  guerres  de  religion  ,  où  le  fima- 
tifme  &  l'ambition  armèrent  les  peuples  &  les 
citoyens,  &  répandirent  des  flots  de  fangdans 
toute  l'Europe. 

I!  y  avoit  deux  fiecles  que  les  nations  s'ob-  . 
fcrvoîent  mutuellement.  Elles  négocioient,  elles 
traitoient, elles  s'ailioient.  Mais  ces  alliances  n'é- 
toîcnt  que  des  ligues  formées  fans  objet ,  &  con- 
duites fans  deffein.  Les  parlions,  toujours  aveu- 
gles régloient  les  démarches  des  fouverains,  qui 
ne  connoilïbient  ni  leurs  intérêts ,  ni  leurs  forces , 
ni  leurs  droits;  &  cependant  l'Europe  étoit  bai- 
gnée de  fiing. 
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Il  étoittems  de  remédier  à  des  défbrdres,  qui , 
minant  le  vainqueur  comme  le  vaincu ,  fàifoienc 
le  malheur  général  de  l'Europe.  Il  s'aginoit  de 
montrer  aux  peuples  ce  qu'ils  fe  doivent  les  uns 
aux  autres  ,  &  de  combattre  par  conséquent 
l'ignorance ,  les  préjugés  &  la  fuperftition  qui  les 

Pour  remplir  cet  objet,  il  fàlloit  créer  une 
fcience  qu'il  étoit  bien  difficile  d'enfeigner  aux 
nations.  Grotius  ofa  le  premier  le  tenter ,  dans 
Ion  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix  ;  ouvrage  au. 
quel  il  travailla  les  premières  années  de  la  guerre 
de  trente  ans ,  &  qu'il  publia  en  162$. 

.  L'Allemangne ,  qui  cherchoit  aiors  des  fècours 
pour  détendre  Ta  liberté  contre  Ses  entreptifes 
de  Ferdinand  II  ,  trouva  bientôt  après  dans 
Guftave  Adolphe  un  héros  Se  un  conquérant. 
De  ce  moment  fes  provinces  furent  continuelle- 
ment ravagées ,  autant  par  fes  propres  troupes  * 
que  par  les  armées,  étrangères ,  qui  enrôlent  les 
unes  &  les  antres,  comme  des  hordes  dans  un 
pays  où  tout  feroit  au  premier  occupant.  Il  n'y 
avOit  donc  point  alors  de  nation  ,  qui  fentît 
mieux  le  beioin  d'un  droit  des  gens,  établi  fut 
de  bons  principes ,  &  généralement  reconnu. 
Auffi  l'ouvrage  de  Grotius  eut  -  il  en  Allemagne 
le  plus  grand  fuccès  ;  il  y  fut  enfeigne  dans  les 
écoles ,  &  il  eut  de  bonne  heure  le  fort  des  li- 
vres anciens ,  c'eit-à-dirc ,  qu'il  fut  fort  commente 
&  fort  obfcurcï. 

Quoique  Grotius  eût  pour  objet  d'établir  les  . 
principes  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens  & 
du  droit  public,  &  de  refondre  d'après  ces  prin- 
cipes les  queftious  qui  iiitérelléiu  le  bonheuv 
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des  peuples,  il  intitula  fou  ouvrage  h  droit  Je 
la  guerre  &  de  la  paix.  Il  parut  par  là  fc  ren-; 
fermer  dans  lin  pian  moins  étendu  que  celui 
qu'il  le  propoioit  :  mais  Ll  nia  de  cet  artifice, 
parce  qu'il  écrivoit  dans  tin  tems  où  ce  titre  dé- 
voie, plus  que  tout  autre,  attirer  l'attention  des 
puilfances  de  l'Europe.  Il  eut  la  gloire  d'avoir 
pour  lecteur  le  grand  Guftave  ,  qui  délirant  de 
s'attacher  un  écrivain  dont  il  eltimuitles  talens, 
étoit  au  moment  de  l'appellcr  à  fou  fervice , 
lorfqu'il  fut  tué  en  i6;z  à  la  bataille  de  Lutzeu. 
Peu  de  tems  après,  le  chancelier  Oxeuilicrn  , 
qui  ne  l'cftimoit  pas  moins,  fe  fit  un  devoir  de 
Je  conformer  aux  intentions  du  roi  fou  mahre, 
&  nomma  Grotius  ambalfadcur  de  Sucde  à  la 
cour  de  France. 

L'eitimc  de  Guftave  &  celle  d'Oxenfljicrn  fuf- 
fifciit  pour  déterminer  la  vôtre.  Grotius  cil  en 
effet  un  homme  de  génie,  qui  commence  à  ré- 
pandre la  lumière.  Malgré  les  progrès  que  fai- 
foit  l'efprit  humain  ,  les  puiflànces  de  l'Europe, 
dans  la  plus  grande  ignorance  des  matières  qu'il 
traite  ,  ne  fougeoient  pas  même  à  s'en  inftruire} 
&  il  femblc  leur  enfeigner  l'art  de  défricher  des 
terres,  que  la  barbarie  avoit  jufqu'alors  laiueea 
fans  culture.  Cependant  fes  principes  ne  font 
pas  toujours  exacts  j  il  ne  les  développe  pas 
alfez;  il  manque  de  méthode.  Il  raifonne  avec 
profondeur  :  mais  il  eft  difficile  de  ie  fuivre  , 
parce  qu'il  n'a  pas  fu  faifir  cet  ordre  fimple  , 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  plus  grande  lini- 
fon  des  idées  ;  &  qui  rejette  tout  ce  qui  eft  fu- 
perflu.  Enfin  il  embarratlc  fes  rai  fou  ncm  en  s ,  en 
produi&nf  l'érudition  pour  les  éclaircir,  &  il 
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juge  d'après  l'autorité ,  quoiqu'il  fut  capable  Je 

qui  func  ceux  de  fon  ficelé ,  ion  ouvrage  mérirô 
d'être  étudié,  li  a  créé  une  icience  qui  ferait  la. 
plus  utile  11  clic  ctoit  connue  ;  &  tl  a  éclairé 
ceux  qui,  upres  lui ,  s'y  (ont  appliqués  avec  plus 
de  lucecs. 

Ses  vues  étoient  faines:  on  n'eu  peut  pas  dire 
autant  de  Thomas  Hubb'.s.  Génie  pénétrant, 
celui-ci  eût  été  fait  pour  développer  les  princt. 
pes  du  riroi:  de  l.i  nature  A  des  gens ,  s'il  eût 
été  capable  de  raifonner  fans  prévention.  Il  avoir, 
de  l'ordre,  de  la  méthode,  de  la  netteté,  de  ia 
fagacité  :  mais  bien  loin  d'être  en  garde  contre 
les  préjugés,  que  l'éducation  lui  a  voit  donnés, 
&  que  les  circonflanccs  où  il  vivoit,  nourrif. 
foient  en  lui,  il  ne  fit  un  fyitème  que  pour  les 
établir.  Naturellement  porté  aux  paradoxes,  il 
lecoua  tout- à- fait  le  joug  de  l'autorité  :  il  crut 
juger  par  lui-même,  lorfqu'il  pofà  des  princi- 
pes, qui  choquoient  les  idées  les  plus  reçues, 
&  il  les  prit  pour  des  vérités- ,  parce  qu'ils  lo 
confirmaient  dans  des  opinions ,  qu'il  avo;t  adop- 
tées fans  examen. 

Né  en  Angleterre  en  if?8,  &  ayant  vécu  juC 
qu'en  1679  ,  Hobbes  vit  naître  les  dilïêntions 
lous  les  Stuans,  &  fut  témoin  des  guerres  qui 
déchirèrent  là  patrie.  Les  maximes  des  Rpiico- 
paux ,  ddiis  lclque's  il  avoit  été  élevé;  lui  infpi- 
roienc  delà  haine  contre  les  Presbytériens;  & 
l'animant  d'un  zele  outré  pour  ta  monarchie, 
elles  lui  failbient  voir  dans  le  monarque  une 
puiJIànce  de  droit  arbitraire,  1dm  bornes  ,  & 
dont  la  volonté  feule  a  iorce  de  loi.  Les  mal- 
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heurs  de  l'Angleterre ,  qu'il  attribuoit  à  la  dé- 
mocratie, le -confirmèrent  dans  cette  penfée.  Il 
crut  que  l'autorité  illimitée  du  prince  c'toit  ab- 
Jblument  néceilàire  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  l'état ,  jugeant  que  la  paix  dépend  du  com- 
mandement, le  commandement  des  armes,  & 
que  les  armes  ne  peuvent  atfurer  P  obéi  fiance , 
ii  elles  ne  font  entre  les  mains  d'un  {cul. 

Min  d'établir  le  defpotifmc,  il  cherche  ies 
principes  du  droit  dans  un  état  de  nature,  qu'il 
imagine  contre  un  état  de  guerre  de  tous  con- 
tre tous}  &  il  fe  repréfente  le  droit  que  chacun 
a  de  le  conlcrver,  comme  un  droit  qui  s'étend 
fur  tout,  même  fur  les  pcrfônnes.  Dans  cette 
hypothefc,  il  eil  évident  que  tout  cil  au  plus 
fort ,  que  la  Force  feule  fait  le  droit ,  &  que  pat 
conféquent  l'autorité  la  plus  ïnjufte  devient  lé- 
gitime, fi  elle  eft  fou  tenue  par  la  force. 

Hobbes  aurait  dû  voir  que  fes  principes  pou- 
voient  être  aiiflï  favorables  à  Crampe!  qu'à 
Charles  I.  Si  d'ailleurs  il  eût  remarqué  que  la 
puiuancc  arbitraire,  ques'arrogeoient  les  Stuarts, 
avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte  des  Presbyté- 
riens ,  il  aurait  jugé  que  ces  rebelles  n'étoient 
pas  faits  pour  croire  au  defpotifme ,  &  que  le 
moyen  de  les  ramener  à  l'obéiifance  n'étoit  cer- 
tainement pas  de  leur  offrir  fans  déguifement 
un  defpote  dans  le  fouverain.  Les  ouvrages  dans 
lefquels  cet  écrivain  établit  fa  doctrine,  fout  le 
traité  du  Citoyen  &  fon  Léviathau.  Le  premier 
parut  en  1 642 ,  &  l'autre  quelques  années  après. 

Le  droit  de  la  native  &  des  gens ,  que  Pu- 
fendorff  publia  en  1672,  eft  plus  méthodique 
&  mieux  raifoiuié ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait 
jufqu'alors 
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jyfqu'alors  en  ce  genre.  Cet  écrivain  judicieux, 
avec  moins  de  génie  que  Grotius  &  que  Hobbes* 
a  mieux  réulfi,  parce  qu'il  a  fu  profiter  des  er-t 
reurs  de  l'un  &  de  l'autre  ,  comme  de  leurs  lu- 
mières. Cependant  il  n'avoiE  point  encore  allez 
de  philofophie  pour  développer  &  ràiîembler 
toutes  les  parties  de  cette  feience  dans  Tordra 
le  plus  exact  j  &  d'après  les  principes  les  plus 
fimples. 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  fur  le  droit  de 
la  nature  &  des  gens  ;  &  le;  queftions  les  plus 
importantes  me  paroiifent  fuffifamment  éclair- 
cies  ,  lî  les  puiiîanccs  de  l'Europe  veulent  être 
équitables.  Mais  après  vous  avoir  montré  cette 
feiclice  dans  fes  commencemeiis,  il  feroic  inu- 
tile de  vous  parler  de  tous  les  écrivains  qui  en 
ont  cultivé  quelques  parties  :  car  il  vous  importe 
bien  plus  d'étudier  leurs  ouvrages  ,  que  de  fa- 
voirjce  que  j'en  penfe.  Je  vous  les  indiquerai» 
quand  il  en  fera  tems;  &  je  vous  préparerai  à 
les  lire  avec  fruit,  autant  du  moins  que  j'en  fe- 
rai capable.  C'eit  dans  le  dix -huitième  fieclo 
qu'on  s'eit  fur-tout  appliqué  »  ce  genre  d'étude* 
te  qu'on  a  plus  travaillé  pour  votre  inftntftioiij 
Aucun  des  objets  de  la  politique  n'a  été  oubliée 
On  a  écrit  fur  les  gouvernemens ,  fur  les  loix, 
fur  le  droit  public ,  fur  l'art  de  négocier ,  fur1 
les  finances,  fur  le  commerce,  fur  les  manu- 
factures, fur  l'agriculture  ,  fur  l'art  de  la  guerre, 
en  un  mot  fur  toutes  les  parties  de  l'économie 
publique.  Je  ne  vous  citerai  que  Yejfrit  des  /oj'm 
de  Mr.  de  Montefquieu  ;  ouvrage  où  il  y  a  de» 
grandes  vues-  &  beaucoup  de  génie. 
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CHAPITRE  XIÏ. 

Des -progrès  de  Fart  de  raifomier. 

Il  vous  paroîtra  peut  être  étonnant,  que  j'aie 
oublié  de  foire  l'hiftoirc  de  la  métaphylique: 
mais  c'eil  que  je  ne  fais  pas  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot.  Ariitotc,  croyant  créer  une  feience, 
s'avilâ  de  ramaller  toutes  les  idées  abilraites  & 
générales  ,  telles  que  l'être  ,  la  fubifunec,  los 
principes,  les  caufes,  les  relations,  &  d'autres 
femblables.  Il  cunfidéra  toutes  ces  idées  dans  un 
traité  préliminaire  ;  qu'il  appclla  fagejfe  première, 
pbihfopbie  première,  théologie,  &c.  Après  lui 
Théophrafte,  ou  quelque  autre  péiipatéticien, 
donna  le  nom  de  métaphyfiquc  à  ce  ramas  d'i- 
dées abitraites.  Voilà  donc  la  métapliyfîque  : 
c'elt  une  feience  où  l'on  fe  propofs  de  traiter 
de  tout  en  général,  avant  d'avoir  rien  obfervé 
en  particulier,  c'eft-à-dire  ,  déparier  de  tout, 
avant  d'avoir  rien  appris  :  icience  vaine,  qui 
ne  porte  fur  rien ,  &  qui  ne  va  à  rien.  Puifquc 
nous  nous  élevons  des  idées  particulières  aux 
notions  générales  ,  celles-ci  ne  fuiraient  être 
l'objet  de  la  première  des  (ciences. 

Comme  il  cit  néceifaire  d'aiialyfèr  les  objets 
pour  nous  élever  à  de  vraies  connoiflimecs  ;  il 
faut  abfolument  mettre  de  l'ordre  dans  nos- 
idées,  en  les  diftribimnt  dans  des  clailcs  diffé- 
rentes, &  en  donnant  à  chacune  des  noms, 
auxquels  nous  les  puiffions  recoiinokre.  C'eft-li 


M  o  D  t  1  R  li  49$ 

tout  l'artifice  des  notions  plus  ou  moins  géné- 
rales. Si  les  analyfes  ont  été  bien  faites,  elles 
nous  comiuiiènt  de  découvertes  en  découvertes! 
parce  qu'en  nous  montrant  comme  nous  avons 
réuili ,  elles  nous  apprennent  comment  nous 
pouvons  réullir  encore.  Le  caractère  de  l'una- 
lyie  eft  de  nous  conduire  par  les  moyens  les 
plus  fimples  &  les  plus  courts. 

Cette  analyfe  n'eft  pas  une  feience  féparéa 
des  autres.  Elle  appartient  à  coûtes  :  clic  en  e{l 
la  vraie  méthode  ,  elle  en  eit  l'ame.  Je  lu  nom- 
merai métaphyfique,  pourvu  que  vous  ne  la 
confondiez  pas  avec  la  feience  première  d'A- 
rillote. 

Cette  métaphyfique  n'en:  pas  même  la  pre- 
miere  feience.  Car  fera  t-il  poiïîbic  d'analyfer: 
bien  toutes  nos  idées,  fi  nous  ne  favous  pas  ce 
qu'elles  font  &  comment  elles  fc  forment  ï  H 
Suit  donc  avant  tout  en  connaître  l'origine  & 
la  génération.  Mais  la  feience  qui  s'occupe  de 
cet  objet  n'a  pas  encore  de  nom  ,  tant  elle  elt 
peu  ancienne.  Je  la  nomme-rois  pfychoiogie ,  (ï 
je  coin  loi  II  bis  quelque  bon  ouvrage  lous  ce 
titre. 

Comme  on  n'a  fait  de  bonnes  grammaires  & 
de  bonnes  poétiques,  qu'après  avoir  eu  de  bon» 
écrivains  en  proie  <k  en  vers  5  il  etl  arrivé  qu'or» 
n'a-  connu  l'art  de  raifonuer ,  qu'à  proportion 

5[u'on  a  eu  de  bons  efprits ,  qui  ont  bien  rai- 
bnné  dans  dirferens  genres.  Vous  pouvez  ju- 
ger par  -  là  que  cet  art  a  fait  fes  plus  grands 
progrès  dans  le  dix-feptieme  &  dans  le  dix-hui- 
tïcme  fiecles. 

"  En  effet  la  Vraie  méthode  e'ft  due  à  ces  deux 
Iiij 
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ficelés.  On  l'a  cfabord  connue  dans  les  feienecsi 
où  les  klécs  fe  forment  naturellement  ,  &  fè 
déterminent  prclquc  fans  diiïiciilté.  Les  mathé- 
matiques en  finit  ta  preuve/  On  n'a  pas  été  aufïï 
heureux  dans  les  Icîcnces,  dont  l'objet  ne  tombe 
pas  fous  les  feus  ;  parce  qu'il  n'étoit  pas  auffi 
tacite  de  déterminer  le  nombre  &  la  qualité  des 
idées,  qui  entrent  dans  la  compofition  de  chaque 
notion  complexe.  Telle  eft  la  politique.  Aufli 
cft-il  arrive  à  Grotius  &  à  Pufendorlf  de  déter- 
miner fouvent  mal  leurs  idées  &  d'être  par  con- 
féquent  dans  l'impuiliance  d'analyfcr  bien  les 
fujets  qu'ils  traitent. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  ceux 
qui  avant  le  renouvellement  des  (cîcnccs  ,  ont 
tenté  d'enféigner  l'art  de  rai  (miner.  Si  des  Tar- 
tares  vouloicnc  faire  une  poétique,  vous  pen- 
lez  bien  qu'elle  feroït  mauvaue  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  bons  poètes.  Il  en  e(l  de  même 
des  logiques ,  qui  ont  été  faites  ayant  le  dix- 
lépticme  iiccle. 

Il  n'y  avoir  alors  qu'un  moyen  pour  appren- 
dre à  raifonner;  c'étoit  de  confidérer  les  Icien- 
ces  dans  ieur  origine  &  dans  leurs  progrès.  Il 
ra:!oit  d'après  les  découvertes  déjà  finies,  trou- 
ver les  moyens  d'en  faire  de  nouvelles;  &  ap- 
prendre, en  obfervar.t  les  égarcmens  de  l'eiprit 
h  j  main ,  à  ne  pas  s'engager  dans  les  routes  qui 
conduifent  à  l'erreur.  Une  pareille  entreprife 
demandent  un  génie  fage,  jufre,  étendu.  Tel 
fur  Bacon ,  chancelier  d'Angleterre.  ' 

Né  en  If6i  ,  il  a  été  contemporain  de  Kê- 
pler  &  de  Galilée ,  il  a  vécu  fous  les  règnes  d'E- 
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Kfabeth  &  de  Jacques  I  ,  &  il  efl  mort  en  1626, 
h  féconde  année  du  règne  de  Charles  I. 

Son  grand  ouvrage  a  pour  titre  dit  rét.<l>!i'Je- 
ment  des  fàeiices.  Fait  pour  les  cmbrafTer  d'un 
coup  d'œil  &  pour  y  répandre  lu  lumière,  il 
guide  l'efprit  humain  ,  que  les  Grecs  a  voient 
égaré  ,  &  à  qui  la  barbarie  &  la  (Viper Ititiim 
paroifloient  avoir  fermé  pour  toujours  lèche-' 
min  de  la  vérité.  Dans  le  plan  qu'il  trace  des 
fcîences,  il  montre  les  progrès  qu'elles  ont  faits 
&  les  caufes  qui  les  ont  retardées  ;  il  en  feigne 
les  moyens  de  contribuer  à  leur  avancement, 
&  d'en  écarter  l'erreur;  il  indique  les  recher- 
ches qui  ont  été  négligées  jufqu'à  lui  ;  il  crée 
de  nouveaux  objets  d'étude  }  en  un  mot,  il 
fcmble  mettre  fous  les  yeux,  comme  dans 'un 
tableau,  toutes  les  découvertes  qui  ont  été" fai- 
tes ,  &  toutes  celles  qui  relient  à  faire.  Tel  cft 
l'objet  de  la  première  partie  de  fon  ouvrage, 
qu'il  intitule  de  l'accroijfemeut  des  feiemes.  C'enV 
en  obfervant  les  feienecs  dans  ce  point  de  vue'., 
qu'il  découvre  l'unique  méthode  à  fuivre  ,  M 
l'cxpole  dans  fon  mvutrt  m-gwmm  ;  la  féconde' 
&  la  principale  partie  de  fon  ouvragé 

On  lui  reproche  de  changer  la  lignification 
des  mots,  d'en  créer  de  nouveaux,  &  d'affecter" 
un  langage  qui  n'clf  qu'à  lui.  Il  pouvoit  ufer  dû 
cette  liberté  ,  puifqu'ii  avoit  des  vues  toutes 
neuves  :  mais  il  eit  vrai  qu'il  en  abufe  quelque- 
fois. Ç'cil  encore  avec  fondement  qu'on  le  plaint 
des  fubdivifions  qu'il  multiplie  trop.  Je  ne  fais 
même,  fi  ,  en  divifànt  les  feienecs  &  les  arts 
par  rapport  aux  trois  facultés  tle  l'entendement,' 
1g  mémoire,  l'imagination  &  la  raifort,-  il  » 
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fuivi  l'ordre  le  plus  (Impie  &  le  plus  nacureL 
Cette  divifion  eft  au  moins  tout-à-fait  arbitraire, 
&  il  me  femble  qu'il  eût  été  mieux  de  confidérer 
les  feicuces  en  elles-mêmes:  car  on  les  confond, 
quand  ou  les  diftingue  par  rapport  à  trois  facul- 
tés, qui  ne  s'occupent  pas  d'objets  tout-à-f.iit 
diSèrens,  &  dont  au  contraire  le  concours  eft 
ncceilaire  dans  toutes  nos  études.  Je  pourrais 
ajouter  que  le  nombre  de  trois ,  auquel  on. 
réduit  les  facultés  de  l'eut  en  dément,  n'efb  pas 
lui-même  une  divifion  exacte.  Ce  n'efr  que  le 
réfultat  d'une  analyfe,  groflîéremcnt  faite  :  ïéful- 
tat  qu'on  reçoit  par  conventions,  &  qu'on  reje- 
teroit,  fi  on  aualyfoit  mieux. 

Lorfque  je  me  prppofe  de  vous  faire  connoître 
la  méthode  de  Bacon  ,  mon  deilèin  n'eft  pas 
de  traduire  fon  hovihu  organtm,  ni  même  de 
vous  en  donner  une  analyfc  complète.  J'en 
extrairai  feulement  les  choies,  qui  vous  montre- 
ront la  marche  de  l'cfprit  de  ce  philofophe,  & 
qui  vous  apprendront  à  guider  le  vôtre.  Afin 
d'exciter  vôtre  attention  ,  fuppofcz  que  c'eft 
lui  qui  va  vous  parler. 

»  Les  hommes  ne  connoiflent  bien  ni  leurs 
,,  richelfcs,  ni  leurs  forces  ;  jugeant  celles-là 

plus  grandes  qu'elles  ne  font,  &  celles-ci  plus 
»  petites.  Tantôt  perfuades  que  tout  a  été  dit, 
„  &  que  nous  fommes  venus  trop  tard  pour 
„  prétendre  à  des  découvertes;  ils  croient  fa  voir 
„  tout  ce  qu'il  eft  poilible  de  coimoitrc  ,  & 
„  ils  eltimcnr  fottement  jufqu'à  des  feiences  qu'ils 
„  n'entendent  pas.  D'autres  fois  fe  méfiant  trop 

d'eux-mimes,  ils  défcfpérent  de  pénétrer  dans 
„  la  nature  ,  qui  leur  paroit  iiicomprchcnfible, 
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&  ils  fe  confument  dans  des  occupations  frivo- 
les. On  dirok  que  les  Grecs  &  après  eux  les 
barbares  ,  ont  élevé  des  colonnes  au  demies 
terme  où  ils  l'ont  arrivés  i  &  nous  avons  la 
fimplické  de  croire  que  nous  ne  pouvons  pas. 
aller  plus  loin. 

„  Les  arts  fc  perfectionnent ,  les  progrès  en 
font  même  rapides  tandis  que  les  feiences  n'a-, 
vanant  pas  ,  ou  que  même  elles  dégé  lièrent.  - 
Elles  ont  été  long-iems  comme  des  eaux  jail- 
li liantes ,  qui  ne  peuvent  s'élever  au-deilus  du, 
niveau  d'où  elles  font  tombées.  C'eft  ainli 
qu'elles  ont  jailli  chez  les  Romains:  mais  chez - 
les  barbares  elles  ont  peu  jailli ,  encore  ont-, 
elles  été  fort  bourbeufès.  Il  n'en  a  pas  été  tout-- 
à-fait  de  même  des  arts  ,  parce  que  les  artiites, 
forcés  à  prendre  l'expérience  pour  guide,  peu- 
vent toujours  trouver  de  nouvelles  rcllburces 
dans  la  nature  :  redoutées  dont  les  philolb- 
phes  font  privés ,  parce  qu'ils  ne  confultent 
que  leurs  préjugés  &  leur  imagination. 
»  Il  Faut  donc  léfoumettreà  la  nature,  pour  s'en 
rendre  maître.  On  ne  la  coiinoit  qu'autant 
qu'on  oblèrve:  &  puifque  nous  ne  pouvons 
pas  la  forcer  à  être  telle  que  nous  l'imaginor.s  v, 
c'eft  à  nous  à  la  voir  telle  qu'elle  elt.  Peut-être  ne 
fe  cachc-t-elle  pas  autant  qu'on  le  penfe;  ou. 
du  moins  elle  ne  fe  cache  Ibiivent  que  pour 
fe  faire  découvrir.  Elle  joue  en  quelque  forte-: 
avec  nous,  &  fe  moquant  de  ceux  qui  la  cher- 
chent oùellen'eft  pus,  ellefelaiife  volontiers 
faifir  par  ceux  qui  l'épient. 
„  Après  avoir  jeté  un  coupd'œil  fur  quelques 
effets,  les  philofophes  fe  font  hâtés  de  foire 
li  iv 
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„  des  principes  généraux  :  &  comme  fi  la  vérité 
„  devoit  leur  être  révélée  par  une  irifpi  ration 
„  intérieure  j  ils  ontinterrogé  leur  imagination  , 
„  &  accommodant  la  nature  à  leurs  principes, 
„  ils  ont  rendu  des  oracles. 

„  Maïs  il  ne  faut  pas  croire  que  par  cette  voie ,  ■ 
„  l'cfprit  humain  puifle  s'élever  à  de  vraies  con- 
„  noulànces.  Si  dans  les  me cha niques  les  hom- 
„  mes  n'avoient  employé  que  leurs  mains  ,  com-. 
„  me  dans  les  feiences  ils  ji'ont  employé  que  leur 
„  elpnt ,  les  arts  (croient  encore  à  créer.  En 
„  effet,  pourroit-on,  par  exemple,  fans  le  fe- 
„  cours  de  machines  drefler  un  obélirque,  quand 
„  même  on  muitiplieroit  les  bras  ,  quand  on  choi- 
„  firoit  les  plus  forts?  Comment  donc  tes  gé-. 
„  nies,  quoique  choilîs  ,  quoique  eu  grand  nom- 
„  bre ,  avanceront-ils  dans  les  feiences,  fi,  dé-, 
„  nués  de  toutfècours,  ils  font  abandonnes  à 
„  eux-mêmes* 

„  11  ferable  qu'on  ait  fenù  la  néceflîté  d'une 
„  bonne  méthode  j  mais  on  y  a  penfé  trop  tard, 
„  &  lorfque  l'cfprit  imbu  des  préjugés  ,  avoîç 
„  déjà  contracté  toutes  fortes  de  mauvaifes  ha,  - 

bitudes.  La  dialectique  n'a  jamais  été  propre  à 
„  le  corriger:  elle  l'entretient  plutôt  &  leçon- 
„  firme  dans  l'es  erreurs;  parce  que  ce  n'ell  qu'un 
„  jargon,  qui  apprend  à  difputer  fur  tout,  & 

qui  n'apprend  point  à  le  faire  des  idées.  Il  faut 
„  d'autres  machines  que  les  règles  des  fyllogif- 
„  mes  pour  aider  l'efprit. 

„  Il  feroit  ridicule  de  prétendre  faire  mieux 
„  qu'on  a  fait ,  fi  nous  n'avions  pas  d'autres 
„  moyens  que  ceux  qui  ont  été  employés  jufqu'à 
„  prêtent.  Mais  fi  connouTant  la  foibleffe  de  no-  : 
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tte  elprit  ,  nous  l'aidons  des  fccours  dont  il  a 
„  befoin  ;  il  fera  raifbnnabie  de  fe  promettre  plus 
„  de  fuccès.  Celui  qui  élevé  de  grands  poids 
„  avec  un  levier,  ne  le  pique  pas  d'être  plus  fort 
- j  que  celui  qui  fe  fert  feulement  de  fcs  bras, 
g,  Nous  n'avons  donc  pus  la  vanité  de  nous  croi- 
„  rc  fupérietirs  en  génie:  mais  le  hafard  nous  a 
H  fait  trouver  un  levier ,  &  nous  nous  propo- 
„  fons  de  nous  en  fervir. 

„  Il  s'agit  d'abord  d'écarter  les  préjugés,  cf. 
-,  prces  d'idoles ,  dont  l'ignorance  &!afuperfti- 
,  tion  font  l'objet  de  notre  culte.  Non-feulcmenc 
-,  les  préjugés  nous  ferment  le  chemin  de  la  vé- 
-,  rite,  mais  encore,  lorfquenous  y  fommes  en- 
-,  gagés,  ils  s'orTrent  continuellement  à  nous, 
,  Icmblablesà  cesfaufTes  lueurs  ,  qui  fe  montrent 
-,  dans  les  ténèbres ,  &  qui  nous  égarent. 
„  Les  premiers  préjugés  font  ceux  que  je  nom- 
me idola  tribut.  I!  y  a  des  défauts  de  famille' 
dans  les  rnifons  des  princes:  il  cft  difficile  de 
s'en  défaire  ;  on  ne  le  veut  pas  même,  parce 
qu'on  erniroit  dégénérer.   La  famille  d'Adam 
eftdansle  même  cas:  elle  a  des  préjugés  qui 
nous  font  communs  à  tous.   Il  faudroit  être 
quelque  cliofe  de  plus  qu'homme  ,  pour  n'y 
point  participer;  comme  il  faudroit  être  quel- 
que chofe  de  plus  que  prince ,  pour  n'en  avoir 
pas  quelques  défauts. 

„  Les  préjugés  de  famille  font  en  grand  nom. 
bre ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  la  nature  de 
l'entendement ,  qui  d'ordinaire  accommode 
toutàlui,  au  lieu  de  s'accommoder  aux  cho- 
fcs.  Trop  pareflèux  pour  analylcr  la  nature  t 
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„  nous  nous  hâtons  d'abltraire,  &  de  nous  faire 
„  des  principes  généraux:  nous  fuppolôns  des 
„  reilêmblances  inir.es ,  lorfqu'au  premier  coup 
„  d'œil  nous  ne  voyons  pas  des  différences  ;  nous 
„  imaginons  un  certain  ordre,  que  nous  nom- 

mous  régulier,  parce  que  nous  le  concevons 
„  plus  facilement:  nous  aimons  à  juger  d'après 
„  les  premières  impretfions  que  nous  avons  re- 

eues  dans  l'enfance  ,  trouvant  plus  commode 
„  de  les  prendre  pour  règles,  que  de  la  rappel- 
„  1er  à  l'examen  :  nous  nous  arrêtons  fur  les 
„  choies  qui  nous  frappent  immédiatement  les 
„  feus,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  porter  la 
M  vue  au  delà  ;  enfin  toujours  jouets  de  nos  paf. 
M  fions,  fi  elles  changent,  nous  ne  tenons  plus 
„  à  nos  opinions  i  li  elles  ne  changent  pas  nous 
„  y  tenons  avec  opiniâtreté.  C'eft  que  notre  cfprit 
„  qui  lè  rcpnlb  dans  ces  principes  généraux  » 
„  dans  ces  reûemblances ,  dans  cet  oidre  préteu- 
„  du  régulier,  dans  les ïmpreflions  de  l'enfance, 
„  &  en  général  dans  tout  te  qui  lui  plaît,  croie 

n'avoir  plus  rien  à  chercher.  Telles  font  les 
3,  principales  caufès  des  préjugés  Je  famille. 

„  Une  autre  elpece  de  préjugés,  que  je  nom- 
„  merai  idola  fpeem  ,  ont  leurs  fources  dans  le 
„  tempérament  de  chaque  individu  ,  dans  fou 
f,  éducation,  dans  fes  habitudes,  &  dans  les 
„  cÎTConftanees  particulières,  ou  même  fortuites 
„  où  il  s'eft  trouvé.  Parce  concours  de  caufes,- 
„  qui  produit  une  infinité  de  préjugés  diifé- 
„  rens,  notre  entendement  devient  comme  un 
„  antre  obfcur,  on  la  lumière  ne  pénétre  jamais, 
„  &  où  nous  prenons  des  ombres  pour  des  cho- 
„  fcs  réelles,  . 


X,  Dans  le  commerce  que  les  hommes  ont  en- 
i,  tre  eux  ,  ils  fc  communiquent  mutuellement 
„  des  préjugés ,  que  chacun  fe  fait  à  foi-même , 
,,  &  que  je  nomme  idolafori.  Ces  préjugés  vieil- 
,,  nent  du  vice  des  langues,  qui  elt  tel,  que? 
„  nousfaifons  prendre  à  ceux  qui  croient  jugée 
i,  comme  nous ,  des  opinions  que  nous  n'avons 
„  pas.  Car  les  mors  que  l'ufàge  fait ,  fout  fi  mal 
„  déterminés  ,  qu'on  a  (buvent  bien  de  la  peine 
„  à  fàifir  notre  penféc  ,  &  que  nous  nous  eu 
„  avons  tour  autant  à  l'expliquer.  On  croit  cor- 
„  riger  ce  défaut  avec  des  définitions.  Mais  les 
„  définitions  font  compofées  de  mots  ;  en  forte 
„  qu'il  arrive  que  les  mots  ne  produifant  quo 
n  des  mots,  nous  nous  embarraiToiis  de  plus  eu 
„  plus.  Combien  de  quclfions  ,  d'opinions  &.  da 
„  djfputes  font  nées  du  fcul  abus  du  langage  ? 

„  Enfin  il  y  a  des  préjugés  qui  nous  viennent 
„  des  chefs  de  fectes ,  &  que  j'appelle  idola  tbta- 
„  tri  ;  parce  que  les  fylrèmes  philofophiques. 
„  ne  font  que  des  fables ,  ainfi  que  les  pièces. 
„  qu'un  poète  met  liir  le  théâtre.  Seulement  les 
philofophes  obfervent  un  peu  moins  les  règles. 
„  de  la  vraifèmblance, 

„  11  feroit  impolïîble  de  faire  1'énumération, 
de  tous  nos  préjugés,  &  même  inutile  de  le- 
„  tenter;  car  il  fuffit  de  les  confiderer  dansleura 
n  caufes,  pour  apprendre  à  s'en  garantir.  Oit 
voit  alors  qu'il  huit  commencer  par  douter, 
„  &  que  notre  doute  doit  fe  répandre  fur  tou- 
„  tes  nos  idées  fans  exceptions.  Elle  doivent  tou- 
„  tes  nousparoitre  fufpedes  ;  parce  que  fi  nous 
„  en  confervions  quelques-unes,  fans  les  avoir 
„  examinées ,  elles  pouiroient  nous  jetet  daji* 
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„  de  nouvelles  erreurs,  &  donner  nai  fiance  à 
„  de  nouveaux  préjugés.  Il  Suit  donc  confidérer 
„  l'entendement  hunwin  comme  une  table  raie , 
„  où  nous  avons  tout:  cft'icé,  &  où  il  s'agit  de 
„  graver  d'après  de  bons  dcllîns. 

„  Nous  terminerons  nos  idées  dans  dejulr.es 
„  proportions,  fi  commençant  aux  perceptions  , 
„  qui  viennent  immédiatement  des  Cens ,  nous 
„  nous  élevons  par  degrés  d'ablt radiions  en 
„  abftraclions ,  fans  jamais  perdre  de  vue  les 
„  choies  que  nous  entreprenons  d'analyfer.  Il 
„  faut  que  l'eiprit  s'appuie  toujours  fur  les 
„  faits  :  l'expérience  &  1'obfervation  font  com- 
„  me  des  poids,  qui  doivent  fans  celTc  le  ra- 
„  mener  à  la  nature  &  l'empêcher  de  prendre 
„  trop  d'eflbr. 

„  Je  dis  l'expérience  &  l'obfcrvation  :  car  il 
„  ne  iuffit  pas  d'ubferver  la  nature  dansle  cours 
„  qu'elle  fuit/ d'elle-même  &  librement-,  il  fauC 
„  encore  la  violenter  par  des  expériences,  la 
„  tourmenter,  lavexer. 

„  Les  faits  que  nous  aurons  recueillis,  nous 
j,  conduiront  d'abord  a  des  axiomes  peu  géné- 
„  raux.  Ces  axiomes  lions  indiqueront  des  ex- 
„  périences  &  des  oblérvations ,  qui  ayant  ctêV 
j,  faites  ,  nous  découvriront  de  nouveaux  faits; 
>,  &  ces  faits,  fuivant  l'analogie  qu'ils  auront 
„  avec  les  premiers,  étendront  ou  limiteront  les 
u  axiomes,  &  les  détermineront  avec  précifion.- 

„  Si  nous  allons  de  la  forte  des  faits  auxaxio- 
„  mes,  &  des  axiomes  aux  faits,  pour  remon- 
„  ter  encore  aux  axiomes,  &  ainfi  continuctle- 
„  ment;  nous  généralîferons  avec  ordre,  &nos' 
„  principes,  puifés  dans  la  nature ,  offriront  des 
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„  idées  exactes  que  l'evpérience  ou  l'obtervatioi» 
„  aura  déterminées.  Il  tant  fur-tout  monter  & 
»  Ucfcendrc  par  degrés ,  Jàns  jamais  fe  la  lier  dans 
„  cette  route  pénible,  fans  jamais  franchir  d'in- 
„  tervalle.  Car  le  chemin  de  la  vérité  étant  rem- 
„  pli  de  haut  &  de  bas ,  il  cil  plus  fàge  de  net 
„  cendre  pour  remonter ,  &  de  ramper  en  qucl- 
„  que  forte  fur  les  faits ,  que  de  s'élancer  de  hau- 
„  teur.  Ceux  qui  veulent  s'élever  tout-à-coup  au 
,,  plus  haut,  n'y  arrivent  jamais. 

Voilà,  Moiifèigneur ,  la  manière  dont  Bacon 
étudiait  la  nature.  Il  s'clt  fur-  tout  appliqué  à 
la  philofophie  expérimentale.  Il  en  a  été  le  réf. 
taurateur  ,  ou  plutôt  le  créateur  :  car  fi  avant  lui 
on  avoit  des  morceaux  d'hidoire  naturelle,  ce 
n'étoiciit  que  des  matériaux  pour  la  philofophie 
naturelle,  qu'on  ne  counoufoit  pas  encore.  De- 
puis ce  philofophe,  cette  feience  n'a  fait  des 
progrès  ,  qu'autant  qu'on  s'eft  tenu  dans  la  route 
qu'il  avoit  ouverte. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  bien  abré- 
gée de  là  méthode ,  &  quoique  j'aie  tâché  d'en 
conferver  l'efprit ,  j'avoue  que  je  vous  l'ai  oxpofée 
à  ma  manière  ,  qui  n'elt  pas  la  meilleure  en  elle- 
même  ,  mais  qui  doit  être  plus  à  votre  portée, 
parce  que  vous  y  êtes  plus  accoutumé.  Il  lèm- 
ble  que  j'uurois  dû  joindre  des  exemples  aux 
préceptes  :  ,mais  il  fera  bien  mieux  que  vous  en 
trouviez  vous-mêmes;  &  vous  en  trouverez,  fi 
vous  cherchez  dans  votre  mémoire  avec  quelque 
attention. 

Defcartes  a  perfectionne  l'art  de  raifonner  en 
géométrie.  Les  autres  feiences  ne  lui  ont.  pas  la 
même  obligation.  IL  a  reconnu,  aomme  Bacon, 
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qu'il  faut  commencer  par  douter  de  tout;  maïs 
il  s'eft  trouvé  fort  embarralfé  dans  l'on  doute  , 
parce  que  croyant  que  les  idées  font  innées,  il 
n'imaginoit  pas  les  devoir  refaire.  Il  s'eft  donc 
vu  dans  la  nécetfité  de  continuer  de  douter,  ou 
de  raifomier  d'après  ces  préjugés  ,  &  il  a  pris  ce 
dernier  parti. 

La  principale  règle  qu'il  s'eft  faite  ,  &  que 
fès  fectateurs  font  valoir  comme  un  grand  prin- 
cipe, eft  qu'il  faut  s'aflurcr  de  l'évidence,  &  ne 
rien  affirmer  que  fur  des  idées  claires  &  diltinc- 
tes.  Cependant  ni  lui,  ni  aucun  Cartéfienn'a  fii 
nous  apprendre  à  quel  ligne  on  peut  reconnoître 
l'évidence  ,  ni  comment  nos  idées  font  claires  & 
diftinftes.  Cela  n'eft  pas  étonnant  puifqu'ils  ne 
fevent  pas  même  dire  ce  que  c'eft  qu'une  idée. 
Ils  n'en  parlent  au  moins  que  d'une  manière  fore 
vague.  Ils  fefont,  fur-rout ,  égarés  en  phyfique, 
parce  qu'ayant  négligé  l'obfervatton  &  l'expé- 
rience,  ils  ie  font  hâtés  de  voler  aux  principes, 
&  ils  ont  bâti  des  fy  fié  m  es.  Ils  auroient  dû  étu- 
dier Bacon. 

■  Ce  dernier  philofophe  regret  toit  que  perfonne 
n'eût  encore  entrepris  d'effacer  toutes  nos  idées  , 
&  d'en  graver  de  plus  exactes  fur  l'entendement 
humain,  comme  fur  une  table  mfo.  Locke  ne 
laiffe  plus  lieu  à  de  pareils  regrets.  Perfnadé  qu'on  v 
ne  peut  connoitre  l'efprit  qu'en  oblcrvant.  s'il 
s'eft  ouvert  &  frayé  une  route  qui  n'avoit  point 
été  battue  avant  lui.  Il  a  pu  former  ce  deffein ,  & 
tenter  de  l'exécuter,  en  confidérant  les  progrès 
que  les  feiences  dévoient  de  fon  tems  à  l'expé- 
rience &  robfervatiou  ;  mais  it  a  la  gloire  que  fes> 
découvertes  n'ont  été  préparées  par  aucun  de 
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ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui  fur  l'entende- 
ment humain. 

Après  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées,  il  en  explique  la  génération,  il  analyfe 
l'entendement,  il  montre  l'abus  des  mors,  il  fàic 
voir  l'ufage  qu'on  en  doit  Faire,  il  indique  les 
moyens  d'étendre  nos  connoiftanecs,  il  écarte  les 
obftacles  qui  s'y  oppoleut ,  il  mefurc  les  degrés 
de  certitude,  &  il  marque  les  bornes  de  l'enten- 
dement. 

Si  je  me  fuis  fait,  pour  vous  inltruirc ,  une 
méthode  fimplc  &  claire,  fi  j'ai  réuili  à  vous 
donner  des  connoiliànces ,  ou  du  moins  à  vous 
préparer  à  en  acquérir  ;  c'eft  àcr;  philofophe,  Mon- 
ïeigneur,  que  j'en  ai  fur-tout  l'ohligation,  puis- 
que c'eft  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  me  faire 
oounoitre  l'cfprit  humain.  Je  ne  puis  pas  dire, 
comme  il  l'aurait  pu  lui-mémc>  que  peribime  ne 
m'a  ouvert  la  route  dans  laquelle  je  fuis  entré  î 
car  il  me  l'a  ouverte  &  mémo  applanie  dans  bien 
des  endroits.  Je  ne  fuis  que  plus  embarralléa  vous 
parler  de  ce  grand  elprit;  parce  que  fi  je  le  cri. 
tique  ,  on  m'acculera  de  le  vouloir  déprimer  ;  & 
fi  je  le  loue,  on  formera  contre  moi  d'autres 
loupçons.  Il  faut  bien  cependant  que  je  vous  dite 
ce  que  j'en  penlc.  Je  ic  ferai  en  peu  de  mots, 
&  je  ne  m 'a  ppe  fan  tirai  ni  iur  les  critiques,  nifux 

Ses  ouvrages  font  Ion  éloge.  Utjfaifur  Peiitiit- 
Aeiuent  humain  elt  celui  qui  a  le  plus  de  rapport 
au  fujet  de  ce  chapitre.  Il  cft  neuf  pour  le  fond 
&  en  général  pour  les  détails  ;  &  Locke  y  montre 
une  fagacité  finguliere,  ("oit  qu'il  obferve ,  foit 
qu'il  raifonne  d'après  fes  g  h  1er  valions.  Mais  il 
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manque  d'ordre:  en  négligeant  de  mettre  fes 
chofes  en  leur  place,  il  tombe  dans  des  répéti- 
tions ;  ii  ne  rapproche  pas  les  ubfervations  ,  qui 
peuvent  s'éclairer  mutuellement  ;  il  n'en  recueille 
pas  toutes  les  conféquences  ;  il  laine  échapper 
des  vérités,  qu'il  lèmbloit  devoir  iàifir  ;  &  il  de- 
vient quelquefois  obfeur  &  même  peu  exaâ.  L'a- 
nalyfc  qu'il  donne  de  l'entendement  humain  elt 
imparfaite.  Il  n'a  pas  imaginé  de  chercher  la  gé- 
nération des  opérations  de  l'ame:  H  n'a  pas  vu 
qu'elles  viennent  de  la  fenfation,  ainfi  que  nos 
idées,  &  qu'elles  ne  font  que  la  fènfaiion  tranf- 
formée  :  il  n'a  pas  obfervé  que  l'évidence  confilre 
uiiiqucmencnt  dans  l'identité ,  &  il  n'a  pas  connu 
que  la  plus  grande  liaifon  des  idées  eit  le  vrai 
principe  de  l'art  de  penfer.  It  touchoit  prefque 
à  toutes  ces  découvertes  i  &  il  eut  pu  les  faire  T 
s'il  eût  traité  fou  fojet  avec  plus  de  méthode. 

Ce  philofophe  a  reconnu  une  partie  des  défauts- 
que  je  reproche  à  Ion  ouvrage  :  mais  ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  ii  n'avoit  pas  le  courage  de 
le  recommencer.  Cependant  ce  qu'il  avoit  fait 
étoit  peut-être  plus  difficile  que  ce  qu'il  laiifoit  à 
fiiirc  ,  &  d'ailleurs  avec  un  génie  fait  pour  vain- 
cre les  obftacles,  il  n'auroit  pas  du  fe  découra- 
ger. Il  naquit  en  Angleterre  en  1652,  &  mou- 
rut en  1704, 
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CHAPITRE  XÏIL 

£>e  tutiîiti  des  fciemes. 

^^uoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  pour  &  contre 
hs  ick'iiccs  ,  ce  chapitre  fera  court:  caril  yaura 
peu  rie  chofes  à  direT  fi  nous  établirons  bien 
î'érat  de  la  quefliou. 

La  lumière  eft  le  caractère  de  la  vraie  feience  i 
Il  ne  faut  doue  pas  regarder  comme  fcicnccs  ce 
que  les  fophïftcs  ërifèignoient  avant  Socrate,  8a 
ce  que  les  fectes  grecques  ont  enfeigné  depuis 
ce  phîlolbphe. 

Ces  touffes  feiences  ont  pafle  chez  les  Romains  j 
où  elles  ont  continué  d'être  faunes;  &  chez  les 
barbares  où  elles  font  devenues  tout-à-fait  mont* 
irueufes.  Elles  n'a  voient  éclairé  ni  les  Grecs  ni 
les  Romains  ,  elles  aveuglèrent  tout-à-fuit  les  bar- 
bares ;  &  nous  voyons  croître  les  défordres,  à 
mefure  qiïe  ce  qu'on  appelloit  feience,  fe  défi- 
gure davantage.  Alors  (es  chofes  en  viennent  aiï 
point,  que  les  hommes  ne  confervent  aucune 
idée  de  leurs  devoirs.  Entraînés  par  leur  avidité, 
enhardi:;  par  lë fentiment  de  leurs  forces;  tour-à- 
tour  intimidés  &  a/furés  par  la  fuperitition  ,  ils  ne 
paroiifent avoir  de  réflexion,  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  fe  rendre  criminels.  Il  faut  donc  regarder 
toutes  cesTcieiiccStéiicbreufes,  comme  autant  de 
fléaux  de  la  fociété. 

Mais  demander  fi  Ifs  vraies  feiences  font  utî- 
tarie  XI,  Wjt.  MU  .  Kk 
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les  ,  c'clt  demander  s'il  c\}  avantageux  d'être  éclai- 
ré ï  qucftiuii  qui  mérite  à  peine  uncrépoufe. 

Lafeieucc  du  gouvernement  cil  celle  que  tes 
Grecs  ont  le  mieux  connue  ,  parce  que  c'eit  celle 
fur  laquelle  ils  ont  eu  le  plus  de  lumières.  Ce- 
pendant cette  fcience  c!t  la  lèule  à  laquelle  on 
n'ait  pas  donné  le  nom  de  feienec.  Formées  par 
des  législateurs  éclairés ,  les  républiques  delà 
Grèce  ont  été  heureuies  &  tluriflantes.  Les  lu- 
mières leur  ont  donc  été  utiles. 

Les  Romains ,  conduits  uniquement  par  Ici 
çir  confiances,  ont  été  moins  éclairés.  Cependant 
la  forme  du  gouvernement  qui  dirigeoit  leurs  étu- 
des, leur  a  lait  apprendre  tout  ce  qu'il  leurim- 
portoit  de  l'avoir ,  comme  citoyens  d'une  répu. 
blique  conquérante.  Les  lumières  leur  ont  donc 
encore  été  utiles.  Mais  ils  ont  eu  le  malheur  de 
créer  la  jurifprudence  ;  faune  feience  que  ies  Grecs 
ne  connoiflbient  pas. 

Le  règne  de  Conftamin  cft  le  tems  où  le  jour 
eft  fut  fa  fin,  &  où  1a  nuit  va  commencer.  Les 
ténèbres  s'épaifillfent  de  fiecle  en  fieclc.  Lcsétin- 
cclles  que  jettent  quelques  hommes  de  génie ,  ne 
peuvent  pas  les  difflper  ;  &  les  peuples  ,  font  tou- 
jours plus  malheureux. 

Enfin  la  lumière  reparoît  au  feizïeme  fiecle. 
Elle  croit  d'abord  lentement:  mais  elle  ne  ceife 
pus  de  croître,  &  elle  éclaire  enfin  toutes  les  na- 
tions. Alors  les  di fautes  ceflént  infènfiblemeut  i 
les  fectes  difparoiil'eut  ou  fe  tolèrent;  le  fanatiC 
me  s'éteint;  les  guerres  de  religion  n'enfanglan- 
teut  plus  la  terre  :  il  paroit  même  qu'il  ne  doive 
plus  naître  d'héréfies,  ou  que  s'il  en  naît,  elles 
troubleront  peu  le  monde ,  parce  qu'elles  n'au- 
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ront  pas  de  grands  foccès.  Les  lumières  on  les 
vraies  feiences  nous  ont  donc  auiïiéré  utiles. 

Quel  feroit  le  ficelé  le  plus  .heureux  ?  Celui 
où  les  princes  feraient  allez  éclairés  ,  pour  met- 
tre eux-mêmes  des  bornes  1  leur  puiflànce,  & 
pour  recounoitre  que  les  guerres  ruinent  à  la 
longue  les  vainqueurs  &  les  vaincus  :  vérité  que 
l'Europe  devroit  avoir  apprife. 

On  dira  peut-être  que  les  lumières  ne  tendent  pas 
toutes  à  l'avantage  de  lafociété;&  je  conviens  qu'el- 
les n'y  tendent  pas  toutes  immédiatement. Mais  cel- 
les qui  paroifleiit y  contribuer  îe  moins  y  contri- 
buent d'une  manière  indirecte.  C'elt  que  toutes  les 
feiences,  quand  elles  font  vraies,  s'éclairent  mu- 
tuellement. Les  découvertes  en  apparence  les 
plus  inutiles ,  fi  nous  les  devons  à  l'obfervation , 
nous  apprenent  au  moins  à  obferver  &àraifou- 
nerj  &  le  politique  s'itillxuit  à  l'école  du  philo- 
fophe ,  qui  ne  croit  pas  lui  donner  des  leçons  fur 
le  gouvernement.  Vous  pouvez  remarquer  que 
fi  on  étudie  aujourd'hui  avec  fuccès  l'économie 
politique ,  cette  étude  a  été  préparée  par  les  lu- 
mières de  la  philofophie  ,  qui  l'ont  précédée. 

Je  ne  parlerai  point  du  bien  ni  du  mal  que  font; 
les  arts.  La  difcuiiïoii  feroit  trop  longue ,  &  d'ail- 
leurs l'hiitoire  vous  eninfrruira  mieux  que  moi. 
Elle  vous  en  a  montré  les  avantages  &  les  irj- 
conveniens.  Ils  font  utiles  en  général  :  mais  il 
faut  beaucoup  de  difeernement  dans  le  prince 
qui  les  protège  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  tous  rie 
la  même  utilité ,  &  que  ceux  qui  font  utiles  dans 
certaines  circonltances  ,  peuvent  être  nuilibtes 
dans  d'autres.  Au  refte  quoique  les  arts  de  r;oûc 
piiiflènt  être  plus  ou  moins  protégés  fuivant  le 
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befoin,  fis  ne  doivent  jamais  être  tout-à-Fait  bnnr 
nisi  fi,  comme  je  l'ai  fait  voir,  l'cfum  ne  s'ç- 
c luire  qu'après  que  le  goût  s'eft  formé. 

CHAPITRE  XIV- 

P«  obfiades  qui  s'oppofent  encore  aux  bonnes  éludes. 

3L.A  manière  d'enfeigner  fc  relfent  encore  ries 
iieetes  où  l'ignorance  en  forma  le  plan:  car  il 
s'en  faut  bien  mie  les  uuiverficés  aient  fîtivi  les 
progrès  des  académies.  Si  la  nouvelle  phliloiophia 
commence  a  s'y  introduire  ,  elle  a  bien  de  la  peine 
à  s'y  établir  ;  &  encore  on  ne  l'y  laiflc  entrer  qu'à 
condition  qu'elle  fc  revêtira  de  quelques  haillons 
rie  lalchohftiqiie. 

On  a  fait  pour  l'avancement  des  feiences  îles 
établiifcnicns  auxquels  ou  ne  peut  qu'applaudir. 
Mais  ou  ne  les  auroit  pas  faits  fans  doute ,  lî  les 
Uiiiverfités  avoientété  propres  à  remplir  cet  ob- 
jet. On  pa;oit  donc  avoir  connu  les  vices  des 
études  ;  cependant  on  n'y  a  point  apporté  de 
remettes.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  de  bons  établif- 
femens:  il  faut  encore  détruire  les  mauvais,  ou 
les  reformer  fur  le  plan  des  bons,  &  même  fur 
un  meilleur,  s'il  cil  poliibie. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  manière  d'enfeigner 
foit  auflî  v;cieufè  qu'au  treizième  ficelé.  Les 
fcholaifiqncs  en  ont  retranché  quelques  défauts, 
mais  infeiilîblcment ,  &  comme  malgré  eux.  Lj- 
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vrés  à  leur  routine,  ils  tiennent  à  ce  qu'ils con- 
fervent  encore  ;  &  c'eft  avec  la  même  paillon 
qu'ils  ont  tenu  à  ce  qu'ils  ont  abandonné.  Ils  ont 
livré  des  combats  pour  ne  rien  perdre  :  ils  en 
livrcroient  pour  défendre  ce  qu'ils  n'ont  p;is  per- 
du. Ils  ne  s'apperçoivent  pas  du  terrain  qu'ils 
ont  été  forcés  d'abandonner  :  ils  ne  prévoient 
pas  qu'ils  feront  forcés  d'en  abandonner  encore; 
&  tel  qui  défend  opiniâtrement  le  refte  des  abus 
qui  fubfiftcnt  dans  les  écoles,  eût  détendu  avec- 
la  même  opiniâtreté  des  chofe^  qu'il  condamne 
aujourd'hui,  s'il  fût  venu  deux  fiecles  plutôt. 

Les  univetlïtés  font  vieilles,  &  elles  ont  les 
défauts  de  l'âge  :  je  veux  dire  qu'elles  font  peu 
faites  pour  iè  corriger.  Peut-on  piélumer  que  les 
profefleurs  renonceront  à  ce  qu'ils  croient  fa- 
voir,  pour  apprendrecc  qu'ils  ignorent.'1  Avoue- 
ront-ils que  leurs  leçons  n'apprennent  rien ,  ou 
n'apprennent  que  des  chofes  inutiles?  Non  :  mais, 
comme  les  écoliers  ,  ils  continueront  d'aller  à 
l'école  pour  remplir  une  tache.  Si  elle  leur  donne 
de  quoi  Vivre  ,  c'eftaifez  pour  eux;  commec'elb 
affez  pour  les  difciples,  fi  elle  confume  le  tems 
de  leur  enfance  &  de  leur  jeunefle. 

La  confédération  dont  les  académies  jouilfcnt, 
eft  un  aiguillon  pour  elles.  D'ailleurs  les  mem- 
bres, libres  &  indépendans,  ne  font  pas  afîreiuts 
à  fuivre  aveuglément  les  maximes  &  les  préju- 
ges de  leur  corps.  Si  les  vieillards  tiennent  à  de 
vielles  opinions  ,  les  jeunes  ont  l'ambition  de 
penfer  mieux;  &  ce  font  toujours  eux  qui  font 
dans  les  académies  les  révolutions  les  plus  avan- 
tageufes  aux  progrès  des  feiences. 

Les  uaiïerûtés  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
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confîdcration ,  &  avec  la  perte  de  h  conGderâ- 
tion  ,  l'émulation  fe  perd  tous  les  jours.  Un  pro- 
fefleur  qui  a  du  mérite,  fe  dégoûte,  lorfqu'il  fe 
voir  confondu  avec  des  pédans  que  le  public  mé- 
prife,  &  lorfqtJC  voyant  ce  qu'il  faudroit  faire 
pour  fe  diftinguer ,  il  juge  qu'il  feroit  imprudent 
à  lui  de  le  tenter.  Il  n'oferoit  changer  entière- 
ment tout  le  plan  d'étude,  &  s'il  veut  haliirder 
feulement  quelques  changemeus  légers ,  il  eit  obli- 
gé de  prendre  les  plus  grandes  précautions. 

Si  les  gniverfités  ont  ces  dciàuts,  que  fera-ce 
des  écoles  confiées  à  des  ordres  religieux,  c'eft- 
à-dirc ,  à  des  corps  qui  ont  une  façon  du  penfer 
à  laquelle  tous  les  membres  font  obligés  de  s'aifu- 
jettir  ?  Si  par  hafard  ces  écoles  font  mauvaifes  , 
peut-on  raifonnablemcnt  fuppofer  qu'elles  de- 
viendront bonnes  un  jour  ? 

Quand  nous  forçons  des  écoles,  nous  avons  à 
oublier  beaucoup  de  chofes  frivoles ,  qu'on  nous 
a  apprifes;  à  rapprendre  des  chofes  utiles ,  qu'on 
croit  nous  avoir  enfeignées  j  &  à  étudier  les  plus 
nécelîaires,  fur  lefquclles  on  n'a  pas  Ponge  à  nous 
donner  des  leçons. 

De  tant  d'hommes  qui  fe  font  diftingués  de- 
puis le  renouvellement  des  lettres ,  y  en  a-t-il  un 
feul  qui  n'ait  pas  été  dans  la  néceflîté  de  recom- 
mencer fes  études  fur  un  nouveau  plan?  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  appris  quelque  cliofe  dans  nos 
écoles,  ont-ils  eu  plus  de  counoiflànces  ou  plus 
de  préjugés?  &  ceux  qui  ont  cru  n'y  avoir  rien 
appris ,  &  qui  s'en  font  dégoûtes  de  bonne  heure, 
n'ont-ils  pas  toujours  été  les  meilleurs  efprits? 
Sï  ces  derniers  nous  avoient  dit  comment 
ils  fe  fout  inftrnits,  nous  ne  ferions  plus  dans 
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1c  cas  de  chercher  de  bonnes  méthodes.  Il  ell 
bien  étonnant  que  vivant  avec  des  hommes  qui  ont 
acquis  des  connoilJànces  en  tous  genres,  nous  lie 
fâchions  pas  comment  on  en  peut  acquérir. 

Si  c'eiî  hors  des  écoles  ques  nous  commen- 
çons à  nous  inftruirc  ,  à  quoi  îèrvcm-ellcs  donc? 

Elles  n'ont  produit  aucun  bon  livre  élémen- 
taire. Ce  font  elles  cependant  qui  devroient  nous 
apprendre  les  élemens  des  feiences. 

Il  y  a  des  lèiences  fur  lefqucllcs  nous  avons 
de  bons  livres  pour  nous  initruire.  Telles  font, 
par  exemple ,  celles  que  nous  comprenons  fous 
le  nom  de  mathématiques.  Or,  011  ne  les  enfei- 
gne  pas  dans  nos  collèges;  ou  du  moins  fi  quel- 
ques profcileurs  en  donnent  des  leçons,  il  n'y 
2  pas  bien  long-tems  ;  ils  s'écartent  en  cela  du 
plan  généralement  reçu  :  ils  n'oferoient  s'étendre 
fur  un  fujet,  qui  n'eit  pas  entré  dans  la  pre- 
mière inititution  des  univerfités  ;  ils  n'en  ont 
pas  même  le  loific:  car  il  ne  leur  cft  pas  permis 
de  ne  pas  enfeigner  ce  que  les  autres  enléignent; 
&  on  ne  tolcre  leurs  leçons  fur  des  objets 
utiles ,  qu'à  condition  qu'ils  n'oublieront  pas  les 
chofes  frivoles  qu'on  ne  veut  pas  perdre.  I!  faut 
favoir  gré  à  ces  profelieurs  d'avoir  profité  des 
livres  ,  que  leurs  confrères  n'ont  pas  faits.  C'e£fc 
à  eux  que  les  écoles  ont  l'obligation  d'être 
moins  niauvaifcs  qu'elles  ne  l'ont  été:  &  elles 
feroieut  encore  meilleures  aujourd'hui,  11  ces 
bons  cfprits  avoient  été  les  maîtres  de  faire  leurs 
leçons  fur  des  fujets  à  leur  choix,  &  avec  la 
méthode  qu'ils  auroient  voulu. 

Si  les  meilleurs  profeucurs  font  forcés  à  n'en- 
fcjgner  que  ["uperficiellement  les  feiences  fin 
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Icfqiicîles  nous  avons  de  bons  livres  élémentai- 
res, on  peut  bien  juger  qu'ils  n'ont  pas  imaginé 
d'en fei» ncr  ccWc-.  (tir  L-lqucUcs  nous  n'en  avons 
pas.  Il  arrive  delà  qu'on  oublie  précilëment  les 
plus  nccelliiires  aux  citoyens  ^  qui  doivent  un 
jour  conduire  les  autres. 

Les  écoles  ayant  commencé  dans  des  cloîtres* 
il  ctoit  naturel  que  l'inltruction  des  ordres  reli- 
gieux en  fut  le  principal  objet,  &  qu'on  s'occupât 
peu  des  choies  qu'il  aurait  fallu  enfeigner  aux 
autres  citoyens.  Voilà  pourquoi  nous  parlons 
notre  enfance  à  nous  fatiguer  pour  ne  rietl 
apprendre,  ou  pour  n'apprendre  que  des  choies 
qui  nous  font  inutiles;  &  nous  fortunes  con- 
damnés à  attendre  l'age  viril  pour  nous  inftruire 
réellement; 

Tels  font  les  préjugés  qui  font  un  obftacle 
aux  bonnes  études.  Il  lemble  qu'après  en  avoir 
parlé ,  je  devrais  peut-être  efliiyer  de  tracer  uu 
nouveau  plan.  Mais  fi  j'eri  avois  connu  tint 
meilleur  que  celui  que  j'ai  fui vi  avec  vous,  jer 
l'aurois  préféré.  Il  ne  me  refte  donc  rien  à  vous 
dire  fur  ce  fujet ,  fition  que  je  regrette  de  n'a-* 
voir  pas  été  capable  de  faire  mieux. 

C'eit  à  vous,  Monfeigneur,  à  Vous  inftruire' 
déformais  tout  feul.  Je  vous  y  ai  déjà  préparc 
&  même  accoutumé.  Voici  le  tems  qui  va  déci- 
der de  ce  que  vous  devez  être  un  jour:  car  la 
meilleure  éducation  n'eft  pas  celle  que  nous 
devons  à  nos  précepteurs,  c'eft  celle  que  nous 
nous  donnons  nous-mêmes.  Vous  vous  imagine!; 
peut-être  avoir  fini;  mais  c'eft  moi,  Monfei- 
gneur, qui  ai  fini;  &  vous,  vous  avez  à  re- 
commencer. 


Fin  du  Tome  XI. 
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